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Au xyii" siècle, la France fut après F lia lie le pays le plus 
visité par les étmngers % Sous Louis XIV particulièrement, la 
renommée du Roi, réclat de la Cour de France et de la civi- 
lisation française devenue le modèle de rEurope les attirèrent 
en grand nombre à Paris* Dans un pays pacifié et centmlisé, 
les voyages étaient plus faciles et moins dangereux ; aussi les 
étrangers, quand, après de lQng;;es années de guerre^ la paix 
leur rouvrait les frontières de Ifi J^ranee, remplissaient-ils par 
milliers les hiMels du fauboiir^. Saint-Germain ^ 11 vint en 
France au xvn*^ siècle des hommes de toute condition. Les 
étudiants allemands et llâmaods, restés fidèles aux habitudes 
voyageuses des étudiants d'auti-efois, suivaient les cours des 
universités françaises où ils jouissaient d'importants privi- 
lèges; ils étaient surtout nombreux à Paris et h Orléans, Les 
él rangers qui voulaient appreï|(Jrje la bonne prononciation du 
fninçais habitaient, assez longtemps quelquefois, Orléans, Blois, 
ou Tours. De jeunes gentilshommes, accompagnés de pré- 
cepteurs spéciaux qui avaient J'expérience de ces voyages^ 
venaient s'instruire i\ Paris dans les académies, établissements 
où Ton enseignait réquitation et les autres exercices du corps, 
Lacadémie du Sieur Benjamin était surtout célèbre, et le 
Danois Detlev von Ahlefeldt y eut pour condisciple le Duc 
d'Enghien, qui devait être le grand Condé ^. Leurs exercices 



t. Pour le» référencAs, consulter la NoHce bibliogruphique. — En règle 
géntù'ale, pour les passages ilc L. cHé^ dân^ rintt'ndLiL-lion, jindjque les réfé- 
rences st'iilomi^nL lorf^qu'îl» 3ti imment tlans la par tic* du Voyage Iraduîle, 

2. Voir l'ouvrage ^ën^^Tal dp M. Alberl Uubenu : t^i vtitfrtfjeurit en France 
depvU lu Betiîiiitinm-e ju&quà in Hèvoititioti, Par*», lH«ij, iji-TH. 

a. Voir: p. 7H, notcl. 

4, Dctïev von AhlcfeJdt, Memùirêu nus den J:ifircfi ÎGî7-ÎSâB... her&tisgegê- 
hen vùtt ImuU Bûhé, Kopenhagcn, I89fl, in-i, p. m. 
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X VOYAGE DE FBANGEC 

conditions de prospérilé [Mirticultère^ et qui ne peut leur donner 
une idée exacte du reste, surtout autrefois où Tétat économique 
du pays étnit bien plus varié qu'aujourd'hui. C'est donc les 
obsL^rvtiHrtns porsoTïnelles relatives aux niceurs, aux usages, 
aux ct*ulunics, qu'il faut recliei-eher dans les relations de 
voyages. A ce poiol de vue, je n en connais pas au xvii** siècle 
de plus curieuse que celle du prêtre bolonais Sébastien Loca- 
telli. 



II 



SébaBtien Locatelli * naquit vers 1635, probablement à 
lioliîgne ^ ÏM fRmille Locatelli appartenait à la noblesse bolo- 
nJilse '^ et avait donné deuK évêques à l'Eglise, Jean-Antoine 
I^nciilidli, iH'èque de Vonouse (15(î7-1371 ), et le Dominicain 
Hustaclie Locatelli, évèque de Reggio en Lombardie (15tîl)- 



I. C> n^m cjit l'crîl Lnn^Hli^tli d^ns lî. Luecutelîi ou LucuMU dans P, J'at cm 
4«*V(ilr uctfj[>li7i:' lu forriii^ Localtiti donnée par Fiintu^tiÉiT qui C4[»nnaissiittlrè» bien 
U'fk fomiUi** br*|niinînii», Alitlnsi Tcml LwcnteUi {J iommi Ponte fki^ Card*- 
titiH, l*nifiiLt*€hu Ardvtitcovi f Vexcopi Bolo^faeni^ nokipnii, 162Lm-4, piiss.). 

lirn rert^iïif^niHnonLH bir)|rt'np)iic|iie¥^ sur L. dimm^iit dans l'Inti^tiduetion sont 
llrrH ïlii" miiniisrnU de? liologni» vi dt* lVï't»uso r,^urti>ut de* WUî'cîj dt^dîcalciirot 
ri tien n\in mi li»tHnur; fin de ta uoticp pubîiro duni* ; Giovanni Fnntuï.ri* Noti- 
fie ihrfli Êûriitf^fi Ihtioffntfiti, Uoli^K^^i- i7lHl. îl trimf^s in-l, l. ^^ au mal Loca- 
Uili {Sehutthnof, milici' mlîjfui' pui' Tobbi* VUm d'aprr* lc<* nntï*^ de FanluzjEi 
jCf* l* [| p» <1). I'«^» di^t«i(» eonlcnus dun^ cette iMitiro sont eiïvprunU^s pour la 
pluparl A un «innuNcrit dn VoyHf/e th Frnn<?e ap}>artcnânL à Vm\iuitm. Le 
pci!-nt>fn du l.., StHumliinï, lu* iiiV«l connu que par die, 

ï, tl appidlu pbihii'uri* fois lJolo|rne su patHe. 

a, Hiîiviinl rîhiHoIli (.tfemttni? .InfiVft** di holotjfui. HiblioLh^qiie univorsitatre 
di* n<d<itfnt% uumuHci'il 770, vid. XXXV, p. 33}, idle ëlait originaire d'un endroit 
jijipfdf.^ |,nct*ati*lbi dans le territoire* de ncf^ame. Plusieur» famillesi de Locc*- 
li'lhi, ld«n que »tmn brn de panmit^ entre elles, avaient pris le norn de Locc^- 
ti'lll. tVnprèM k'fi dchup» manuscrite» biographiques el ^dnéalo^^ique» de Lotus 
Mimicifnni-DipiMH'tt cfinnervi'es à bi Uiblintïti^quc uiiîversitaire de Btîbfjïne, 
una d<* een fornillcfi qui nvait quiltt^ son ancien nnm de Pej^'-orini pour ci'lui 
ih Ltii^rntidll vint fiXjibiir à n^loi^ne. Il y avait de$ LoccatelU à Bedonne, 
d iiulren l'i (♦énèiie et A Nnpb*s. rtoeh, père de Tauteur du Vm^.ige de France, 
Imbituit A Hi ïlf i^ue dnn»* la piii^n*i!*e fie ï^ainl-Martin-lc-Majeur. Je dois ces ren- 
•i^igiïernenl* A r<ddi|îCiiMre de M. l/uduvjc Kratî iCf. Pompea-Scipione Dolfï, 
i:rtirufUttfm tt¥th fnmiftUe nahiii di Holofimt. Bolugna, i<î70, in-i, p. INlîi. Il 
eiixljiil, datt» Ti^kI^*^* Sau-Su^i* A Uolo^nR*^ un aulel des Locatelb ; A. Ma^ini, 
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1375), et confesseur de saint Pie V. Passant deux fois par 
Reggio, Locatelli visita le tombeau de son parent dans Tëglise 
des Dominicains, et il en donne lepitaphe dans sa relation. 

Au moment du voyage de Locatelli en France^ c'est-à-dire 
en 166i-itj65, sa fauiîUe était iniluente et probablement riche* 
Outre deux habitations. Tune à Bologne, Tautre à Saint-Jean 
en Persiceto, elle avait une vaste maison de campagne nom- 
mée le Lys * prise en location du comte Renaud Ariosti par le 
père de Locatelli. Elle était en relations avec le légat de 
Bologne, Vidoni, qui, avant de quitter la ville, alla faire visite 
aux Locatelli. L auteur du Vaiya^/ef/ê France était admis dans 
rintimité de grandes familles italiennes^ les Broglio, les 
Gou^ague de Luzstara* A Modène* lAbbé Vigarani le présenta 
au Cardinal d'Esté. 

La famille Locatelli se composait alors!» du père, Rocli Loca- 
tellij de la mère et de plusieurs enfants. Roch Locatelli s'était 
donne beaucoup de peine afin d'accroître la fortune de sa mai- 
. son, Sébastien aimait profondément ce père à qui il ne pouvait 
reprocher qu'un excès d*indulgence à son égard ^'. L'aîné des 
enfants était probablement Christophe Locatelli , docteur en 
droit, 11 avait épousé Anne de* Baldi, Dès 1603 -^ il faisait un 
cours de droit à T Université de Bologne ^, et le talent avec 
lequel il délendit les conclusions soutenues par ses élèves lui 
valut les éloges de plusieurs cardinaux. Quand le Cardinal 
Légat Lasîare Pallavicino, et plus lard le Cardinal Légat Pam- 
lîli, arrivèrent à Bologne, il fut chargé de prononcer en leur 
honneur un discours latin. Tous deux lui témoignaient beau- 



1, « ..,rcstandi> al Giylio, Palaz^ttï âo\ ^i^\* Ointi» lUnaldci AriosU ^ (Vnir 
j p. 322Jh Les recUciThcs que M* UngiitrUi a bien vouJii faire au sujet de cçtle 
' maison dans lus Archives des nnlatre^ de lioUïgnc ^onL restée» infructueuses. 

2, a Mun pùrçt Tètrc que j'aime et que j*eâtime le plus au monde «t [Ce pas- 
sade îUflnque dans Bi. — « Je suis né de parents excellents; mais il nac semble 
c^u'ilsont été trop indul^enl^ en tolérant nies t^oiUs mondain» » ,P^, t, lïl, Avis 
au lecteur)* 

3, I5S3. [Cla^aea ma lu Unie]. Quiirta llora. Ad Lecturam de Vcrb. dgniilc. 
D, Chrisioph, l.ucatcUus [Pro|;rainuie de hi Faculté de droit de Bolog^nei publié 
dan* Bay, p. 1&2). Cf. FunluMi.up. cil., t. \\ p. 7Î, noie 2. 

i. Il y avait probabienienL une certaine influence, car c'était f;raee à na pro- 
teclîon que te tib d un nommé Pilla, de Flul»ftnce, y avait été eeçu dùcteuj* 
{U^ à la date du M avril imA). 
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coup d'estime ', Roch Locaielli étant mort diins un âge peu 
avancé, le D^ Christophe, alors membre ducoUègïî des profes- 
seurs de la Faculté [Doilorp voUegialo)^ le remplaça vis-à-vis 
de ses frères ^. L'auteur du Voyage de France avait uu frrand 
respect pour cet aine qull connaissait peu, îijant presque 
toujours vécu sépai^ de lui. Il parle aussi d'une sœuTn, Giro- 
lima, qu a son retour il trouva mourante de phtisie **. 

Quand Locatelli partit pour la France, en 1604, il était âgé 
d'environ trente ans ^ Tout jeune, on lui avait, dit-il, a mis un 
hréviaii'e entre les mains n : probable ment, en faisant de lui 
un prêtre, sa famille voulait lui donner accès aux dig'nilés 
ecclésiastiques et aux charges du gouvernement pontilicaL 
Vers 1662, il avait passé plusieurs mois à Home, à la cour du 
Cardinal Jean- Jérôme Lomellini, ami et protecteur de sa 
famille. Ses fonctions^ bien peu importantes, consistaient à 
chercher dans les livres les passages que le Cardinal voulait 
voir, h servir sa messe et à dire le bréviaire avec lui. Lorsque 
le père de Sébastien le rappela en Italie, ce fut pour le placer 
auprès de Monseigneur Lomellini^ sur le point d'être nommé 
vice-lé^ t d ' A V ig non ^, 

Locatelli était (frand, im peu marqué de petite vérole, mais 
si on l'en croit, ses yeux noirs plaisaient fort aux Fran- 
çaises. M D'un tempérament sec », sujet à la conslipation, il 
soulTrait de fréquents maux de tête, probablement des né vrai- 



t, • VcîU« ive* éié adouï^^ ècrîl L, [lj*Utie dédicalntrt< à son frère Chrislophe» 
P), dans J«s congr4%olirjtis où n'enli^? jarimif^ que In premièi'e noblesse de 
Bolaiin^e, cV*sL-à-diri!î pat-rni les |ip(ïcureiir5 et les ^uveriieur* de l'tJEu%'re de* 
pftuvres hitntemc. el des pelites lîUes de âninte-Miirthe^ parmi le* sept rond»* 
leurs de la c:ompitgn»e et de rUi>pit«l de* ptuvrem puètre» de la vîlle, înet* 
pidiles de célébreis cl des préiNs? pélerinSf etc.. -, 

t, l\ ne lui en restait plus que detui, Sebastien et Pierre. A la date àuih sep- 
tembre 1651. 

î. L, parle iiussi d'uti pan*iil ëloî|nié, le banquier Charles (^telÂm (Voir * 
p. 45 et ni>te 1). et d'uoe «ipie ittlime de la fkmille LûcatetU, Ariéiiiise 
I%reRli^ veuve de Guy- Antoine Co^ta. eêlêbre architecte qui avait construit le 
Fort Urbain élevé par roixire dX'rbain ^MÏI prè« de Cartel rranco. Qxiand L. 
f«YÎnt de France^ Ariilmise Parenli l' accompagna de Saint-Je^m en Peraîccto à 
Bologne avec Rocli L,, Chj^stophe L. et sa femme. 

4* Voir : p, 19j, uotc 2. 

5, Vol r : p. Ifi2t et note 4. 
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giQS faciales, qu'il attribuait h « la chnleur du foie * î>, A son 
retour de France, ces maux de tête le tourmentèrent presque 
sans répit depuis Joigny jusqu à Lyon, Locatelli ne nous est 
connu que par sa relation. Ces renseignements sur le physique 
de Tauteur^ les seuls qu'elle contienne, sont bien peu de chose. 
Mais elle en donne sulUsamment sur ses goûts, ses habitudes, 
ses opinions^ pour qu^on puisse se faire une idée de son moral. 
On peut cependant supposer que LocatelH, malgré ses ailîrma- 
tions, n'a peut-être pas toujours parlé de soi-même avec une 
sincérité absolue. 

Il était pieux et remplissait les devoirs de son ministère. 
Depuis qu'il avait re^u la prêtrise, il n'avait pas manqué une 
seule fois de dire la messe chaque jour. Au xvii" siècle, du 
moins en France, tous les prÉtres séculiers n'étaient pas aussi 
exacts sur ce point. Pendant son voyage, il prêcha deux fois 
et avec succès dans Téglise de Gondo, au pied du Simplon. Il 
avait une dévotion particulière à la célèbre Madone du mont 
de la Garde, k Bologne, dont il portait toujours une copie sur 
soi, et à saint Antoine de Padoue. Ilalïitué à prier devant des 
images de piété, il était scanda lise de n'en trouver aucune dans 
les hoLelleries françaises. Avant de partir, il s'était mis avec 
ses compagnons de voyage Odofredi et Gandolfi, aussi pieux 
que lui, sous la protectiim de la Vierge et de saint Antoine 
de Padoue, et toutes les fois que les trois amis se trouvèrent 
en danger, ils ne manquèrent pas de réciter ensemble le 
Rosaire. 

Malgré sa piété, l^ocatelli n'était point rigoriste lors de son 
voyage. Plusieurs années après, devenu plus sévère, il avouera 
que sa relation est «^ pleine de mondanités, peut*être même 
de mondanités périlleuses ^ ï», et malgré les instances de son 
frère Christophe, il n'osera, de peur de le scandaliser, lui 
en donner une copie -K 11 recommandera au lecteur de tenir 



L F^Qj^etiH^ — En lUIie, tci médecin» ëtaîenl perauudL-s que li? foie éiail nalu- 
ttfJîoneiit cliaiid. Dans nea consultiitiiviis, Hvdï trailt! de caiitcs de brinn*; 
femme le» raiîîfniûLniH'nlîS de ses. ctjiirrèi'ea sur ce sujt:t [Operv, Mîlano, 1809, 
9 l. Ïn-B, l. V, pp. 18&ct388}. 

2* Avis au lecléui\ B. 

3 Avis au li^cteur, P, !.. J. 
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compte seulement des passages édifiants <r suggérés pai' Dieu » 
et non pas des « fadaises d'une folle cervelle * ». 

Quelles sont donc ces a mondanités ^i et ces t< fadaises ♦> 
dangereuses? Curieux de la beauté féminine, qu*il va chercher 
jusque dans les couvents, Tauteur prend plaisir à la décrire^ et 
parle avec quelque complaisance et même en termes parfois 
assez vifs des tentations qu'elle lui cause souvent. Il exprime 
fort crûment la mauvaise opinion qu il a des femmes ^^ et les 
conseils qu'il donne à leur sujet semblent dictés par Texpé- 
rience. Il s amuse de la passion quHl croit avoir inspirée à 
Mademoiselle Catherine, demoiselle de la Duchesse de Modène. 
Parfois, dit-il lui-même, il se trouvait contraint à se prosterner 
<* devant Tau tel de la beauté pour y adorer le Créateur ou 
peut-être la créature ^ *>. Une phrase où il parle dVn u objet 
béatifiant n qu il portait « gravé dans le cœur a^ et en compa- 
raison duquel les dames de . Reggio lui parurent peu jolies^ 
ferait penser qu il aimait. Peut-être sagissail-il d'une de ces 
passions platoniques si fréquentes parmi les lettrés italiens, et 
LocatelU se bornait- il h composer des sonnets en T honneur 
de u Fobjet béatifiant a. 11 ne se scandalise guère des péchés de 
ce genre, pour lesquels il semble éprouver une curiosité indul- 
gente« N'oublions pas que les ecclésiastiques vivant dans le 
monde et n'ayant pas charge d'àmes jouissaient alors de plus de 
liberté qu aujourd'hui, La galanterie enjouée de Flécliier, dans 
ses Mémoires Hiir les trramLs jaurs d'Auvenjne^ paraissait 
toute naturelle, et malgré sa vie assez peu édifiante, Maucroix, 
chanoiae de Reims, intime ami de La Fontaine, était choisi 
par le clergé de France pour secrétaire. Fa ut- il s'étonner de 
voir Locatelli aller à la comédie française ou italienne, écrire 
le plan d un opéra et devenir Tami intime d'une famille de 
comédiens? Le clergé fréquentait alors le spectacle, et Chris- 
tine de Suède invitait à Rome tout le Sacré-Collège aux repré- 
sentations données sur son théâtre particulier ^. L'Abbé 



f. Avb ûu lei^lcur* P, l* l. 

3. « Souo Aiiiinulî anvh' cs^a, cho |iîii m aiiuiuimn per ta bïada, chc pergcnîa 
d'esfiei' cauuleate ** (l^uial idOI). 
S. Page 327. 
A. Gvimicnmf ClaretU, La regînà Crùttinn di Stezta in ! tut in ^ TonûOf ÏHBlf 
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Ârnauld allait à TOpéra ^, et les Augustins de Paris eux-mêmes 
étaient fort assidus à la comédie 2. Les personnages les plus 
importants de la Cour romaine faisaient jouer des. opéras chez 
eux. Jules Rospigliosi, plus tard pape sous le nom de Clé- 
ment IX, avait composé de nombreuses pièces accompagnées 
de musique, et sous son pontilicat on représenta en grande 
solennité une de ces pièces, la Comica del Cielo, On donnait 
des représentations théâtrales jusque dans les couvents. Le 
Cardinal Ottoboni, neveu d'Alexandre VIII, composait des 
opéras, et il en fît représenter un, qui n'eut d'ailleurs aucun 
succès, sur le théâtre public de Torre di Nona ^. Le Cardinal 
Fabio Chigi, plus tard Alexandre VII, fut le parrain du fils de 
Scaramouche ^. Il semble étrange de voir Locatelli danser. 
Mais il ne faisait que suivre Texemple d un prêtre et d'un 
moine. A la cour de Toscane, TAbbé Arnauld, déjà dans les 
ordres, avait bien été invité à la danse •'». 

Cette liberté d'allures et de langage n'empêche pas Loca- 
telli de se scandaliser quelquefois assez facilement. Pendant 
sa visite à l'IIotel-Dieu de Paris, il est choqué de voir les 
hommes malades servis par les sœurs. Le costume des Mila- 
naises leur laissant les épaules et le cou entièrement décou- 
verts, et les nudités mythologiques des tableaux qui ornent les 



1. Sévijrné, 26 juillet 1675, t. III, p. 528. — A Ift fin du siècle, les us&gcs 
changèrent en France. Louis XIV fil avertir le n<incc Delfini, assidu à l'Opéra, 
M que ce n'ètoit pas l'usage ici que les cvèques ni les prêtres allassent aux spec- 
tacles » (Saint-Simon, Mémoires, édit. Boislisle. t. A'I, p. i28). En 1705, la 
Duchesse d'Orléans obsei've que les ecclésiastiques n'allaient plus au théûtrc 
comme une trentaine d'années auparavant {Correspondance avec les liauy raves 
Palatins, Irad. par Ja^gle, Paris, 1880, 2 t. in-12, t. I, p. 336). 

2. Racine à Hoileau, 8 août 1687, t. VI, p. 5î»0. 

3. A. Ademollo, / letilri di Roma nel secnlo XVI1'\ Homa, 1888, in-8, pass. 

i. Luigi Hasi. Comici italiani, hiof/rnfin, Inhliofjriifia, iconografia^ Firenze 
c Parigi, 1S97 et an. suivantes, in-8, au vnol Fiorelli. 

5. En 16 î6 : « Il est vrai qu'à proprement parler on ne dansoit pas, mais plus 
tôt on marchoit en cadence, sans môme quitter le manteau : ce qui ctoit la 
mode du pays »> (L'Abbé Arnauld, Mémoires, dans : Collection Michaud et Pou- 
joulat, t. XXIII, p. 514!. A Milan, Sophie de Hanovre prit «i plaisir à voir dan- 
ser en petit collet Tabbate Grivelli la pavane d'Espagne avec donna Ilelcna- 
Figarolla » {Memoiren dans le t. IV des Pnhliknlionen aus den preussischen 
Slaatsarchiven, p. 87-. 

Vaitikk. — Voyage de France. H 
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chambres d'hôtel en France lui semblent fort indécents. Ce 
rigorisme sur certains points était alors assez commun en Ita- 
lie. En 1676, Innocent XI régla par des ordonnances le costume 
des Romaines qu'il trouvait inconvenant. Lorsque Christine 
de Suède vint habiter au palais Farnèse, à Rome, on avait fait 
munir d'un tour Tappartement destiné aux femmes de la 
Reine K Mais c'est pour Tart principalement que certains Ita- 
liens du xvii** siècle se montrent sévères. Dans ses Satires, le 
Florentin Adimari tonne contre les nudités mythologiques de 
la peinture et de la sculpture. Le peintre Salvator Rosa, dans 
la satire « La peinture », les condamne, surtout celles de 
Michel-Ange à la Sixtine, plus durement encore 2. Cet austère 
censeur vécut pourtant plus de trente ans en concubinage et 
envoyait ses bâtards aux Enfants trouvés ^. En France même, 
La Bruyère parle avec mépris des « saletez des dieux » et des 
« nuditez du Carrache ^ ». Ces scrupules ont été funestes à 
bien de belles œuvres d'art : le Duc de Mazarin fit mutiler 
et habiller de plâtres les statues qu'il avait héritées du célèbre 
ministre, et à Rome, le Prince Pamfili fît traiter de la même 
manière les statues antiques de sa galerie et barbouiller une 
Vénus du Carrache. Monseigneur Farnèse s^'était contenté de 
faire mettre des voiles aux statues de son palais, où Christine 
de Suède devait loger ^. 

Deux copies du Voyage de France ayant, dit Locatelli, fini 
par tomber à Bologne « dans les mains de tout le monde, à tel 
point que Ton en racontait sur les places publiques les pas- 
sages les plus libres », causèrent un grand scandale parmi 
u beaucoup de gens du petit peuple '» ». Ces mêmes récits 
étaient fort goûtés de l'aristocratie bolonaise. Et le clergé, que 



1. Baron do Bildt, Lettre» de Christine de Suède et du Cardinal Azzolino, 
Paris, tK99, in-8, p. i3, note 3. 

2. Sur son liorreiir pour le nu, voir sa vie par M. Cosareo, clans : Salvator 
Rosa, Poésie e lettere édite ed inédite puhhtiratc criticHmente e preceduie 
dalla vita deW autore rifatta su doru menti nuovi per cura di G. A. Cesareo^ 
Napoli, t«92, 2 t. in-i, t. I, p. 113 et suiv. 

3. /r/., pass. 

4. Œuvres, t. II, p. 170 et note 4. 

;>. Haron de Bildl, op. cit., p. Ix, note 3. 
6. P, t. III, Avi» au lecteur. 
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pensa-l-il de cet oiivratre où il est assez niallraîié? Se scan*la- 
lisa-t-il de voir Tauteurjie permettre une plaisanterie peu res- 
pectueuse au sujet de saint Charles Borromee ^ et aller à 
Genève boire chez un moine apostat? Localelli ne le dit pas. 
Peut-être, en pareille matière, péchait-il surtout par ignorance. 
Il avoue en ellet plusieurs fois connaître peu riCeriture Suinte, 
les Pères^ et les sciences ecclésiastiques en général. Aussi se 
gardait-il bien de discuter sur la religion avec les proles- 
tants qui l'auraient facilement battu. Locatelli ne semble pas 
du reste avoir été fort instruit. Pourtant il aimait à écrire et il 
parle du plaisir qu'il eut à son retour a Bologne en retrouvant 
son tf petit cabinet de travail bien-aimé >j* Le pseudonyme 
d'Eunllo Battisodo, qu'il prend en plusieurs endroits de son 
Voyage^ est probablement le surnom qu'il portait dans une 
académie, suivant l'usage indien ''. Il avait d'ailleurs assez- 
bonne opinion de ses talents : h Le Seigneur m*a, écrit-il, 
donné un heureux naturel ; mais j'aime trop le bon temps pour 
avoir jamais voulu me fatiguer, et |jtjurtant ceux qui m'en- 
tendent parler ou lisent mes écrits font quelque cas de moi, 
bien que je sois un grand Ane. n Locatelli ne semble pas non 
plus fort éclairé. Il regarde comme des merveilles des babioles 
bonnes h amuser les enfants, telles que des petites (igures de 
fer que Ion faisait mouvoir a Taide d*un aimant caché, et une 
boula de verre contenant un oiseau en plumes. Une femme vou- 
lant vendre h Odofredi une bague renfermant un démon fami- 
lier^ Locatelli ne doute nullement de la possibilité du fait et 
ne soupçonne point d*escroquerie *. 

L'ouvrage de Locatelli représente Fauteur et ses compagnons 
comme des hommes gais, sans prétention, avec ramabihté 



I. Il On fait maintenant ime grande Bldluc de saînl Charles qu'on ëlèvcra au 
milieu de la place [d^Amna]. Elle sera si j^i>and(! que chaque do^f^t pourra cou- 
tenir une brtTita de vin^ Pense donc, k*cicur, combien il en pourrait tenir 
dans Myn neuL (3 juin ÎMb] ». ^ainl CtiaHos Hornjmee, dont L. avait vu le corps ô 
Milan, avait un nez cxti'cuiemeut jçnind, La hrenia, mesure de eapacîLê pour 
le» liquides usitée dans le Milanais, valait 75 liLreu 5â43Kâ (Angeïn Marlini 
Mânuàte ai metrotoffùt, T«rinti, um, În-S, p. 351 1. 

a. Ce surnon» conviendrait bu«n à un membre de l'aeadëmîc ôl^ invigoriti^ 
Tondée à Bologne en loi 4 pour Fclude de» sciences ecclésiastiques et morales. 

'A, Voir p, 5. 
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cordiale particulière aux Bolonais et aux Lombards* Ils appar- 
tenaient à riiristocralie ; les Mt*rquis Prosper et Louis Gonzague 
de Luxzara, avec lesquels Locatelli revint en Italie, étaient 
même de famille souveraine. Cependant on les voit causer 
familièrement avec des gens de toute condition, plaisanter 
avec un cocher sur la manière galante dont celui-ci a passé la 
nuit, et ne point dédaigner d'embrasser en France les hôtesses 
et les servantes d auberge, suivant Tusage du pays. Cette gaieté 
inspirait parfois k Locatelli des espiègleries qui senibleratent 
maintenant de bien mauvais goût, A Saulieu, il joue au cocher 
un tour assez inconvenant. Une fois il coupe les soies de porc 
de sa brosse k peigne dans le lît d'un prêtre génois^ dont la 
bîs^arre apparence, leirronterie, les hâbleries et lavarice diver- 
tissaient fort les autres voyageurs, t^.eux-ci lui avaient donné 
le sobriquet dWbbé Cbitariglia, k cause d'une méchante gui- 
tare qu'il portait. Toute la nuit, à la grande joie de Locatellï^ 
le malheureux ne Ot que se retourner dans son lit en maudis- 
sant les puces* Mais au xvii*" siècle, où Madame de Ramliouîl- 
let faisait, « à la requente de Mademoiselle sa fille et de Made- 
moiselle Paulet >^ berner Voiture par « quatre des plus forts 
hommes du monde * *>, ces espiègleries d'un homme grave 
comme Locatelli aurait dû Tétre n'étonnaient probablement 
personne. 

Locatelli avait un faible pour la bonne chère. Pensant pro- 
bablement comme le Père Liihat " que 1 on ne doit jamais 
omettre ce qui se mange, et que les bons esprits qui lisent une 
relaliïïU s^'attachent toujours plus volontiers h cet article qu'à 
d'autres - ♦>, il nous donne souvent des détails eirconstanciés 
sur les repas qu^il fait, truand il trouve le menu bon, il mange 
copieusement^ s*il ne soulfre pas de ses maux de (été* Il aime 
beaucoup le poisson, merluche fraîche, truites, harengs, et il 
a pour les sucreries le goût particulier aux estomacs dévot» 
remarqué par Boileau. Si le vin est Iton, il lui arrive sou- 
vent d'en boire trop. C*est du reste un gai convive, qui, k 



3. C. d^ DroKacs. L î. p* 2. 
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l'occasion, chante des chansons à boire en s*accompagnant de 
la guitare ^ Les bons repas lui paraissent meilleurs encore lors- 
qu'ils ne coûtent pas cher, car Locatelli tient à son argent. Une 
fois, après avoir bu du vin d'Espagne avec ses amis, il refuse 
d'en payer sa part parce qu'il le trouve plus cher qu'il ne s'y 
attendait ^. Chez les Bénédictins du couvent de Saint-Jean, à 
Parme, le frère lai qui lui montre la cave ainsi qu'à Odofredi 
et à Gandolfi les invite à goûter au vin et tous trois acceptent 
volontiers, croyant boire gratis. Mais il leur faut payer et plus 
cher qu'au cabaret ; c'est alors que Locatelli montre une indi- 
gnation vraiment comique contre « la cuistrerie des moines ^ ». 
Il semble du reste peu détaché des biens de ce monde. La vue 
des bassins d'argent ciselés par Balin pour Louis XIV lui 
inspire cette réflexion : « Tant mieux pour le Roi ; il peut le 
faire, et j'en ferais autant, si je pouvais *. » Revenu en Italie 
depuis plusieurs années et entré dans l'Oratoire, il compose 
un sonnet contre un gentilhomme de Fossombrone, Fulgence 
Buonaugurio, qui, pour récompense de lui avoir dédié un 
manuscrit du Voyage de France^ n'avait donné à l'auteur qu'un 
sablier « garni d'ambre, mais cassé ^ ». 

Son caractère était d'ailleurs irascible et violent. A Gênes, 
un ancien gentilhomme du Cardinal Lomellini, l'Abbé Lau- 

1. Voici un madrigal bachique, chante par lui à Reggio chez le chanoine 
Vigarani, le 10 juin 1665 : 

« Vin sangue délia Terra, 

Vin più caro al Mortal 

Che il sangue uero ; 

Hcncdetto il priiniero 

Che ti troucS; per te s'ardisce in guerra 

E si slà lielo in pacc ; 

Discacciator ucracc 

Dcir umana tristezza; 

Tesor dell' allegrezza, 

Liquefatto rubin, tenera gioia; 

Ch' entro dei noslri seni 

Alla gioia invisibile divieni. >» 

Ce passage manque dans B. 

2. Voir p. 164. 

3. « ...rasinilà fratesca » (24 avril 1664). 
i. Page 136. 

5. Voir la Notice bibliographique. 
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reli, avec qui Locatelli s'élait lié à Rome chez le Cardinal^ lit -j 
semblant de ne pas reconnaître cet ami dont il avait souvent ^| 
partag-é les n^pns : tf Je fus saisi, écrit Loealelli, d^utie telle ^^ 
colère que ma ligure devint de la couleur de la cendre, et peu 
s en ffiilut que je ne lui répondisse en lui donnant un coup de 
poing sur le nez.,, n Ses compagnons Ten empêchèrent K 

A un Frani^ais de nos jours, il est difficile de se faire une 
idée claire d*uii prctrc italien du xvn^ siècle, et avec des ^ 
renseignements si peu nombreux cest presque impossible. ^Ê 
On pourrait sîins invraisemblance se ligurer LocatelH au ^i 
moment de son voyage comme un de ces ecclésiastiques ^j 
italiens occupés de politique et d'administration, dont Maza- ^M 
rin et Alberoni sont des types célèbres. Un casuiste aurait pu 
lui reprocher de ne pas fuir assez les occasions prochaines. Il 
avounit plus tard lui-même sa sensualité ; i* Vous save2, 
écrivait-il a son frère Christophe, combien dans ma jeunesse 
j*ai été ami du bon temps -, »? Jeune encore, et voyageant 
avec des laïques de son âge, il a prolité de toute la liberté ^j 
laissée au clergé par les mœurs d'alors. Par ce que nous^^ 
savons de ses contemporains nous pouvons juger que LocatelH ' 
n'était ni meilleur ni pire que la plupart d*entre eux, malgré 
ce mélange, <[ui aujourd'hui semble extraordinaire, de sen- 
sualité et de dévotion. 

De famille noble et influente, Locatelli pouvait espérer une 
situation élevée dans l'Eglise. Il aimait passionnément les i 
voyages et se promettait bien de revoir la France, ce Paradis ^Ê 
terrestre, comme il Tappelle. Mais un malheur, où il vit un 
effet de la grâce divine, allait changer son existence : if J'étais, 
écrit Locatelli, dans la tleur de la fortune mondaine; revenu 
de France avec quekpies-unes des qualités essentielles h un 
galant homme, et des propos intéressants a placer en compa- 
gnie, j'avais acquis ramitié et la bienveillance d'une bonne 
partie de nos cavaliers et de nos dames. La dernière nuit du 
carnaval de IB6*i* je quittai ma société hal)ituelle au moment 
le plus brillant pour assister h ses derniers instants le Sei- 
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t. Le 9 mat tfriïl. t^eite rencontre n'e»i pas râcoiiléc dan<i B. 
2. L«?Ltj"e dédjcatoîrr, P- 
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pneur Charles Btîrnia, marcha ûtl, homme de considération et 
mon cher ami. Dieu se servit de cette mort pour donner la 
vie à mon âme, et en me conlîant h un aveugle \ il voulut 
m' ouvrir les yeux afin que je connusse avec le Très Sage^-' que : 
Omnia vanitas e( affliciio spirituB ^, Rentré chez moi vers le 
jour, au lieu de me coucher, je ne fis que pleurer en pensant 
h ce que j'avais vu et en tendu chez mon ami expirant. Sans 
doute, il avait été bien dévot à saint Philippe de Néri, Que 
de fois il l'invoqua ! Que de fois en alTirmant sa victoire il 
montra que, grâce a laide df^ son saint |)ro lecteur, il avait 
triomphé dans ses derniers combats et repoussé les terribles 
attaques du Démon ! n 

a Le malin i\ l'aube, après avoir entendu la première messe à 
Saint-Pierre, h laquelle on n'assiste jamais dans eette métro- 
pole sans gagner Tindulgence plénière, si Ton est en état de 
grâce, je m'en allai dire la messe k la Madone de Gallierâ, où 
est la Congrégation de l'Oratoire. J'entrai dans la sacristie, et 
remarquant la modestie de ces bons Pères, les confessions et 
les oraisons par lesquelles ils se préparaient au Saint-Sacri- 
fice, je me dis : n On voit bien que ce sont do vrais (ils de 
î< saint Philippe de Néri que mon agonisant a invoqué cette 
it nuit tant de ftûs *k « Cette vue m'inspira le désir d avoir mui 
aussi 1 absolution de leur Père confesseur, le Père Jean- Paul 
Cospi, vieillard de quatre-vingts ans, aveug^le. Mais je ne 
trouvai point en lui la facilité habituelle de mon conlesseur 
ordinaire, qui excusait tout, parce qu'il était jeune et non 
moins bigarre que moi. Pour conclure, il me refusa l'absolu- 
tion jusqu'au moment où je lui promis de lui faire une confes- 
sion générale plus nécessaire, me dit- il, à mon âme que la 
nourriture à mon corps h. 

*i Je venais célébrer dans cette église pour la première fois: 
aussi le Seigneur Jean-Baptisle Giorgi, alors sacristain, c'est- 
à-dire préfet de la sacristie, me donna-t-il un bel ornement de 
damas noir brodé avec de grandes franges d'or, car je voulais 



1. Le Père Jean-Pau( Cospî. Voir plus hos. 

2. L'EcclcsiasleiKcclcs., Xlî,9), 

3. Eocle»., 1» Xi. 
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dire la messe pour mon ami défunt. Il m'arriva une chose 
digne de remarque. J'étais à dire la messe à Tauiel de saint 
Philippe de Néri, lorsque, sans que j'en eusse été prévenu, 
on apporta le mort dans cette église où il devait être enterré. 
Que j'en aurais long à dire si je voulais rapporter les senti- 
ments que ce Dieu que je bénis inspira k mon cœur! Je levai 
plusieurs fois les yeux vers le tableau de Tautel, où le Seigneur 
Jean-François Barbieri de Cento, surnommé le Guerchin, a 
peint saint Philippe comme en extase, habillé pour dire la 
messe et appuyé sur les bras de deux anges fort beaux *; 
et je priai le Saint de m'obtenir le pardon de mes nombreux 
péchés et une vraie contrition, afin de pouvoir faire le jeudi 
suivant ma confession générale au Père Cospi * ». 

Durant près de deux ans, Locatelli resta sous la direction 
spirituelle du Père Cospi; il allait presque tous les jours dire la 
messe chez les Oratoriens, qui finirent par le décider à pronon- 
cer quelques sermons dans leur église, puis à Saint-Onuphre. 
Ses goûts changèrent, sa piété devint de plus en plus vive, et 
il pensa à quitter le monde pour se retirer dans l'Oratoire, 
comme à Paris, sous la direction du Père Finci, il avait 
songé à se faire Théatin. Mais les Oratoriens de Bologne, 
« se défiant, dit-il lui-môme, de mon cerveau toujours bizarre 
et me croyant peu de solidité à cause des nombreux amis 
que j'avais dans la noblesse », l'engagèrent à quitter la ville. 
Grâce k la recommandation du Père Hector Ghisilieri, prévôt 
de rOratoire de Bologne, il fut admis dans la congrégation de 
l'église nouvelle de Fossombrone, où il entra le 20 avril 
1668 3. 

Quelques mois après, dans le premier élan de sa ferveur, 
il se priva de tous ses écrits volontairement. Mais plus tard, 
M Dieu m'enlevant ses consolations, dit-il, je pris soin de tirer 
copie peu k peu de presque tout, et entre autres du présent 
Voyage de France,,. Pour faire plaisir, comme je le devais, k 
une personne de ma maison qui désirait voir ce voyage, je me 

\ . Ce tuhleau se trouve encore aujourd'hui dans Tcglise de N.-l). de Gallicra 
(Corrado Ricci, Guida di Bologna, Boloçna, 1893, in-18, p. 149). 

2. Avis au lecteur, P, t. lll. 

3. Ibid. 
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décidai à me donner cette peine ** i> Il prit ou fit prendre plu- 
sieurs copies de sm relation. Il se proposait auHsi de publier la 
traduclion faite par Itii a Parin d'un livro de Pti^et de la 
Serre, Llmmme content % Elle n'était pas encore iniprimée en 
1G93 et ne Ta probablement jamais étë. 

Il était encore à rOratoire de Fossombronc le 23 février 
16î)*j, date îi laquelle il terminait le manuscrit de Pérouse. A 
partir de ce jour, toute trace de lui est perducp II pas^^a pro- 
bablement ses dernières années dans sa congré|iïation, Uin- 
iîuence de son frère Christophe avait contribué à l'y faire 
rester -^ Après la mort de Hoch Locatelli, administrateur 
actif et habile, la fortune des Locatelli avait diminué, et 
Sébastien, en quittant l'Oratoire, serait devenu une lourde 
charge pour eux. C'est dans sa chambre, à l'Oratoire de 
Fossombrouej qu il aura^ comme il T espérait, terminé pieuse- 
ment ses jours* Peut-être se plaisait-il quelquefois, non sans 
scrupule, à feuilleter son Voyage et à j relire les joveuses 



^ 



1. B, LeUre dédicatoiraàFèltjc Berti. La personne doniL, veut parler jci c^t 
probabtomcni Sun frèît» niiristuphe LocaU'lli. 

2. Lî\ vie heu reliât* ou thomtnf* content dédié à Moasiftgneur le Chancelier, 
rei^eu^ eorriifé el nitff inenté pur Monsieur de ht Serre, conseiller ordinaire dn 
lioy en xes Lnnxvitu p( histfirioifntphif de l^'nince. A Parti, chez Gabriel Quinet, 
nu Pîila ix . dn « jï i:i Galerie dex PriJionniei i. i) l' A nife tlnhrieL MMCLXIV. Avec 
primtêtje du Hoif, in-K. — Lldt^e de iruduiri' un ouvrage de 

" .,, là Serre 
Qui livres sur livres desserre »^ 

comme dit Sai ni- Amant dans le Poëte c roi té, fait pt^n d'honneur au k<><'iI t^^^ ^^ 
Suivant Ta Ue ma ni des Rt.^aa3E, qui a ctmsaeré une de ses Historiettes 4 La Serru 
(flisttoriettes, Paris, i%U et «n. suiv., U l. in S» t, VI, pp. 2Î0 à 2i.4, cet 
auteur irn[> fccinid « aoheplciit, com.nie ii dil luy-niesint% une main de papier 
trots stAt et Itt vendoit cent escus.,. li teiifut pour [na.\iniË qu'il ne fatloit qu'un 
heau tUre et une belle laille-doucc n. Au^sî ses ouvrai^ca, comme le dit Ta lie- 
mant des Uéaux:, ne sont que « nipsndies », et l'Homme conlejvl, recueil de 
lieux comiuuns de mcn'nle, tie vaut |>as micujc que les autres. H a eu cependant 
plusieurs t^ditious et on Vu réimprimé jusqu*nu milieu du xvrri" siècle. — 
h. s*élaït servi de l'Homme content pour ct^rapuser un sermon sur la Rêdem]>- 
tîon, qu'il prononça danslej^dUe de Gnndo, au piedduSimplon. Le sermon eut 
du succès, car k quête fut abondante (31 mat 16Û&;. 

3. « Ce qui m'oblige le plus â vous aimer eftt que j'ai découvert en vous 
tant de ^èle pour nm réputation et mon saUil, que si depuis vingt*quat,re ans 
je persévèi-e dans la con(îi\*tfaUon de l'Oratoire, je di)is reconnaître cette persé- 
vérance pour lllle de votre charité affectueuf^e et non pas de ma constance *• 
(Lettre dédîcaloire à Christophe Locatelli^ P}« 
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aveutureK du temps lointain où, jeune et i^aloût, il allait cher- 
cher en France « l'innocente liberté des pieniiers jours du 
monde *», 



m 



Locatelli a passé près d'une année en France. Arrivé k Lyon 
en juin f(»4H, il y resta jusqu'à son départ pour Paris en 
octobre, et il c|uiila Paris en avril I6iia afin de retourner en 
Italie, Jusqu au moment où il reprit le chemin de Bologne*, il 
eut pour compagnon un jeune geiilil homme bolonais, Domi- 
nique-Marie Gandolfi, entré par adoption dans la fa mit le Odo- 
fredi, dont il portait le nom. Son frère, Charles- An loi ne 
Gisndulfi, les suivit h Lyon ', Les deux frères étaient gramls^ 
beaux et robustes^ et la prestance d'Odofredi le fit remarquer 
de Mademoiselle de Montpensier, Ils étaient déjà amis dei 
Locatelli avant leur voyage en France, Un passage de la rela->J 
tion pourrait faire croire que rauteur se trouvait au service 
d*Odofredi, peut-étî*e en qualité d aumùnier ou de gouverneiir» 
Au moment de partir pour PI ta lie, f< je ne pus, dit-il, retenir 
mes larmes en demandant pardon au Seigneur Dominique- 
Marie Odofredi de ma négligence et de mon incapacité, qui 
m*avaîent empêché de le servir Buivant son mérite * », Mais 
probablement il ne faut pus prendre a la lettre ces expressions 
cérémonieuses habituelles aux Italiens du xvn*^ siècle* Parlout 
Locatelli paie sa part de la dépense. 11 est toujours avec les 
deux frères sur un pied d'égalité parfaite, et Ton voit régner 



1. Dorai nique-Marie Odcifredi était fil» *le JeJin-PHUÎ GandolS et de Liviè • 
OdofredU el portait »eul p«rmi ^en frères le nom dt^ La noble fnmilïc? Odiifrc^dL 
tl épaysa lîiirbe Gî*jva|^noni. Il pHl pari A une joute en Ifi^O, ci fui membre 
des Anciens de Bologne pour îes mnig de mai et juin J6^i, et de JtiiUel ell 
dnaût 1097. CliaHes- Antoine Gandolfi mound le 2i aoûl 1701 é Manzitlinfi et^l 
futcnl*rré. Le re^rcttt^M, Lnuis Frati, diriTlrued*' la Bîbliotliùqiiecoitimunaloj 
deBolofçne, m bien voulu me communlquïT la majeuee partîe de ces renseipne- 
tn^nU empi*untL^B au^ llches de Lmû^ Montefiiiù-Caprarii (Voir p. s, note a)^ 
ou à Ghiftelli {tfp, ciî,, vol. LXIIÎ, p. 581). Les aulrcfi sont tiré» de Fantuïïi (op. 
di.a. V,p. lî, note 2). 

%. Page 315. 
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en Ire eux et lui cette familiarité allectueuse qui îie se ren- 
contre guère qu'entre égaux. 

Quel était le but de leur voyage? u C'est pour me rendre 
plus Rimable en conipn^ie, écrit LocatelU, et pouvoir toujours 
placer des propos et des récits agrcRbles, que j'allai en France 
observer la manière de vivre et les mœurs, Den^s notre Italie, 
on adore trop ces pays sans les avoir vus : chacun prend plai- 
sir à entendre parler de cette liberté qu'on n'ose pratiquer 
chez nous, mais qu on voudrait y être praticable ^ ►», LocatelU 
serait à ma connaissance le seul voyageur du xvn*^ siècle venu 
en France pour étudier les mœurs. K'eut-il point dViutres rai- 
sons? Un passage le ferait soupçonner : << En quittant notre 
patrie pour aller a Paris, mon principal motif avait été de 
nous éloigner des occasions, qui pouvaient nous précipiter 
dans un grave péril et par suite dans un abîme de misères ^^ ». 
De quel danger veut-îl parler? Peut-être de ses liaisons mon- 
daines que son père espérait voir brisées par ce voyage -*_ 
Fuyait- il une vengeance? Après avoir, ainsi que tant de nobles 
italiens du xvii^ siècle, commis quelque acte de violence^ se 
voyait-il forcé à séloigner de Bologne? Loeatelli dit aussi que 
lui et ses compagnons devaient aller en France et en Espagne 
« dans un certain but politique ^ >> et que leur voyage était 
commencé pour la plus grande gloire de Jésus-Christ et leur 
profit spirituel ^, Ces expressions vagues pourraient faire pen- 
ser h un but religieux et politique à la fois. Leur venue en France 
coïncide avec la célèbre mission du Cardinal Légat Flavio 
Chigi, qui devait, au nom de son oncle le Pape Alexandre Vil, 
présenter à Louis XÏV les excuses prévues parle traité de Plse. 
Ils se trouvaient à Lyon au moment de Tentrée solennelle du 
Légat, le 31 mai 1664. Locatelli a inséré dans son Vot/ayc 



I . Pû^c 33, — Pourtnnl Coulang<ïs, qui passA près d'une semaine Â OoJogîie 
pendnnlle cumavald^ IftâH^ ne »y » ennuia pas un moment, respirauLdûna celle 
vilJe un certnin air de joye, et y v*»yiint une certaine liberté qui a beaucoup de 
rappiiKauec la françol^je » [Hetaîioix^ f- 10 i r*}. 

2- Pape 7*î. tl eïit ù ahseï^ver que cetlc |)]ira»e ne se trouve que dan» P. 

i\. Prtjçes 21 cl suiv. 

l. Page 168. 

â> Page 7â, 
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deux longues relations très détaillées et en général fort exactes. 
Tune de cette entrée dont il fut témoin oculaire, et T antre 
de rentrée solennelle du même Légat à Paris, h laquelle il 
n assista pas. 11 ne manque point de noter soigneusement les 
détails concernant le séjour du Cardinal Chigi en France, La 
Cour de Rome aurait-elle chargé les trois Bolonais d'une mis- 
sion secrète relative au Légat? Mais il n y a pas d apparence 
qu*elle ait confié une tâche si délicate k des hommes encore 
jeunes, qui venaient en France pour la première fois et ig^oo- 
raient entièrement les mienrs et la Lingue du pays. La curio- 
sité avec laquelle Locatelli recueillait tous ces détails s'explique 
d'ailleurs sans qull soit nécessaire de lui supposer un motif 
particulier* L'humiliation du Pape devant le Roi de France 
avait beaucoup frappé les Italiens, surtout ceux des États 
pontificaux^ et les moindres incidents relatifs au Cardinal 
neveu, envoyé « quérir des indulgences », disait Guy Patin 
avec malice, avaient pour les Bolonais un très ^rand intérêt. 
Peut-être Locatelli a-t-il pensé à chercher fortune k la Cour 
de Louis XIV, car Tétonnante élévation de Mazarin a dû éveil- 
ler en Italie bien des ambitions ecclésiastiques. Mais il est plu- 
tôt à croire que Tauteur et ses amis voulaient surtout voir 
la France, observer ses mœurs et apprendre sa langue. II 
semble d*ailleurs qu'Odofredi et Gandollî aient eu les premiers 
ridée de faire ce voyage ^ 

« J ai toujours été curieux, écrit Locatelli, et j'ai toujours 
pris plaisir, hors de che^ moi, à me rendre autant que possible 
compte de tout ce que je pouvais comprendre, afin que les pis- 
toles dépensées en quantité pendant mes voyages ne fussent 
pas jetées au diable, » Ses voyages (avant de venir en France, 
il en avait fait plusieurs, notamment à Home et k Venise) 
étaient donc surtout des voyages d observation et d'étu<le. Mais 
il ne se trouvait guère préparé à tirer parti de son séjour en 
France. Il en ignorait tout à fait la langue qu'il apprit assez mal 



1. M Depuis que la bénignité tnnéc de Voire Seigneurie niutilHsstmc a bien 
vntilu nVaccepter pour compR^^on danfi le voyage que vous a\'ifz rittlenlioù 
de faire en Fi-ânte avec votre frère *^ dit L. dans répILrc dèdicatoirc â Odo* 
rredi {PJ. 
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dans le pays, et a peu près conipl élément riiistoire, la littéra- 
ture et l'art antérieurs h Louis XIV, comme le prouvent ses 
fréquentes erreurs. Il était d'ailleurs peu instmit, comme on 
Ta vu, Peut-éire son ouvrage y a-t-il ^gné. Ce défaut 
empêche parfois l'auteur de remarquer des choses dignes d*in- 
térét; mais en revanche, Locatelli épargne au lecieur les disser- 
tations fardes de passages latins, trop fréquentes chez les 
voyageurs d'alors. 11 se borne à de rares et courtes citations 
latines, baoales d'ailleurs. 

Mais L.ocâtelli a une qualité peu commune, plus précieuse 
que Tins truc t ion pour un voyageur, et qui manque souvenl à des 
hommes intelligents et cultivés, il sait voir. Les gens occupés 
d'études spéciales ne voient souvent rien en dehors des 
objets de leurs recherches. Pour observ^er par eux-mêmes, 
bien des voyageurs ont lesprit trop rempli de leurs lectures : 
leurs impressions, qu'on croirait et qu'ils croient probablement 
personnelles, ne sont que des réminiscences. Locatelli a mal vu 
quelquefois, mais il a presque toujours vu par lui-même. C'était, 
semble- t-il, un esprit peu rétléchi, tout entier à la sensation 
présente. Ces sensations, ces idées, ces observations du 
moment, Locatelli les notait aussitôt, car il portait toujours sur 
lui, en voyage, plume, encre et papier. Chaque soir, souvent 
malgré sa fatigue ou ses maux de tête, il écrivait en s*aidaut de 
ses notes la relation de la journée. Aussi Ton sent dans son récit 
toute la vivacité d'impressions saisies immédiatement, avant 
d'avoir été motlinécs par la réflexion ou affaiblies par le 
temps. L'auteur note et souvent décrit au passage tout ce qui 
le frappe. 11 conduit partout son lecteur, dans une cuisine 
d'auberge aussi bien que dans la salle de Mademoiselle de 
Montpensier ou la chambre de Marie-Thérèse. 

Locatelli observe surtout les hommes, Il sait découvrir leurs 
traits caractéristiques avec la linesse pénétrante d un Italien 
et d'un ecclésiastique mondain. 11 nous fait voir les gens dont 
il parle, les Marquis Prosper et Louis Goniague, TAbbé Chî- 
tariglia, Mademoiselle Catau, la belle marchande de Joigny , car 
il a le don de saisir leurs attitudes naturelles, leurs gestes fami- 
liers, les détails caractéristirjues de leur physionomie et de leur 
costume. Il peint avec une naïveté pittoresque, malicieuse 
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quelquefois, et d'après nature. Certains passages furent métne 
écrits en présence des personnes qu'ils concernaient, telle 
rhistotre de la belle hôtesse de Digoin qui se Ot traduire ces 
lignes tracées devant elle, seules après deux siècles et demi 
à conserver le souvenir de sa beauté. 

Quant k là nature^ Locatellt y fait atteniioQ plus que benucoup 
de ses contemporains ; elle l'intéresse cependant moins que les 
hommes. Bien que Bologne sa patrie soit située nu pied de 
r Apennin, il éprouve pour les hautes montaf^^nes plus d'eiTroi 
que d admiration. Son esprit est absorbé sans cesse par les 
dillicullés et les dangers du chemin. Dans les Alpes, il semble 
se plaire uniquement aux riantes plaines en fleurs qui 
interrompent de temps en temps la grandeur sévère du paj- 
sage. Pourtant le tahleau quil fait du Siniplon avec les hautes 
cimes couronnées de sapins, les vallées plongées dans Tombre 
et les cascades tombant des rochers en nappes d argent, 
prouve un certain sentiment de la nature al|)estre. Mais comme 
presque tout le iiionde avant que J--J, llousseau n'eût fait 
comprendre la beauté des montagne**, LocateUi n'aime que les 
pays riants et bien cultivés^ les bords de la Seine par exempte 
ou les collines de la Bourgogne. Malheureusement il ne sait pas 
les peindre comme il sait peindre les hommes; les paysages, 
même ceux qu'il admire le plus, sont décrits par lut d'une 
manière vague, en termes généraux, avec la rhétorique pom- 
peuse habituelle aux Italiens du xvu* siècle. 

Les hommes tout entiers à la sensation présente et qui 
écrivent uniquement pour raconter ce qu*ils ont vu manquent 
de suite dans les idées^ et cVst le cas de Locatelli. Mais ils sont 
presque toujours sincères. Italien et prêtre, Locâtelli ne montre 
aucune partialité ni pour ses compatriotes ni pour le clergé 
et les religieux^ Il parle d'une manière fort peu ilatteuse de 
deux prêtres italiens, TAbbé Chitariglia et un prêtre piémon- 
tais qui fut surpris deux fois a voler la vaisselle d*argent des 
auberges. Les phrases où il parle de u Tenvie^ la méchanceté 
et la ruse * ft qui régnent à Rome, et des prêtres italiens qui, 
« dévorés de luxure et d'avarice, emploient tous leurs biens au 
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service du Diable quand leurs pauvres sujets roeurent de l'aim 
sous lours veux ' », sont vraiment étonnantes chez un prêtre 
italien sujet du Pape et ancien familier du Cardinal Lomellim. 
Peut-être faut-il y voir un écho du mécontentement soulevé 
par le Pape Alexandre VII, lorsque, manquant à sa promesse 
ftiinielle de supprimer le népotisme, il combla sa famille de 
biens et d'honneurs. Ces expressions paraîtraient d'ailleurs bien 
faibles près de la terrible satire dans laquelle un autre ecclé- 
siastique italien du xvir' siècle, Benoit Menzini, chanoine de 
Sant' Angelo-iu-Pescheria, à Rome, attaqua le clergé italien et 
surtout le florentin. La haine que LocatelH montre en toute 
occasion ctmtre les protestants ne T aveugle pas non plus, bien 
que plus tard il réclame pour les détruire u de belles Vêpres 
Siciliennes ^ » ; elle ne rempêche nullement d'admirer lexacte 
police de Genève et d en trouver les habitants fort aimables. 
11 pouvait, dans sa relation, s exprimer d'outimt plus libre- 
ment qu'elle était destinée à un nombre restreint de parents et 
d'amis. M le dit plusieurs fois, et l'on comprend qu'un ouvrage 
où il parle en termes pareils du clergé italien, et ou il raconte 
des choses aussi intimes (jue les amours du chanoine Vigarani 
avec une grande dame de la cour de Louis XIV, n'aurait pu 
être publié sans causer à l'auteur de graves ditficultés : u Je 
prends la plume, dit-il^ pour obéir aux: ordres de mes Illustris- 
simes Patrons. Avant de quitter la patrie, ils m'imposèrent 
Ttibligation d'écrire jour par jour, comme timt d'autres, ce qui 
allait m'arriver pendant le voyage de France '\ » Par ces mots 
« Illustrissimes Palrons *s Loc*itelli entend sîins doute ses com- 
pagnon.^ de voyage, Odofredi et GandolB *. Il voulait revoir son 



h Pâtre ÎS. 

2. i< De hplli'R Vêprei Sjdïlenne» ieraïenl fort â propos poUfMrraniîer' Loul. A 
lu vêritL- il **L'i"nil difficile de les simner et dVteindre cette niauditc rivre, c«r ]) 
y t-n n cnvirfjn (juutre cent mille i\ Parii*, et plus puiit-étiCt cl ils 1rnnver*ik*iil 
lîic'n dc!i Princes du i^aï\^ piïur les défendre w (Inlroduction^ B^ cli. Vi^ f" 21 Vu 
QtiiiUrùtento mila ç^l ccril dan» le manuscrit un tontes tultces. Je n'ai i»&m 
bcardn de fui l'y nbsci'^ ci* combien ce chiffiT est exagéré* 

a. Avis QU lecteur, B. 

4. tlette cxprcssicm poun-ait fttïre croire qnU »'ajpt de prttlecletirf ée L.. 
pcul-étrcdes LonicUjni, mais c'cpI une expression de pm^c ètîquetl^. imJLniCttift 
employée en Italie niênic en parlant d'%au^. Suivant L, lui«méfne < Lettre éÉÊÊt' 
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journal et lui donner une rormt^ plus soi^^iiée. nuûs ses t^ Illus- 
trissimes Patrons ^^ l*oblig^r£ïnt à le copier tel queL Les deux 
manuscrits aujourd'hui connus ne reproduisent pas exacte- 
ment le texte de ce manuscrit original rédigé d*apres le jour- 
nal de voyage et perdii comme lui. Je croîs cependant qu'en 
beaucoup dV*n droits ils donnent presque toujours le sens et 
souvent les paroles du journal écrit par Locatelli chaque soir 
avant de se coucher. Le style négligé, les répétitions fré- 
quentes j les erreurH Faciles a reconnaître que Tautèur n'a pas 
corrigées en sont la preuve. Peut-être Locatelli aura-t^il 
ajouté à ce journal quelques morceaux à effet, comme le paml- 
lèle de Paris et de Rome. 

Il est heureux que l'auttHU' nmi pu revoir et remanier son 
ouvrage pour lui donner une forme plus littéraire. Une rédac- 
tion nouvelle nVmrait servi qu'a rendre le récit moins vivant. 
Eu etfet, (juand Locatelli écrit à loisir, il emploie !e style habituel 
à heaucoup d*l ta liens du XV il" siècle, style d'une extravagance 
pompeuse, symétrique, froide, et surchargé des figures de rhé- 
torique les plus Ijï/.arres et les plus outrées. Le livre français 
qui, à ma conniiissancet pourrait le mieux donner Tidée de 
cette manière d'écrire, serait les Lettres diverses de CjTano de 
Bergerac. Mais 1 extravagance voulue et souvent originale de 
Cyrano amuse le lecteur, tandis que celle des Italiens du 
svu* siècle, sérieuse et solennelle^ Tennuie souvent, La relation 
de Locatelli contient deux morceaux écrits tout entiers dans 
ce langage altiion^nfe, comme il Tappelle ; une description des 
montagnes du Simplon et le plan d'un libretto d opéra. 
L'auteur eut tout le temps d'y travailler au pîed du Simplon, 
où il dut attendre plusieurs jours avant de pouvoir entrer sur 
le territoire milanais. Heureusement toute Ui relation n'est pas 
de ce style, car elle serait intraduisible. Locatelli écrit presque 
toujours au courant de la plume et avec une simplicité rela- 
tive dont il s'excuse plusieurs fois au lecteur. Mais souvent 



Ciitiiirc i ¥>on frère Chris^tf^phc, P), et suivant Fai>tui*j, U rdaticm fut tfcHtE â 
la pntVe dOdofredi, à qui était du ï■e8t^^ dédié le manuscrit firi^infiL Odofredi 
est certainement compris dans rcipression Padroni, cmplajuc dans l'épitre 
dédicatoire qui lui eft adressée par L. (P]. 
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une expression ampoulée^ une tigure bizarre rappelle le style 
italien du temps* 

Locatelli commença de remettre au net son journal de 
voyage peu après son retour de France^ et le manuscrit ori- 
ginal de sa relation dédié à Odofredi était fini avant son entrée 
à l'Oratoire en 1668. Avant 1679, il composa une intro- 
duction eu six chapitres, contenant des renseignements assez 
confus, empruntés presque tous à des ouvrages imprimés, 
notamment à la Topographm Gallm de Zeiller et à ïllinera- 
rium Gallm de Jodocus Sincerus. Le chapitre relatif aux 
mr^urs est seul original en grande partie. 

Ces journaux de vo} âge n'étaient pas rares en Italie* Pen- 
dant ces dernières années on en a publié de très intéressants, 
notamment ceux de Hucellai et d'imperiali; M, Rodocanachi 
a donné un résumé fort curieux de celui de Bixoni, secrétaire 
du Marquis Vincent Giustiniani. Non destinés à la publicité^ 
ils ne sont que plus personnels et plus librement écrits. Outre 
rintérêt que présentait le récit du voyage, ils en avaient encore 
un autre tout pratique pour les contemporains qui s en ser- 
vaient comme de guides. Locatelli dit lui-même qu*il écrit 
pour rendre service à ses compatriotes qui ne tarderont 
pas à visiter la France en grand nombre. Aussi donne-t-il 
beaucoup de renseignements pratiques : il marque les dis- 
tances, indique si les auberges sont bonnes ou mauvaises, 
note leiu- prix et même les prix des purgations, juleps et lave- 
ments qu'il prend* 11 a grand soin de mettre ses lectçurs en 
garde contre les ruses et Tavidité des belles marchandes du 
Palais et des aventurières des Tuileries. Environ un siècle 
après, Fantuzzi écrivait au sujet du voyage de Locatelli : 
« Outre des anecdotes curieuses et agréables, il contient des 
descriptions de la France tellement précises et circonstanciées, 
que, malgré les changements apportés par le temps aux cours 
et aux nations, il pourrait encore de nos jours servir de guide 
à qui voudrait entreprendre le même voyage L n Une phmse 
où Locatelli appelle le Bienheureux Pierre Fantuzzi ^^ parent 



l. fJ^p. I iL, iiu mot Loï'ttHlli {SthmiiAna). 

3. Mineui" de rOhsi.^rv9ni.'L% iiuïrL à Plai^ancifi t*n odeur tic sainlcié (1471 )♦ 
Vaitïbr. — Voif^gÉ Lfe France. C 
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de railleur des Notizie^ ^< friande lumière de notre ville ' >», 
n'est peut-être pas étrangère au bien que Térudit bolonais 
dit du Voynf/e de France. A le lin du xviii" siècle, les manières 
de voyager, les mtvurs et les usages avaient tellement changée 
depuis Localelli qu'on aurait trouvé dans sa relation bien peu 
de renseignements encore ulilns. 

Quel intérêt pourra- t-el le avoir pour des Français de nos 
jours? Faite par un prêtre, elle devrait, semble-t-il» être surtout 
curieuse au point de vue religieux* Mais rattçntion de l^au- 
teur n*est guère attirée que par le côté matériel du culte, étal 
des églises et de leur mobilier, ornements sacerdotaux, pro- 
cessions, honoraires de messes, et ses observations semblent 
celles d*un sacristain. Elles ont cependant leur intérêt; bien 
des détails donnés par lui sur certaines églises de province 
et sur la liturgie (notamment sur un office des morts célébré 
à Digoin et sur les messes dites à réglise des Quinze- Vingts à 
Paris) ne se trouvent peut-être pas ailleurs. Quant aux liber* 
tés et k la discipline de leglise gallicane, h la situation sociale 
du clergé français, à la litlérature religieuse, aux querelles 
théologiques, Locatelli semble ne point s*en soucier, DelaSor-- 
bonne^ dontrautorité était alors si considérable en matière de 
religion, il dit à peine quelques mots insigniliants. Du jansé- 
nisme, auquel la Princesse de Conti, son amie et sa protec- 
trice, était toute dévouée, il ne dit absolument rien. Pourtant 
il se trouvait à Paris quand Tarchevéque Ilardouiu de Péréfixe 
fit enlever de Port-Royal de Paris les sueurs Eustoquie de Brégj 
et Christine Briquet '^ A la table d*hôte où Locatelli mangeait 
et où catholiques et protestants discutaient sur des questions 
théologiques une heure après chaque repus, on n'aura pour- 
tant pas manqué ces jours-là de parler du jansénisme. Mais 
Locatelli, très médiocre théologien, aura mal compris la ques- 
tion et ny aui*a vu qu'une querelle sans importance denonnés 
avec leur archevêque* 

Comme document historique, le Voyage de France est beau- 
coup plus intéressant. Locatelli fait de curieux portraits du 
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Uoi et de la Heine quil a vus de fort près. Il a en ettet 
surpris Louiff XIV en compagnie de Mademoiselle de la 
ValHère dans le parc du château de Saint-Germain ; il a 
même eu avec Sa Majesté une courte conversation qti'il ne 
monque pas de rapporter, et il a été admis à la toilette de 
Marie-Thérèse, Il a assisté au repa^ public de Mademoi- 
selle de Montpensier et suivi une revue passée par le Roi* Il 
s*est trouvé témoin d*une curieuse scène où se manifesta 
r intraitable orgueil du Dauphin inflexible aux caresses de 
sa mère, et qui eut peine à céder aux paroles impérieuses 
de Louis XIW Locatelli la raconte avec cet attendrissement 
inspiré à certaines âmes un peu naïves par le spectacle des 
affections de famille chez les grands de la terre, iju'elles 
semblent rapprocher des autres hommes. 

Son ouvrage contient aussi des renseignements utiles pour 
rhistoire des monuments et des ceuvres d'art, Locatelli les 
visitait dans chaque vîlle, après avoir d'abord examiné la 
situation et le plan de celle-ci en montant sur une tour ou 
sur une hauteur. En matière d'architecture, il semble avoir 
une prédilection pour le style appelé baroque par les Italiens, 
et Téglise de TAnnonciade qu'il vit en passant par Gênes pour 
aller en France lui parut^ après Saint-Pierre de liome, la 
plus belle de toutes celles qu'il connaissait. Il admire en 
France quelques édifices modernes, suiiout le Val-de-Grâee, 
réglisc Saint-Louis et le Luxembourg^; quant aux anciens, 
il s y intéresse peu en général. Il montre du goût pour les 
arts; il va visiter k Paria Fatelier de Balin, et parle souvent 
des œuvres d'art qu il voit, mais plutôt en curieux qu'en ama- 
teur éclairé. Ses descriptions des galeries du palais Mazorin, 
et des cabinets Setala à Milan et Grolîer à Lyon, prouvent 
aussi plus de curiosité que d'instmction et d'intelligence. 

Mais le principal intérêt de sa relation consiste dans les 
nombreux détails relatifs aux mœurs et aux usages français, 
que Tauteur s'est attaché particulièrement ii observer et à 



!, Lv Cavalier Uetnindiaait que k Luxtimbouff étttit le plui^ beau moniuneiU 
iju il eût vil en Fi-ance (CUnntelou, ââït* G^iêHë Û€m Bfuni-ÀrU. û' ph-Uiûi\ 
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peindre, ce qu'il a fait avec exactitude (je n'ai du moîas pu le 
trouver en défaut à ce sujet)* Sur les mœurs provinciales, 
Locatelli donne des renseignementâ d autant plus précieux 
qu'ils sont plus rares. 11 consacre un chapitre entier aux 
usages lyonnais, 11 fait connaître à son lecteur eomnient 
vivaient les Bénédictines de T abbaye de Saint-Pierre à Lyon, 
Il lui fait voir un bal de paysans à Saulieu, un atelier de den- 
telières en Bourgogne, une procession à Màcon, un repas de 
noce à Nantua* Mais ii Paris, il ae montre plus curieux de 
la famille royale et des monuments que des mœurs et de la 
société, Il semble n'y avoir guère fréquenté que des Italiens, 
le comédien ïracagnino et sa famille, Charles Viga ni ni, archi- 
tecte du Roi, son neveu TAbbé Louis Vigarani, un Ablié 
Valent! et la Princesse de Conli, nièce de Mazarin, Italienne 
d'origine. En route, Locatelli note soigneusement jour par 
jour tout ce qui lui arrive. Il a suivi le même itinéraire que 
presque tous les voyageurs d Vil ors. Ceux-ci ne donnent géné- 
ralement que peu de détails sur les routes, et les guides du 
temps ne présentent presque toujours k ce sujet que de sèches 
énumérations de nome de lieux et de distances. La relation de 
Locatelli permet de se (igurer la manière dont voyageaient les 
contemporains, les paysages qu*ils voyaient, les auberges où 
ils descendaient, et aussi leurs dangers et leurs fatigues. Sou- 
vent il leur fallait, malades ou non, se lever avant le jour, 
faire de longues traites à cheval, [>asser des journées entières 
à ramer, et le soir, mouillés, harassés, trouver mauvais repas 
et mauvais gîte, recommencer le lendemain, et souvent risquer 
delre dévalisés et même assassinés par des voleurs de grand 
chemin* Pourtiint Madrisio attribuait aux voyages le rétablis- 
sement de sa santé; mais Locatelli regardait leurs fatigues et 
leurs ennuis comme un excellent moyen de sanctification. Eti 
vraiment il lui fallait une grande énergie pour continuer sa 
route dans ces conditions, tout en souffrant de cruels mausc 
de iéte. Encore Locatelli ayant de Targent, se trouvant ea 
compagnie d^amis et de gens bien élevés, était*il plus heureuxj 
que beaucoup d au très. On peut vair dans le Vot/af/e r/ej 
Paris à Home de Jacques Bouchard a quels désagrémeiitsl 
étaient exposés les gens de peu de fortune et quels vilains T 
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tours leur jouaient parfois leurs compagnons K Mais ces 
voyages plus pénibles que ceux de nos jours étaient plus 
intéressants pour un homme d un esprit observateur comme 
Locatellî. On avait le temps de voir le pays, de remar- 
quer les mœurs, les usages et les costumes bien plus variés et 
plus curieux qu'aujourd'hui- On rencontrait en chemin des per- 
sonnages amusants, comme ceux décrits par Locatelli* Des 
aventures divertissantes, des scènes dauberge pareilles à celles 
du Roman comique^ faisaient parfois oublier les ennuis et les 
fatigues. Aussi Locatelli con?^erva le même goût pour les 
voyages : w A combien de périls s'exposent les pauvres voya- 
geurs, écrivait-il, et pourtant malheur à qui aime les voyages 
comme moi, car si au moment même où je reconnais cette vérité, 
je recevais l'invitation de retourner en France, je jetterais là ma 
plume, j'oublierais dans ma joie de mettre mes souliers et je 
m en irais en pantoufles comme me voilà ^^ Dans sa relation qu'il 
appelle -t une enfilade de balivernes bonnes à être contées 
après souper sous le manteau de la cheminée plutôt qu'enre- 
gistrées dans un livre *% et qu il a, dit-il, écrite pour faire pas- 
ser au lecteur u avec moins d ennui les heures fastidieuses de 
Tété >i, Locatelli rapporte ses aventures avec une amusante 
franchise, il traite le lecteur en amlintime, et c'est en effet pour 
des parents et des amis intimes qu'il écrit. Il les entretient 
longuement de sa personne, des plus petits détails relatifs à 
sa santé, même des clystères qu'il prend et de leur effet. Pour 
le lecteur moderne ces détails personnels ne sont ni ennuyeux 
ni agaçants, car Locatelli, comme les Italiens, sait parler de soi- 
même sans embarras et sans vanités II est, à Ten croire, abso- 
lument sincère ; u Je ne tais même pas, dit-il, ce qoi peut m'atti- 
rer du blâme et de la honte, » Sa relation semble bien un 
livre de bonne foi où il s exprime en toute liberté sur soi et 
sur les autres. Les journaux de voyage de Montaigne et de Bou- 
chard sont peut-être le.s seuls qui nous fassent connaître si 
intimement leurs auteurs. 

I. Bnucharcl â'iiUnt bt'OUttlt- iivec un * Jeune HU de Piiri^, qui mc piquoit de 
liflult* noblesse eL faiïicii^it iiieslirrdc brave w^ c^'lui-eM lui fourra dans rcmbmii^-^ 
rure di' sa selle cin*j m» MX pierres, et luy mit un ^rns niiirci*au de poix des- 
«UR ". Le pauvre Buucbard ae li^iiuva fort mal à son ai»e, le démène collé sur 
les cailloux (Con/eaiioUï, pp, 8t et R9). 
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Beaucoup des idées de Locatelli sembleront étranges au pre- 
mier abord; on les comprendra plus fiicilement si l'on con- 
naît ce que pensaient de la France et des Français les voya- 
geurs contemporains^ et surtout les Itiiliens. 

Au point de vue économique et politique, les ambassadeurs 
vénitiens sont les seuls qui aient étudié sérieusement In 
France, Ils admirent la fertilité de son territoire, le grand 
nombre des habitants, Fesprit militaire répandu dans la bour- 
geoisie et le peuple comme dans la noblesse. Mais pendant 
tout le xv[i'^ siècle* ils signalent aussi bien des nïisères pro- 
duites surtout par les guerres et parles impôts exigés avec une 
rigueur impitoyable K 

Les voyageurs italiens semblent alors éprouver une véri- 
table sympathie pour les Français qu'ils représentent comme 
braves et galants, mais inconstants et légers. G*est Fidée 
qu on se faisait en général des Français au xvir^ siècle, mais 
probablement elle s*appliquait aux classes supérieures seules. 
Quant aux gens de moindre condition» plusieurs voyageurs ita- 
liens, notamment Belli et Gemelli-Carreri, montrent peu d'es- 
time pour eux. Ils leur reprochent leur âpreté au gain (accom- 
pagnée, il est vrai, d'une grande honnêteté) et leur ivrognerie. 
Ils ne parlent pas cependant d*un défaut remarqué plusieurs 
fois au xvi^ siècle, par leurs compalriotesi chez les Fram^ais 



1. m Autant Paris et la Cour ftembkat une perspective Uiule cForet de déUceSi 
iutant rint^ricur des prodncca est ime !(<ïiitin<? d iriai|T«netî cl de malheur • 
(J,*B* Nani [lfi59-lS5Û], dans ReUzitini hiie .il SnnJitei... lUffii Àmbast^iittori 
V^i^neti nel secolo deetmo»eUimo^ Série II, Fnmcm, t. lU, p. ^7). >ïadni*ia 
rcinar4|uc la pauvre Là du pays entre Lyf*n et Pans : (* Tout eni fertile, 
tout Cil rempli d'hâbitanU, mùî» tout Inn^nU dan» Te.'cLrénie Indigence m 
(p. 37), Suivtinl lui, celle pauvreté a pour cau^e t abffcnee de 3 ntiblesi et de 
toutes les pcrstinnet* riche», qui vont s'établir É Paria* Madrluio trouve cepen- 
dant que Bumet a exagéré ta misère de ces campagnes : « It est vrai que dans 
celte partie de lu France la campagne e«L fort belle et bien cultivée, mai* on 
up peut tiiçr que les quelques ville» que Ion rencontre sur la rtnite ne soient 
dans une roiupJL^te décadenct* et en ruines » ip. f^l2V. lui rdJant de Lyon à Paris 
11* vuit TArbresle ruinée parles fuerrei. 
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des clasHos inférieures, la hicheté ', car les goierres de reli- 
gion ont rendu tout le monde courageux en France. L'Anglais 
Veryard n*a pas meilleure opinion de ces Français-là ; il les 
regarde comme a semblables à des Anglais à demi ivres »> et 
bien difTérents des hommes des classes supérieures» qu'il trouve 
« fort obligeants, sobres et judicieux * «. Ces impressions 
défavorables au peuple sont-elles justes? On connaît mal ce 
qu'il était alors et il est ditlicile de se prononcer. Du reste les 
voyageurs le voient généralement peu et le jugent trop sou- 
vent d*après les valets des auberges. 

Le profond et sincère esprit religieux des Français d^alors 
frappe vivement les Italiens. Ils admirent la piété, les mœurs 
excellentes et la science des clei^és séculier et régulier ^ 
auxquels Pacicbelli reproche même un certain rigorisine *. 
Si dans les églises, ils sont choqués souvent du mau- 
vais état des bi\timents et de la pauvreté du mobilier ', 
ils y observent pour la plupart la bonne tenue et la piété 
des fidèles **. Ces éloges ont plus de poids encore, lors- 



L Tasso, Lettere... iUuxtrMe dti C. Giianti, Flr^nxc, 1853-1855, 5 t. in-12, 
t. 1, p. 37. — Boléro» t. Il, pp. 10 et 3S* 

H. Page 107. 

a. fl Les prêtres (^frunçoisj l'que ceci serve d eîtcinple A tant de prêtres d*en deçà 
des monts i snnt conmiunénient »n vanta, dévots, vertueux el si zélés pour Thon- 
ncup diiik èKlîses qu'ils ne cruïjçncnt pas de reprendre tout haut le» Prince» 
même», s'ils les trouvent aecrèlenicnl en faute. H» prèdicnt avec fruit et offi- 
cient avec di|çnitc: à l'église comme dnns les rues, on les voit »\ modestes et de 
si bonne conduite quUls Mifient Je» ciitholiquc!^ et enlè%a^nt toute pierre de 
scandale aux hérétiques » (Mnriani. p* 30. — TX Pacichelli, t. II, p. 131 ; 
Michel Morosiui [16 ï 3-1 053] dans nelazioni tëtlt^ at Sennlo,.. dagii Ambjt^ciu' 
Utri Veneii net necnlo decimofettimo, Srrie II, Francis, i. Il, p. \99]. « Les 
curés de Pari**, dit Ruceîîai. sont hi plupart saint;* et de vie ejceniphiire « (p. 103)* 

4. T. II, p. lûB. 

5. Suivant Sonnet de G>urviii, leur misère avait pour cause laviditê des sei- 
gneurs détenteurs des liiens d'u^rlisc ; uniquement occupés d en tirer le plus 
d argent possible, ils laissaient tout dépérir {Sitlire /// contre U» ffurde-dismeg 
appelé» vut^airemtnt casiodifms ei confidentvres^ dans Poésies^ Paris, ÏH7fl-1877, 
3 t. în-Sï, t. l, pp. 59etsuiv-V L'ambassadeur vénitien J,-13. Nani l'attribuait 
aux impôts écrasants établie sous Louis XIV [HeL'iUoni iette â! Senaio ... dagli 
AmhnBcmlori V>ne/i netseroto daimoselUmo, Série //, Fr^nrin^ L IIL p. 47). 
— Dés 159Û, Gre|fori d*Ienû trouvait les épUses de Paris mal tt^nues (T* 21 r»)» 

fi. Le Cénnis Impenali etTAnf^lais Meylyn, tous deux fort hctstiles aux Fran- 
ÇHiSf n'ont pa!<i si Inmne opinion de leur piété. Impenali arriva le An niai 1619 à 
Qfttsis en Pni\enti\ au moment d'une pmeession. Les fenêtres étaient ornée» 
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qu'ils viennent d'ecclésiastiques tels que Belli, Rucellai^ 
Maiiani et Pacichelli. Ils pourra ieut faire penser qu'Arnauld 
avait raison de croire que T Eglise de France avait conservé 
plus de piété, plus de science et de discipline que les autres ^, 
et Le Camus de regarder le clerg^é français comme bien supé- 
rieur par la pureté de ses mœurs à celui d'Italie *^. 

Les voyageurs anglais uu allemands, presque tous protestants, 
attachent une extrême importance aux libertés gallicanes et à 
r indépendance relative dont jouissait dans TEglise romaine Ist 
France qui n admettait ni T Inquisition ni les décrets du Con- 
cile de Trente en matière politique. Mais les Italiens n'en 
parlent guère; seuls les ambassadeurs vénitiens, dont Tun, 
Pierre Priuli, a consacré une partie de sa relation (1608) è 
étudier la situation de TEglise de France dans TEtat *, 
paraissent y avoir pris garde* Les voyageurs italiens parlent 
aussi très peu du jansénisme; sauf Maria ni ^ et rambassadeur 
vénitien Erizzo '\ qui le regardent comme un danger pour 
TEglise et TEtat et approuvent fort les mesures prises contre 
lui par Louis XIV ^ ils semblent Tignorer complètement. Ainsi 
Pacichelli, auditeur à la nonciature de Cologne, va faire visite 
ï« à M. Arnauld de Pomponne, oncle du secrétaire d'Etat et 
grand théologien, qui, avec ses livres sur FEucharistie, a fait 
faire des acquisitions considérables a TÉglise ^ jk Mais ils sont 



de lotîtes sortes de linges, et de maillolîi d'enfants. Un seul pt^Lre poi-taît le 
Saint-SacreuïenL Ce prêtre èlali si pauvrement vHu « qu'il n avaît point de 
soie «ur lut u, ninis ïes hunmie» et Ii^ïti fi^miiies dn pays calaient bien habiUës, 
L'église avait pour tout ornement quinz^e Imnpes puantes^ n clair et manifeste 
indiee du peu de dévotion de ces lioinnies, nmitié cliriitiens^ inuitié brûles, et 
Iftus hérétiques » (p. 1 12), llcylyn, qui trutive à peu prés tout à blûnier en 
France^ dit que les Frun^âis pour la ptupail !*e tiennent fort mal ilonj^ lea 
é^liscft, et que lui-même vit à Paris, dans Tei^îise des Cc^rdeliers, ilea « pupistes 
français éetater d'un rtrc tellement athée et blasphëmatâir^ qu'il aurait fait 
horreur à un païen même m (p. 3K), 

1. Dans : Sainte-Beuve, Pori-Roy&i, Paris, IfiPO, 5 t. in-8, t, V, p, 298, 

2. UitreA, Paris, l«î)3, in-«, p. 2^6. Cf. p. 259 et pass. 

:i. Htlàzioni lettt at SenAÎo „. dstgli Amb^sctAtori Veneti net «eeoJo decimo* 
âettimo^ Série tl^ Friincm^ t. I, p, SI4. 

L Pafc'c Iftl. 

5, Btiùzioni telle ai Senaio ...dogli AmbasciAloH Veneli net necoh deeim&^ 
ultima. Strie //, francia, t. IH, p, 585. 

fl. T. H, p. 101, Il se trompe, c'est évidemment du frand Arnauld qu'il veut 
parler. 
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tous fort hostiles aux protestants, même Pacichcllî, que ceux 
de Sedan ont accueilli de la manière la plus aimable. Les plus 
modérés voudraient voir l'exercice du culte réformé interdit 
en France* Les ambassadenrs vénitiens insistent souvent^ sur- 
tout au commencement du siècle, sur les dangers des libertés 
accordées aux protestants. Mais après la révocation de Tédit de 
Nantes, ils reconnaîtront que les mesures prises par Louis XIV 
contre les réformés ont eu bien des conséquences funestes 
pour la politique extérieure, Findustrie et le commerce de la 
France- 
Une expression souvent employée par les voyageurs du 
xvn* siècle (excepté cependant par les Anglais ^) semble 
étrange. C'est l'expression <* liberté française », presque aussi 
fréquente chez ces voyageurs que l'expression « liberté 
anglaise n chez ceux du siècle suivant ^. On la voit avec 
étonnement appliquée h ta France de Louis XIV. Pourtant, 
matg'ré le pouvoir absolu du Roi et Tarbitraire des ministres et 
des intendants^ un homme de condition moyenne ou inférieure 
vivait peut-être dans une sujétion moins rigoureuse en France 
qu'en bien des villes d'Italie ou d'Allemagne gouvernées par 
un patriciat soupçonneux et tyran nique. La France avant la 

1. Les Anflmïfi traitent alors aflsez sauvent les Fninçiiii d*a«cliaves : « Je (t'ai 
jaintb cunnu un scu! français qui fût un homme libre i^^ écrit Shaftct^bury en 
i705. n iijoul*? qu'un homme èlevè à la française à Taidc de livres français ne 
pnurm Jamais le devenir '^T. Forster, Original letieri of Locke , AltjÊrnon Sid- 
netf itnd Shaflexbîirif, London, inao, in-S, p. ÎO^], Shafleabury par ce mot de 
libcrtç ne compivonit que la liberté politique^ et les auteurs français du 
WMf siècle soutiennent en majorité le droit divin et le pouvoir absolu des Bois, 
(Voir l'hiNtoire de» tliéoHes contemporainea sur le pouvoir monarchique, dans ; 
G. Lacour-Gayel^ UédueRtion poiiiique de Louis XJV^ Paris, 1898, in-S, S* p&r- 
tie). Une curieuse ccmveniatïon de Pepy* (2h juin tt)67) avec ï^i*cl Georges 
Cai-tei-ct et sa femme montre quelle idée exa^ër<5e les Anf laisse faisaient du pou- 
voir munarcliique en France (Samuel Fepys, Dinry^ London« 10 t. în-N, t. VI, 
pp. 39G et suîv.). Rowell [16-425 éiml cependant étonné de la « liberté mon»- 
Lnieuse avec laquelle pamphlets el pasquin» circulaient à Paris * (p* 53)* 

2. Les Français étaient fiers de leur liberté, comme le prouve le curieux cha- 
pilii? XVI de Savinien d'Aîquier, intitulé : " La France est un pays de liberté 
pttur tiuite sorte de personnes ■». M. Anatok* France en cite un pasisagc dan» 
Leg opinions de M. Jérôme Cohfnnrd fp. 211*, note 1), en ajoutant cette 
réllexioii : » Au temps de M. l'abbé CoiJÉ^nard, les Français se croyaient déjà 
libres B. Bien des clrangcrH ci>nternpoi*aJn» de Saviuien d*Alquier crtiyaient 
aussi à la « liberté Jrançaîse *>, 




XL 



VOYAGK DK FRANCi: 



révocation de Fédil de Nantes était le seul grand tHfit de 
l'Europe où Ton jouissait dune certaine liberté religieuse K 
Mats ce n est pas rindépendance politique ou religieuse que 
les voyageurs étrangers entendent par les mots '< liberté fran- 
çaise *ï, c'est une existence moins gênée par les règles de réti- 
quetie. plus de familiarité dans les relations sociales, un cer- 
tain laisser-aller tolère par les usages ', Deux particularités 
de mœurs les frappent surtout en France, la facilité avec 
laquelle on pénélrait près des Rois, la liberté permise aux 
femmes. 

Loin de s'enfermer dans une majesté inaccessible à leurs 
sujets, les Bourbons au xvir siècle vivaient presque en public* 
suivant daU leurs Texeniple des Valois. L* accès près d'eux et 
de leur famille était facile* Sous Henri IV, rambriâKadeur 
vénitien Badoer voit jusquaux laquais entrer dans l'apparte- 
têment du Roi ^. Marie de Modicis est sans cesse dérangée 
par les gens de toute sorte qui se pressent dans son cabinet ^. 
Héroard, premier médecin du Dauphin, montre jusqu'à des 
gens d'une condition intime, des revendeuses, des porte- 
paniers^ des musiciens ambulants admis près de son maître ^^ 
François Vinchant, qui, en ItHO^ au palais du Louvre^ assiste 
au repas d'Henri IV et de Marie de Médicis, et ensuite du 
Dauphin et de son frère le Duc d*Orléans, remarcjue avec 
étonnement » comme Ton peut avoir si libre accès près d'eux, 
_,Mesme Ton at (.w) accouslumé de faire place aux estrangiers, 
tant sont curieuK les François de faire aux estrangiers admirer 
leur Roi'* ". Le nonce Bentivoglio (1617) trouve souvent 



1. * Le» Français savent qu'il» jm«s»enl cJe lit liberté de consaipncc « 

2. L'An>rlfli!» Veryârd les emploie daii* ce tien* «u sujet du Héntoïit où - !« 
fÇroviU afTi^ctée dei Ualiens i*«t Içinpcnvc en t(ii€Îqiio soKe par la liberté frun- 
çftiïte iFr-encb frcedoui ) » ip, tU}, 11 purlc cepetidmnt ailleurs du gouverne m uni 
dcspHiliquc de la France. 

3. tittâ^wni Uifc al Senalo ... d*gti ÀmbAMûinlnri Veneii net $ectîh flef^imo- 
»ettimOt Série If, Fr&ncîn. L 1* p. 131. 

t. Agucchi. r* 223 vv 

3* Jcftn Héroard, Jonrnal «ur lenfarK^ê et in jatntM^t de f^ut$ XÎU {t^0l^ 
Ufil\ Pari!*, iKfiK, 2 t. in-S, l. 1, pa?*?*, 

<J, U^m BtiUeUn de Lt Sotiéié Mgc de déogrAphk, an. %mi^ p. Mû (Cf. 
Jehan Lhermillc, LU, p 37X — Paul de Félîce, Un éiudktit Hàioi» [Thomêt 
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Tappartemeat royal tellement rempli de personnes de toute 
eondition qu'il désespère de pouvoir parler en secret à 
Louis XIII *. H Sa chambre est pleine de monde, son lict et sa 
personne obsédée de la compagnie, écrit le bailli de Forbin, 
ambassadeur de Tordre de Malte (1038-1639), et ainsi nous 
n'avons comme les autres nations deux sortes d'audiences, 
publicqnes et particulières, car toutes sont publicques '*. n 
Belll (1638) '^ le Portugais Barreto (1641) ^ lAnglais Evelyn 
(1652) ^^ Mariani (1660) *" remarquent également cet accès facile 
que les Rois de France, même Louis XIV (au moins pendant 
les premières années de son règne) ^ donnaient auprès de leur 
personne. II frappait encore davantage par son contraste avec 
l'étiquette de la cour d'Espagne qui permettait bien rarement 
au Roi de se montrer en public. Suivant Budoei% les Rois de 
France se trouvaient incommodés par cette foule qui les entou- 
niit continuellement, et c'était afin de s*en délivrer qu'ils aban- 
donnaient souvent Paris pour Saint-Germain ou Fontaine- 
bleau **. Mais on pensait que <i cette liberté et cette aiTabilité 
gagnaient au Roi les cœurs des sujets ■* h. 



Pkîier] à Orl^âM, OrK*ans, 187B» p. 14). La fcouvemante du Dauphin i;i>lu» taitJ 
Louis XIII;:, M*' de MontKlat* lui di^ttît (5 février HU?) n qu ij falUnl bien 
rpci*vnii» les élrnngei^s quand ils le vicndroienl voie, et ritnimondoil que 
lorsque on en verni it â in bas^e cour on les fîl venir n (lleemird, JotîrttMt^ 
5 février 1607. t. I, (>. 24H). 

1. Lctlre de Paris, H juin 1^17, dJinn Opert^ Pafigi, IfiâO^ in-^, p. §09. 

2. F" 202 p\ 

3. PAKesIta-liK 
i. PaiîoM. 

&. Dans Lister, p. 309. 

6. fttiîe 3H. 

7. w Lti faeibté de raboeder e| de hiy lîeéseiiter loutet* »orles de requeslefi et 
de placeL.^ eîfsl hnite enliêre, la foule des Gardes et den CrHirllsans qui sert 
aupn&s de la plu pari dos Sciuverains bien nioms pour lew garotiiir du danger 
que poureujpesîeherlti vérité dapprocber de leur** personnes eM plu» employée 
A favoriser Vùccet &ux suppliants de quelque condition qu'ils Roienl, qu'A lu» 
repou**ser ** (Hclntion de U romluite préaente de b eour de France tuîreês^e à 
un i'Jtrdin:tl A Home pur tut seigneur Rnmain de h suite de Son Kmînenee 
Mûfi^eiffuenr le CV*rdmvif MatuVi ilhiiji, Lèt^id du Snini-Sië^e ^ers le Hny Trèë 
ChrétHeti, Le^de, I66ïi, in-n, p. 7. Celte re la lion eM ûtiUc de PftHs, le 11 noi^l 

K, Reitzinnî letleut Seutln ,». *hfft' .Imij jj'W-ifori Venefi tivt xerolo dectmo^ 
âettirno^ Série IL Frnneùu t. I, p* 121. 
9. /d.. ibid. 
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La liberté dont les femmes jouissaient en France au 
xvii* siècle étonnait les voyageurs étrangers qui les voyaieot 
sorti? seules, causer et se promener familièrement avec les 
hommes. Ils en parlent presque tous, et les Anglais DalUng^ton 
et Hejlyn la blâment fort. Gemelli-Carreri irouve étrange de 
voir une dame de qualité avec laquelle il voyageait dans une 
voiture publique lui parler familièrement, le combler de préve- 
uances, et même lui servir à manger dans les aubei^es où elle 
était assise à la même table cpie lui. 11 en conclut que cette 
dame ne le jugeait ir pas trop sot ^ ». Elle était accompagnée 
de son mari, aussi fort aimable, et qui semblait prendre plaisir 
à la familiarité de sa femme avec rétranger. Cette liberté des 
Françaises frappait surtout les Italiens, car les femmes 
vivaient dans une très grande contrainte par toute T Italie, 
sauf en Piémont, p^ys alors presque français par la 
langue et les mœurs, surtout après la longue régence de 
Madame Royale, fille de Henri IV. Les jaloux italiens et 
leurs vengeances étaient célèbres. Les voyageurs du 
1CVU' siècle, surtout Âudeber - et Hay -^ nous représentent les 
dames italiennes comme presque recluses dans leurs maisons, 
étroitement surveillées par leurs maris et leurs familles, qui 
n'hésitaient pas à punir leurs fautes par lassassinat. Mais ils 
ont probablement exagéré. Un livre curieux, la Ginîpedm '% 
permet de se figurer la vie d une dame noble dans une petite 
ville des États romains au xvn* siècle. C'est une sorte de 
manuel de morale et en même temps des usages du monde et 
de tenue de maison écrit dans la première moitié du siècle 
par un gentilhomme de Fano, Vincent Nolfi, pour sa jeune 
femme Honoria Uffreducci, Bien que ses maximes fassent peu- 



1, P«geft 178 et iuiv. 

% Pê§6 45. 

s. P»fe 3U. — Cf. Leti, DUhghi histûHûî, Genevn, imb, in-12, i" partie, 
p^ a». 

4. ViticciMÈO Nolfl, Ginipifdiii Ôutro liimertimenU civiti ptr donns nobile.^^ 
Venil Ml, MBCXXXL presso fjU fieredi di Gio, GttengU, in- 12 (Sauf avis con- 
trairt, je cite t^ïujoars tcltc l'dilicm). A l'ocra^ion du mariairc Franceschi-Ric- 
chioroi, M* Alexandi'p d'Anctma en a publia un extrait avec de» natea drudïtes, 
tôuss le titre : lu tfeniildftnnti det tecoUi XVIl' n convito^ Piaa, MariolU^ 1B9H, 
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s€r quelquefois h celles d'Arnolphe dans l'École tics femmes^ 
Tauteur ne ressemble point ^ ce personnage de Molière. C'est 
un homme très iiitelligent et très cultivé, La Ginlpedia, comme 
beaucoup de livres du temps, semble maintenant un peu pédan- 
lesque avec toutes les citations latines dont elle est remplie, 
bien qu écrite pour vnie jeune femme. Mais l'auteur y fait 
preuve d une grande expérience du monde et dune connais- 
sance profonde de la société dans laquelle il vit. Il donne de 
rexisteace def* dames italiennes une idée beaucoup moins 
sombre que celle qu'on pourrait s'en faire d'après les voya- 
geurs. On voit qu elles assistaient à des bals^ à dt^s festins, à 
des réunions, dont Nolfi explique minutieusement le cérémo- 
nial H sa femme. Mais leur vie dans ces palais italiens, sou- 
vent semblables k des forteresses et fermés de tous côtés 
aux regards, vie réglée par une étiquette sévère, était bien 
moins libre que celle des Françaises du même temps et proba- 
blement assez monotone. Les Italiennes étaient aussi beau- 
coup plus exposées que les Françaises aux violences des 
jaloux* Cette liberté des Françaises * était célèbre en Itidie où 
souvent même on s en faisait une idée exagérée -, Les Italiennes 
étaient curieuses d en entendre parler '^. Pourtant les voya- 
geurs italiens n*ont pas Tair trop choqués en général de cette 
liberté si opposée aux usages de leurs pays et ne semblent 
pas croire que les Françaises en abusent. L'usage français de 
saluer les femmes en les embrassant leur parait surtout 
bizarre, 

La vanité française» ce défaut célèbre du caractère national, 



1. Vaîr â ce sujet de curîuujE détails dans: Savmien d'Alquier, t, I, pp, 1^4 

3. f< Ils slma^ncnLf ccrivail. DumonL qii\in peut bujscr et badiner indé-^ 
cçrunicnt avec une ftlle devant sûn Pèrç cl mi Mère, au avee une femme 
devant non uiâri^ tmit comme on veid, f^an» qu on ail lieu de le ti'uuvei' mau- 
vaiSf et suf ce fondeTncnt ds infèrent que dans Iç particulier la privante 
A étend d'ordinaire bien pliif; loin » (U l\\ p* 373). 

a. tt „ Je me souviens d'une petite conversation qui ae pasisa entre mademoi- 
selle de Gui^hnant et la signnra dona PorLîa LJrsini^ femme del si^or Pietro 
Ma/arini, pure de M* le t.!ardiiiuï... Kl le enlcnduit avec plaisir parler de la 
liberle que les femmes ont en France, cL elle ne pouvtjil assez s'cLonnerqu'elles 
s'en servissent si peu à certains uîtai^es dont les dames ilalienuei^ auroient 
bien mieU]t su profiter » (L'Abbé Arnauld, op. cU.t p, &20). 
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que Dante remarqua tt déjà, semble avoir peu frappé les yovîi- 
l^eurB italiens du xvii" siècle. Ils ne parlent guère non plus de 
cette prepotenzii reprocliée si souvent aux Français par les 
Italiens dVmjourdliui K Au xvu^ siècle, les ambassadeurs 
vénitiens sig-nalent plus d^une fois riiisoleuee des soldats 
fmn\ais, mais la prepotenza française n'est devenue, je crois, 
célèbre en Italie qu'après les g'uerres du premier empire. 

Ces remarques générales sur les voyageurs italiens du 
xvn*^ siècle peuvent s'appliquer à Locatellt. Il se montre tou- 
jours très favorable aux Fran^^^ais qu'il admire avant de les 
connaître. « Le grand château, écrit-il au sujet du château 
de Milan qu'il visita en venant en France, a été bâti par les 
Français, et c'est assez dire pour donner une haute idée de sa 
beauté et de sa force * ï>. Impatient de se voir en France, il 
est tout joyeux d entrer à Asti sur le territoire de «* la Savoie, 
sœur de la France », et de rencontrer en Piémont u la liberté 
et la désinvolture françaises y> uu Heu des usages italiens. Dès 
Chambéry, il proclame que la France est le paradis terrestre ^. 
Il semble avoir fort goûté cette <f liberté française >> dont il 
parle souvent, quelquefois avec un blâme discret. Probable* 
ment il n'était pas fâché de se voir affranchi du décorum et 
des devoirs d'étiquette auxquels sa qualité de prêtre et la 
situation de sa famille l'obligeaient en Italie. 

Laversion de Locatelli contre les Espagnols a probable- 
ment contribué à lui faire aimer leurs plus grands ennemis* 
Lorgueil des Espagnols le choque, leurs modes lui paraissent 
ridicules, surtout les grands gard'infantes que portaient les 
femmes dans le Milanais et à Gênes. Et vraiment ces gard'- 
infantes devaient sembler bien étranges à des yeux qui n*y 
étaient point accoutumés. C'était, dit Madame de Motteville 
qui les vit au mariage de Louis XIV en 1660, <* une machine à 



1. Ce mal, qui ne peut se traduire cxacl^Tncnl en français^^. ^ij^niBc, d*après 
M. Edouard Bod : « l'art triniposcr sa force, Iti volonlL- de Ire prcniier et 
rtnslitict qui pousvse à ïc devenir. >» (Cosniopoiw, an. 189e, p. 149j. Ce sens du 
mol prepotenza ne reniante guère, je crotB, qu'au co m nicn cernent du 
jtix' sièele. 

2. 3 mal 1664, 

3. Page 30. 
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demi ronde et monstrueuse, car il sembloit que c*étoient plu- 
sieurs cercles de tonneau cousuh en dedans de leurs jupes [des 
femmes de la cour d* Espagne] hormis que les cercles sont 
ronds, et que leur g-uard infante étoît aplati un peu par- 
devant et par derrière, et s'ëlargissoit par les côtés. Quand 
elles marchoient, cette machine se haussoit et se baissoit, et 
fa i soit enlin une fort laide ligure K n Un voyaf^eur fianyaiK, 
Grang^ier de Liverdys, eumpare a de [letites tours ceux des 
Génoises, plus grands encore que ceux des femmes de Milan 
et de Pavie '. LocatelH et ses compagnons ayant rencontré 
dans une des ruelles étroites de Gènes une femme avec un de 
ces gard'infantes aussi gros « quun gros tonneau », et occu- 
pant toute la largeur de la ruelle, furent obligés de revenir 
sur leur pas ^. Bien des Italiens partageaient alors les senti- 
ments de Localelli contre rEspàgnequi tyrannisait et accablait 
d'impôts ses sujets dltalie,et l'attaquèrent dans de nombreux 
ouvrages, dont les plus célèbres sont les Philipinqucs^ attri- 
buées à Tassonij et ta Pie Ira del Paragone [MjlUk'o^ de Bocca- 
lini. Naples et la Sicile se révoltèrent plusieurs fois au 
xvir siècle contre la domination espagnole. Cette malveil- 
lance n'était probablement pas étrangère aux bonnes disposi- 
tious de beaucoup d'Italiens envers les Fran^^ais ^. Dès 1632, 
Bouchard observe que ceux-ci commençaient à devenir popu- 
laires à Naples, grâce à la haine du peuple contre ses maîtres \ 
Malgré sa bienveillance pour les Français, Locatelli parle 
de leur caractère inconstant et de leur goût pour le vin. En 
disant que le Saint-Sacrement semble 1 unique objet de leur 

1. M« marres, dans : Colleclion Mkhaud et Poujoulal^ l* XXIV, p, 101. — Otj 
voit Marîc-TKénVïie en co«lumc e»pajçniil avec le (jardin fa nie sur une tapisse- 
rie d api*è« Le Hruii r«prê!ientanl IVnlrcvue de L<im» XTV cL de Phitippc ÎV 
dan» l'Uc de» Faisan» en I6Ô0, La pis série reproduite dan» : Paul Laei^olx, 
XV II' gièele. lutUiu lions, umge9 et costamts^ Pari«» IKSO^ in-i^ p- 202, 

2. Pape Ufi. 
Z. 7 mai 16flL 

4. Bouchard, dans : Marchci^, pp* &1 el fia. 

5* Bnccaliiii rcpmcltc à Louifi Alamanni « la commune i(çmirancc de beau- 
coup d'Italien» niodcrne», qui ne îmvenL haïr Itia Kflpa^nols ^ani^ »e dik'lart^r ami» 
et partisans des Franvai» » {/iaj/f/w.ij/ii r/i /'arniifu tii Trinano Huera Imi, 
fîorriaiia, MiJanii, Idli-I^lj^ 2 part. \n-H, CenLuria seconda, Hagguagliu XIX, 
p. lîO), 
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foi, peut-être a-t-il riiitention de leur reprocher de ne pas 
honorer suffisamment la Vierge et les Saints *, Maïs leur Roi 
lui infipiro une admiration j)resque sans mélange, et, dans son 
enthousiasme, Locatelli va jusque envier le sort des chevaux 
que le ** premier Monarque de l'Europe >» monte dans une 
revue. Pour comprendre un sentiment pareil, il faut se rap- 
peler que Louis \1V inspirait i\ heaucoup de ses contempo- 
rains des i* respects peu dilTérents de 1 adoration »^ une << sou» 
mission sinonime à leselavog'e ' n sincères chez la plupart qui 
n'avaient rien k attendre de lui. Presque tous les voyageurs ita- 
liens éprouvent pour lui les mêmes sentiments que Locatelli, et 
Madrisio prodigue au grand Hoi, qui lui avait fait Fhonneur de 
lui parler, des louanges encore plus fortes* Locatelli ne reproche 
au Roi que ses amours avec Mademoiselle de la Vallièrc, et ne 
paraît point sensible aux paroles assez blessantes pour un 
Bolonais qu'il lui adresse ^, ni à rhumiltation imposée au Pape 
&ûn souverain* Les démêlés de Louis XIV avec le Saint-Siège 
semblent du reste ne lui avoir fait aucun tort cbex un peuple 
aussi catholique que les Italiens, et avoir même augmenté leur 
admiration pour lui^. Le lloi très chrétien étint pour eux et 
pour ri'lurope le chef temporel du monde catholique. Ils pen- 
saient, comme Locatelli, que la lleur de lis d'or sert de poignée 
aux clés de saint Pierre^. Locatelli espérait lui voir conquérir 
en personne le Saint-Sépulcre '', et le général des Tésuites lui- 
même, le Pcre Oliva, occupé de réconcilier le Pape et le Roi 
lori« de lalTaire de la garde corse, laissait voir sa partialité 
pour Louis XIV. 



I p Pflirti nb, ^ K Home, Cciulfiiigc« cibsi!r%<^0 en ieK9 la «implicite uvcc laquelle 
Je ï$aiat-Hiior« ruent c»l exposé dftns lei égliies {Mém&irei^ Paris, IK^, iti-ti, 
p« 344). 

a* Hainl^Simorï, PAr^lUte deê tr&iê premier» Hùi$ Bourbon» dan» £ûriiw>\ 
inédii», L l, p. 14. 

I. ViPu^yy écni [ÏTa^) : " La hautunr .., que mit Louis XIV dans îsc» diSmclê» 
«vei! le SainL-Siépe tciir a impnmiî (aux nomaiiiR; pom- la mémoire de ce prince* 
un i-ËSNptiel et une vdnéi^ation fjui régalent dan» leur esprit aux Anlonin, atijc 
l'tfinNlNrilin, a ut Cliailemapnc • (t. Il, p. Wl, 

Ik. Viiirp. IM. 

fl. n [a* IIoL aime \'i*r i^i lu pai\. Il amaise dfs Iréaors, pcut-ètr« pour \em 
mn\iU*y*iT tvi^c »un saup A r*econqnérir à JÉgïiws le Sépulcre de J.-C- « (Inlro- 
dui^iliin, II» f" 1» r). 
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Si Locatelli, en venant observer les mœurs françaises, veut 
se (( rendre plus aimable en compagnie et pouvoir toujours 
placer des propos et des récits agréables* », c'est qu'à ce 
moment la France et Paris excitent plus que jamais la curio- 
sité des Italiens. A Modène, le Cardinal d'Esté le questionne 
pendant deux heures sur la vie parisienne '^. Dans la seconde 
moitié du xvn® siècle, ce n'est plus l'Espagne, mais la France, 
qu'imite l'Italie. La société italieime commence à se transfor- 
mer pour devenir bien différente et telle que le président de 
Brosses la peindra d'une manière si vivante au milieu du siècle 
suivant. 

Grâce à l'influence de ces mœurs nouvelles, les Italiens laissent 
un peu de liberté aux femmes. Burnet remarque ce changement 
à Rome, en 1685, et l'attribue à une Française la Duchesse de 
Bracciano ^^ qui « les a ramenés par la conduite honneste dont elle 
a sçu tempérer sa liberté » ^. Gemelli Carreri, sans approuver 
complètement l'excessive indépendance des Françaises, blâme 
la contrainte imposée aux Italiennes ^. Malgré les défenseurs 
de l'ancienne sévérité comme le Florentin Louis Adimari, qui 
à la fin du xvii® siècle attaquera violemment dans ses satires 
la liberté accordée aux femmes ^, les usages nouveaux finiront 
par prévaloir. 



1. Page 22. 

2. 12 juin 1665. 

3. Célèbre sous le nom de Princesse des Ursins. 

4. Page 403. 

5. Pages 178 et suiv. 

6. « La libertà, che pazzo a Ici dispensi 

Di trattar con chi vuolc è un' ampia porta 
Che le spalanchi al traviar de' sensi. » 

{Salira II dans Satire, Amsterdam, 1765, in-8. Cf. Satires IV et V). Les usages 
avaient bien changé depuis 1673 où J. de Faurc trouvait les Florentines « si 
espiées qu'il faut d'ordinaire qu'elles passent leur vie dans une contrainte per- 
pétuelle •» (p. 315). 

Vaijtibh. — Voyage de France. D 
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Les modes franchi ises suivies déjà en Piémont * remplacent 
les modes espagnoles* Les Vénitiennes « ont quitté depuis 
quelque temps leurs anciens habits et se sont vestûes à la 
Françoise à la réserve qu elles ont des collets de gase d'ar- 
gent, la gorge ouverte, des bouquets sur la teste de toutes 
sortes de fleurs tant naturelles que contre fa ic tes tissus d or 
et de soyCj et de grandes manches de toille presque aussj 
larges que celles d un surply, qui leur tombent sur Ie& 
mainâ^ », A Gênes, LoeatelH remarque beaucoup de femmes 
avec le costume français ^. En IGTO, le Père de Sainte- Marie 
trouve la cour du Duc de Parme " fort leste et toute vestue à 
la Françoise * ». Lors de son mariage avec Marguerite d'Or- 
léans (1661), le Prince Cosme de Toscane commande à Paris 
un bel habit de gala, sans oublier la petite oie v. La cour suit 
son exemple, et le maître de danse Blanchet part exprès pour 
enseigner à la famille du Grand- Duc les danses de Paris ^. 
Vers 1670, le patricien florentin Thomas Rinuccini, dans un 
mémoire sur les usages de Florence, observe que les modes 
françaises y sont maintenant suivies par tout le monde ", a On 
estime plus un tailleur de Paris que Thaïes n, dit Salvator 
Rosa ^. A Rome, en 1679, la plupart des femmes s'habillent 



t. î.cti tmuvc que ccUe imiUtion ne ï-^umstiait ^ère aux Piémoti taises 

{VlUUit reffnAnte, t. Il, p. H). 

3. Les Génoisies avaient commencé d'ftbimdcmner U {fardlnfanlc et de s'habU- 
1er A ta françsîitc après la peste de 165â-isa€ (Belpraho, Vitu priv,%U de' Gerto* 
veti^âEConda edizionc, Genova, 1875, in-H, pp, 377 et snïw). En 1673, elles le 
pcii-taïent cependant presque toutes avec le coHtume espagnol { Voy*tge de 
Pmtîm à Rome^ p. 33). 

4. F- 53 r. 
6. E. Rodocanaclii, Len mforiuneM r/'wrîf peUie-fitk d* Henri /V\ Margaeriim 

d'Orléans, Grande- Dache^e de Toscane ^ Paris* [vers lyO'J], jn-«, p. ai, 

n. Id., p. ^1. 

1. Rinueeini (Tommasto), Le atanse fiorentme dei iecofo X Vll*^ Firease^ 1 
18«3, in-S, p. 17. — Œ J. de Faure, p. 313. 

â. « ... si ïitima 

Piû d*uii Taletû un sartn da Parig^i* 
Mode non hâ ^radilc il nostro CLîma 
S'approvale mm l'ha Francia... ■» 

Sjifîra ÎV, LaGnerra^ ver» lit et ^uiv., dan» l*ûcsie e letieré ediU cd mc- 
i/*(e di ^^iminr Ho^a. t. I, p. 263. 
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comme en France ^ En plein territoire esp^igaol, à Milan, où 
LocateUi avait trouvé si disgracieux le costume des femmes, 
eltês seront en 1691 h vêtues et coiifées à la françoise ^ ^k Les 
poupées que Ton envoie de Paris habillées à la dernière mode 
servent de modèle à T Italie comme k presque tout le reste 
de TEurope» Car celle-ci, à la fin du xvu^ siècle, s* habille 
presque entièrement â la française, et les Espagnols eux- 
mêmes commencent k quitter leur costume national ''\ En 
Italie^ vers la (in du siècle, si une femme de condition ne suit 
pas la mode de Paris, le peuple se moque d elle *, Les Italiens 
commencent d'apprécier la cuisine française '; il ftmt venir de 
Paris des meubles* des carrosses, avec toutes sortes de menus 
objets ^K Déjà, en 1665, LocateUi avait trouvé à Reggio, dans 
le palais Vigarani, une alcôve contenant un lit à la française 
où il dormit fort bien. 

Le français peu étudié en Italie au commencement du 
xvu* siècle va devenir la langue à la mode. Le Marquis Prosper 
Gonza^ue avec lequel LocateUi revient de Paris conduit à la 
Duchesse régente tie Mantoue une jeune iille qui parlera fran- 
çais avec elle. Dans un passage où rimitation de Juvénal nuit 
peut-être a la vérité, Adimari montre les femmes de Taris- 
tocratie florentine à la fin du xvu" siècle parlant toujours 
français avec leurs amants, chantant des chansons et des vau- 
devUIês français, et quelquefois même ignorant Fitalien "* 



L Le tire de Paut NegH fin pi in t titre San-Tatnaîio ù Turin, en fin te du 
îi* octobre îd7fl, publiée dans : Aclf?molU), / ivntn di Iiom;i, p. 15s, noie K 

3, Loridon, p. ti>L 

3. Dominique CnnUHni (ia76-16B0), ânn% lieUsioni leiU ^t Senaio .,. dûgli 
Ambusciaiori Veneii net see^to decimù§etUm4t, Serh If, Frnncttt. t. III, 
pp. 323 cLsuiv. 

î. Qui n lu? Sec ta nu s (LtMlovico Seii^rardî]* S&tîrx^ Lueec« 17^3, i l. in-S, 
Satini XVi, vers 75 elsuiv. 

â. En 1673, les cuisînierîi du Grnnd-Due de Toscane, CoRnie I H, et de la 
Grande-Duchesse *mi mère sunL prcîique tous français [J. de Faure, pp* 9« cl 

6, H Vunl og^ni cosa délia Francia -, dil Adimari d'un noble Horenlin qui 
veut faire des présents A une maîtresse {Stkitm il), 

1. n Tratlan ^'li a mon loi- «euipit; in Fran^ese 

Niin san Udur TtULton scrnumc 




Si Locatelli a revu Bologne à cette époque, il y aura trouvé 
de grands changements. Les nobles ont quitté tâncien cos* 
tume noir^ vêlement économique et d'un long us«ge, pour le 
costume français que le Comte Philippe Marsiglt a porté le 
premier à Bologne vers 1090 L Les fenmies de raristocratie, 
qui, dès 1689, jugeaient démodée et ridicule la Ginipedm de 
Nolfi ^, copient les modes et les allure*; parisiennes dans les 
plus petits détails ^ En 1739, le prcsident de Brosses les trou- 
vera mises ** à la fraavajse et mieux que nulle part ailleurs.. « 
elles ne portent point de babioles quelles ne les fasseat vpjiir 
de Paris.., Kl les citent Hacine et Molière, chantent le mirliUm 
et la bé(|uille ** ■), On pourrait trouver avant cette époque des 
traces de rinfluence des mœurs françaises en Italie ^. Mais ce 
fut surtout au commencement du règne de Louis XIV qu'elle 
s'y répandit. Aussi, vers le milieu du xvni*' siècle, Groslev 
observe qu*à Turin et à Venise, la galanterie est encore « cette 
galanterie antique introduite {\ Turin par Madame Hoyale,,, 
telle à peu près qu H a ni il ton Ta peinte dans les Mémoires de 



... osiin prttnimriar cnn formai decrcto 

Chc il Parigin sia cùllo c ogni altrr» alpcsLi'e. « 

(Sàiirê, \\) 

(Cf, Jii vénal, VI, verB 1«;i ta sutv.) 

Bolo^na, UKIO, In-^, p, Vu. 

2, Ginipeflin overo nwcrtimtnti cwili ptr danns nobite di Vinvenio Aotfi 
du Fit no, di titiovty stcf*resciï!(i c rimodernnli m quesia nuova imprëstione.,. 
In Bolognu pvr Giuïîo Bor/aglii. 16K£», m-l2t Avis de rimprîmeur [BorEn^hi] 
flii lerieur. 

il. H^iAsione di^tte mode correnti fat fa. fté unB. dumit, che ne fn in9tan^&^ dA 
un CAVAtiere, per tu*t inglraz^ione, ciléc dan!i ; Âdolfo AtbcrUjtrJ, La eonteêsm 
d'Àtmùnd, ttcilQ|{^na, iK0i, in-!î, pp. 175 ctsuiv. 

L T. î, pp. 3éH et 251, " Le mirliton et Ubéquiiie du Père BuriiAha^ étaii^nt 
dcp rcffuins du wiri* ^fèete quî accompagnaient K^néralcmenl des chonsansi 
lïHvnisç», On Irouxuca plusieur» chanson» avec ce refrain dans ; E. RAunk% 
Ch»nÉannîer hittorique da A' Ti/f* Miècle^ Paris, lë«3 et an. suiv., 10 t. m-«, 
t. iVt pp, HT el «tuiv., et t. V, pp, IHS» ci suiv. — Ncnieilat M7Î0) ob!i<>rve 
qu'à Bologne el ii Lueques teJi remmes onl plus de liberlé que dans le rcï^tc doi 
I Italie {.\athié9e, pp. 373 et 431), 

5. A la fin du wi» nièclet Moryion observe que n ïes Génoises s'habillent 
fini it la mode française et qu elles eniprunlcnt diverses umnici^*» de Friinct- 
k e^*use du voiE»lnag:e, ce qui doit s'entendre aussi des villes placées au pied tk-îi 
Alpes Pranviiii^ct» » p, 173'. En 16 N, Jean le Laibuurcur note que le» Bolonais J 
w iJTectcnt les modes et la manière de vivre de* Frânv^î» » ^' partie, p. lîT^, 



LNTRODUCTION 



Lt 



GraoïmoiLt ^ *k 11 est curieux de voir dans le Voyage de 
Locatelli ce qu'un Italien pensait de la société française au 
moment même où cette société allait servir de modèle à sou 
pays. 



VI 



Le Voyage de France, bien que Fantuxzi en ait depuis long- 
temps signalé rintérét, n*a, d'après les renseignements que je 
dois à M, Ludovic Frati, jamais été publié, même en partie, ni 
été l'objet d'aucune étude particulière '. 11 ma été im(K)ssible 
d'éditer le texte et même de donner une traduction complète 
de ce texte dont le tiers environ se rapporte à l'Italie. J ai 
dû me borner h la traduction de la partie relative h la 
France et à la Suisse. J'ai supprimé les longues relations des 
entrées solennelles du Légat Flavio Chigi à Lyon et à Paris» 
relations contenant peu de détails nouveaux, et 1 introduction 
en six chapitres, sauf le chapitre relatif aux mœurs françaises, 
dont je donne la traduction en appendice. De la partie tra- 
duite, j'ai retranché quelques passages sans aucun intérêt eu 
ayant soin d'avertir le lecteur. 

Le texte original est divisé en trois livres : le premier va du 
départ de Bologne au départ de Lyon, le second du départ de 
Lyon à la fin du séjour à Paris, le troisième du départ de 
Paris au retour ù Bologne. Le premier livre se rapporte 
h l'Italie, k la Savoie et à la France, et le troisième à la France, 
h la Suisse* à la Savoie et à ritalie. J'ai cru plus commode 
pour le lecteur de diviser la traduction en chapitres moins 
étendus. Le premier et le dernier sont une analyse sommaire 
de la partie relative k l'Italie, analyse dans laquelle je me 
suis attaché surtout aux détails de mœurs qui font le prin- 
cipal intérêt du Voyage. 



f, T. r, pp. Kl, RI. Cf. t. ILp, 17. 

t. M* A mat di San Fitippri^ dtiWB *^a liiografiA (Voir le litre conipîel ci-ûprè» 
p, r.3^(i), se bornt'à dimniT au siijqI de I ouvraj^e de L. quelque** indicuilUïrm ^om- 
routee» pHM'S dûnSi Tuntiizzi el ne luenliortne im^ [v^ manu^^enlïi de lîolofçne l'I 
de Plidtvue- 
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.-. J)K FHA.VrK 

m:*- -ur une copie exécutr^r pôt n. :: Ju 

r:i m*a riù commun iqu».- in. ■ i B/i»!::- 

:">. i-i:Ue ;i la hienveillaiitrr ■iu-....-:<o::..:: 

L i.iiiiiistrîitcurs de hi Hihlioth'. .ji:-.- -^ri:- 

...ttf- copier îj éti'* collât ionr.^-r y%TC Iv 

,ijr M. If I)'" Frîiiiçois Britr^inti. <"i;s- 

i 'tlutiuc communale de tt-tte v:!!-. -t 

Ari"^idei , hiMiotliécaire, a bir.-r. ^ ■ ulu 

;iun présent en I des diirérence> i; m- 
t.Mitfs, dont heaucoup st*mlji«H-nt :ii«i- 

^ loonnnoder aux idées de la perîi4_.îi:iç^ 
lii^crit était destiné. Olui du nianu-iciit 
m.r.d moins déveIoj)pé : il y manque 1.» 

-ijtit's aux An«;lais iiéréti([ues avec Ir--^- 
i-.i'- irrande partie du voyage de Lyon à 
• . ravanti, ^gentilhomme bolonais, ami de 

ii^ de Locatelli (^t de ses compairnuns 

'>:-nnes, et plusieurs endroits un peu 

.u lïianuscrit de Holo^ne, l'auteur salue 
;s end>rassant, suivant l'usaj^-o fran- 

<c:it lie Pérousi', il s'en abstient soi- 

».i-;^* «'»» il cnd)rasse une j)rotestante à 

o-*. La description du (lollèj^'e desQuatre- 

.. c .;ue dans le manuscrit de Pérouse, 

vu primitir lonf;temps après le retour 

'/alin plusieurs passaj^es se trouvant 

^ ..^ semblent avoir subi des relranche- 

,, ournée du S novembre Kitii -*. 

, . \ i^jeurs à Lyon, il n'est plus <[ues- 

^ .;'.:c l.ocatelli nous dise ci^ ({u'il est 

. ,,^-,- .i étendit Locatelli, -v coj)ié sincère- 



»MJiniii*i' <nn vii\.i-t' .ipri-i uiu' linijrm» et 
\ ,.ir pp. M l'I ♦'Uix.. «'I iinti-s, ,.| \^.t^ 
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ment «lur le manuscrit original qui est ehez moi ^ >>. Je croiniis 
plutôt que les deuK manuscrits sont des copies plus ou moins 
remaniées et expurgées du manuscrit origtnaL Quelle en est la 
moins éloignée ? Malgré un examen attentif, je n'ai pu réussir à le 
savoir et j*ai pris le parti de suivre le texte le plus développé, 
généralement celui du manuscrit de Pérouse^ sauf dans quelques 
cas où le texte du manuscrit de Bologne me semble préfé- 
rable. J'ai soin d'indiquer dans les notes quel est le texte suivi 
et de donner les variantes les plus intéressantes. 

Dans la traduction, je me suis efforcé d'observer une fidélité 
scrupuleuse. Pour cela, j*ai dû souvent employer des 
archaïsmes, quand le français moderne ne m'otTrait que des 
expressions inexactes ou des néologismes choquants. Bien que 
dans notre langue la rbétorique du xvu^ siècle italien paraisse 
plus bizarre encore, j'ai pensé qu'il valoit mieux laissera l'ou- 
vrage de Locatelli son caractère original. Malgré toute ma 
bonne volonté, il m'a cependant été impossible de rendre exac- 
tement quelques passages trop conformes au goût italien du 
temps '^^ Le texte contient bien des endroits obscurs, bien 
des expressions, techniques pour la plupart, dont le sens me 
parait douteux. En pareil cas, j'ai soin de donner Titalien 
en note et d'exposer les motifs qui m'ont déterminé k suivre 
telle ou telle interprétation. Le lecteur pourra de cette manière 
en contrôler la justesse. 

Dans les notes, je me suis proposé spécialement d'éclaircir 
les passages relatifs aux mœurs et aux coutumes, surtout k 
l'aide des renseignements fournis par les voyageurs contem- 
porains. J'ai essayé d'identifier les noms propres ; mais cela m'a 
été souvent impossible, tant ces noms sont défigurés. J'indique 
toujours les formes données par les manuscrits quand elles 
sont tellement éloignées des formes habituelles que l 'identifi- 
cation de ces noms reste douteuse, J*ai pris soin de relever les 



1, Avïi nu lecteur, P, t. Ht. 

2. Celui-ci pat exemple i « Permellû î[ bc1]is3Îin4i Deirino, chc là mjq spcnnac- 
chlâLâ pennâ prenda un iu*l(> ^^enernf^n, e k»rni ad iri|^nr di qual€lic sua tode 
questi miei ft^içli, ^^à che per hnuer hauutu dal Paradis^a la belle7.E3i q d'ensere 
ûKéUo beatifïcanLc delT huniane pupille, ki aia ancora di chi le appllca su 
quesie carli » {Vuït p. 1&4J. 




LIV VOIAGK DE PliA?<CB 

fréquentes êrr<?urs de Lricatelli, assez grossières parfois, sur- 
tout cm matière d histoire; mais il a dû m'en échapper beau- 
coup, et les per&ûiines qui voudront faire usa^e des rensei- 
gnements historiques, statistiques et topographiques donnés 
par Locutelli feront bien de les soumettre a une critique sévère. 
Bien que Locatelli proteste plusieurs fois qu il n'exa^^ère rien, 
il exagère presque toujours et beaucoup lorsquHl s'agit de 
chllfres, comme j ai pu m*en assurer quand des pièces offi- 
cielles m'ont permis de contrôler ses assertions. En matière 
de topographie, je me suis montré extrêmement réservé. On 
sait combien la topographie historique est une science diffi'- 
cile, quelle connaissance profonde de la géographie et de T his- 
toire locales elle exige ; je me suis borné, dans la plupart 
des cas, à donner au lecteur quelques indications. Pour tout 
ce qui concerne l'Italie, mon annotation faite par un Français 
et pour des Frant^ais est fort incomplète K J'ai tâché qu^elle 
fût du moins aussi exacte que possible. 

Malgré mes efforts et l'aide si précieuse des savants qui ont 
bien voulu s'intéresser à cette publication, beaucoup de pas- 
ftageâ resteront obscurs, et quelques-uns même tout à fait 
ininlelligibles. Ecrit pour des parents et des amis, louvraga 
de l.ocalelli contient sann doute quantité d*allusîons à la ville 
natale, à la famille, aux amis de routeur, allusions qu'un 
érudit bolonais pourrait seul découvrir et expliquer. Peut-être 
même ne réussirait-il pas à éclaireir I>ien des passages entendus 
à demi-mot par les intimes de Locatelli, qui, il y a deux siècles 
et demi, lisaient sa relation pour << passer avec moins d'ennui 
les heures fuslidieuses de Tété »» 



1. ïl ni'à vie împtisîijble de me procurer bcAucmip d'ouvragiaa italiçnft 
moderne» qiïu j'aurais dû crnisuller. Il nVnlre pas h la HildioUicquc nalîonotc 
ûîn^i <|uc? Vu dit tr^sjuslémcnl M, Slein, «■ le quart des livres vira n|c«^ï*SiiiU les à 
acqiiénr « [Le biblinffrnphe mtMlerne, an. 1H9T, j>. 60}; cl des flutrea grandes 
biblirith^qu(*i» puHî^icniiéfi, la Bibliothèque de l L'nivfrrsilt!: et celle ilul In^litul 
soiit k:^ seiik'a ù tecijvnii' des livres italiens. Aii^^i est-il fsouvent moins diffl*- 
cile de ti-^iuver k l'aiia quelque rareté hîhliri|:^raph]quc! italienne du \vt* on 
du %\ ir sic*ck* qu\ui livre italien ninderm* d'usa^-^r murant. »te dtua à TcxLK'me 
amabilité de MM. d'Aneona, Pcroni, Itieci, et Un^çarclM d'avuir pu cûDiiulter 
pluïiieurs ouvrii(;eË iiidis pensable s. 
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Je tiens à exprimer ici toute ma reconnaissance à la Société des 
Hliides historiques qui ma fait \ù très grand honneur d'admettre ce 
livre dans la bibliothèque qu'elle édite ; k MM. les Administrateurs 
de la Bibliothèque universitaire de Bolog-ne, qui ont bien voulu 
m'accordcr l'autorisation de copier à Pariï; le manuscrit appartenant 
è cette bibliothèque; h M, Lacaur-Gayôt, commissaire responsable, 
dont les conseils m'ont été très précieux ; à M, Henri Courteault, 
secrétaire de la Société de» Ktudes historiques, qui a dirigé Timpres- 
sion avec science et dévouement. 

Je dois auîisi remercier les personnes qui ont bien voulu me per- 
mettre de profiter de leur obligeante érudition : MM* d'Ancona, pro- 
fesseur à riJniversité de Pise; le Comte Ansidei, bibliothécaire de 
la Bibliothèque communale de Pérouse ; Bacchi délia Lega^ sous* 
bibliothécaire h la Bibliothèque universitaire de Bologne; Borgeaud^ 
professeur à ri'niversitc de Genève; le D" Brij,'anti» sous-bibliothé- 
caire à la Bibliothèque communale de Pérouse; Bruchet» archiviste 
départemental de la Haute-Savoie; Gouvreu ; Courthion; Dorez, 
sous-bibliothécaire au département des manuacritsde la Bibliothèque 
nationale de Paris ; de Flamare, archiviste départemental de la Nièvre; 
Ludovic Frati, sous-conservateur à la Bibliothèque universitaire de 
Bologne; Funck-Brentano, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque de 
TArsenal; Guilfrey, directeur de la Manufacture nationale des Gobe- 
lins; Lex^ archiviste départemental de Sm^ne-et-Loire; Pérouie, 
archiviste départemental de la Savoie; Peroni, professeur au 
Gymnase de Sondrio; Pitre; Prinet, auxiliaire de TAcadémie des 
Sciences morales et politiques; Rasi, directeur du Conservatoire de 
Florence; Ricci; Spinelli, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque 
d*Este, k Modène; Cngarelli, chargé de la direction de la Biblio- 
thèque communale de Bologne : Weiss, bibliothécaire de la Société 
de l'Histoire du protestantisme. Je dois de précieux renseignements 
à M. le D'' Louis Frali, bibliothécaire de la Bibliothèque commu- 
nale de Bologne, et h M. Garnier, archiviste départemental de la 
(Vite-dX)r^ morts aujourd'hui tous les deux. Il m'est pénible de ne 
pouvoir leur présenter mes remerciements. J^espère n'avoir oublié 
aucune des personnes qui ont bten voulu s'intéresser à ce travail; 
si cependant j'avais omis le nom de Tune d'elles, je la prierais 
d'excuser une simple faute de mémoire* 




NOTICE BIBLIOGHAPHIQUE 



Pout* éviter la répcHitinu fréquente de titres souvent longs^ les 
mîinuscHt^ du Voyage tfe Frfinve, les guides et les relations de 
voyage^, et les dictîonnuîre.^ dont je me nuiii servi te plus souvent, 
sont cites saus une forme abrégée ainsi que les (ouvres des clas- 
siques français. Sauf avîst'aritraire, ces dernières sont citées d'après 
Tédition dite des (immh Evrivainis. La présente IVofîce permettra 
de trouver les indications biblioi^raphiques indispensables. 



L — MANUSCRITS DU VOYAGE DE EBANCE 

H existe aujourd'hui, à ma connaissance, deux manuscrits de la 
relation de L, 

I/un se trouve à la Bibliothèque universitaire de Botog^ne, où il 
porte le numéro 590 LL, Ce manuscrit, de 21 centimètres sur 15, 
relié en parchemin, se compose de 346 feuillets en papier numérotés, 
plus quelques feuillets blancs au commencement et à la fin, I/écri- 
ture e«it une cursive italienne de la lin du xvii* siècle, d'une gros- 
seur moyenne, assez lisible malgré beaucoup de ratures et de sur- 
charfîes. Il est complet en un seul tome, bien que le titre porte 
Tittno p"^. Voici ce litre : 

V^iaff^io \ tfi I Franc ta | Coxiumi e riuulilÀ Ji f/iw' pnexi \ 
(hseruaittyni faffe \ tîa \ Eu ri Ho HnttUmio dt Huhgna \ negV 
Atmi !(U14 e iiî6*î | Tnmu p"* \ Al tn^"^ HP'^ Hig^ c Padnm mio 
àVnj/"^" [ H Sig' Felive Berti, 

I^e titre occupe le recto du premier feuillet numéroté. Du verso du 
feuillet ï au feuillet "2 r° se trouve une lettre dédicatoire a un cer- 
tain André Berti * datée de Koasombrone, le 17 décembre 1675, et du 
feuillet 'i T^ au teuillet :t r*" un avis au lecteur. L'introduction en $i% 
chapitres {Voir plus haut p, xaxi) va du feuillet 3 r" an feuillet 23 r", 

l. Bi?rii eni nppdé FéUx dans Ip tilre du manuscrit ©t André dan» Tépltre 
de il cataire. 




I/Vlll 
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el \u relation du feuillol 2IÎ r" au feuillet 346 r". Au verso du même 
feuillel SB Ut un sonnet composé par L. contre un gentilhomme de 
Fossombrone, Fulg"en€e Buonnu^mrîo *, Au bas H a verso du 
feuillet suivant, feuillet blanc non numéroté, se trouvent les mots 
Vîva Giesù de la même écriture que le reste du manuscrit. 

Le second manuscrit fait ptirtie de U Bibliothèque communale de 
Pérouse, où il porte les numéros 1126^1128 (N, 78-8()), GVst un 
manuscrit sur papier formant trois volumes, longes de 21 centi- 
mètre!* et larges de 15, reliés en parchemin. Il e^it finto^raphe 
depuis le récit de la journée du 3 mai 1664. Lin ami de L. le com- 
mença au printemps de t69'2 ; L. se mit à y travailler le 6 octobre 
1692 ^ et le termina le 'i3 février 1693, Le changement d'écriture est 
bien visible h partir du feuillet ÔO du premier volume. 

D'après M. le Comte Vincent Ansidei, bibliothécaire de la Biblio- 
thèque communale de Pérouse^ et M. le D' François Bri^anti, $ous* 
bibliothécaire, qui ont eu l'obligeance de comparer le manuscrit de 
Pérouse avec pluj^ieurs photographies du manuscrit de Bologne, 
ce dernier est de la même main que la partie autographe du manu- 
scrit de Pérouse, el, par conséquent, il est lui aussi autographe, 

I^e manuscrit de Pérouse a pour litre: 

Viaggîo di Francia | Cosiumî e quaiUkdi que Pae^î \ Osser~ 
ûutionî fnlte \ da. \ Eariffo IhiHimdo dn Dfdognn | negV »nni 
iûil4 e f665 | Diuiso in (re Ubn \ e ded'wato \ AIT l!l^^ 
et Ecc"''' Sig^ : \ Crisloforo Litcatelfi | doltore Cohgiato, 

Chaque volume con lient un livre du Voyage, 

Le premier volume comprend t96 feuillets numérotés, snns 



I . Voir pp. xrx, hx, \u. 

5. •• MaintRiiimt que j'ai termine ctHlc* journée (3 mai 1ft6-i], je vnus dirai, mon 
1res cher frire [h. r'ùUi^hsc à son frùre Christophe), que mun écriture, qui 
remplace celle d'un auU'e* me servira d'excuso pour iivoir lardé si lon|^emps k 
exécuter vor orcîrcsi. ("est beaucoup que je m'y î^ois décidt^ ; car je savais qu'il 
me faudrait écrire des chciscs bien (^lolp-uées de mit profession, el que j'ai Ion- 
jours reconnue» plus dignes d'Être brùk^c* que de trouver des lecteurs. L'ami 
que j avala cherfé de cette peine tmïnait la chose en lonii^ueur et disait qult 
était en train d'écrire ; mais il n>n faisait rien. Aussi voyant que depuis près 
de MX mois mon livre ne revenait pus, je me xh^soIu» â aller trouver mon ami 
clièï lui. Il m^avoua en rougissant un peu qu'il n'y avait pfjint travaillé sauf les 
deux premières semaines^ parce qu'il avait de» occupationîî plus importauLes et 
plus utiles pour lui, mais qull pensait s'y appliquer séricusemenl à »es heures 
de loisir pendant les moirées de Thiver prochain et me donner dans quatre mois 
la copie entièrement terminée. Je le remerciai de sa bonne volonté, et envelop- 
pant le ttmt sous mon manteau, je rentrai chez moi et me mis À IVuvre. Ce fut 
le soir du e octobre tmi » (Manuscrit de Pérouse, L \,ff* B7 et suiv>J« 
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compler le premier où se trouva k* lilrt.% et 5 feuillets bJaiics à la 
(la. Les reuiUetî» 1 h 4 contiennent une lettre dédier toire adressée 
par Fauteur au L)'" Christophe Locatelli, et un avig au lecteur, 
avis dstréreoL de celui du rnanusurit de Boloj^ne. Mais il manque le 
feuillet 3, qui devait contenir la lin de Tépitre dédîcatoîrô et le 
commencement de Ta vis uu lecteur *, 

Le second volume comprend : deux feuillets hlancs, un troisième 
reuiUel non numéroté contenant le litre, 152 feuillets numérotéa et 
un feuillet blanc à la fiu. 

Le troisième volume comprend : un feuillel blanc, un feuillet 
non numéroté contenant le titre, 170 feuillets numérotés dont les 
derniers, à partir du feuillet 162, contiennent un avis au lecteur 
éerit le 23 février Î093, 2 feuillets blancs, et un autre feuillet non 
numéroté contenant la copie d'une lettre dédicatnire adressée a 
Odofredi. Cette lettre datée de Bologne, le 22 septembre 1666, se 
trouvait au commencement du manuscrit orij^^inal K 

Je àoïn ces renseignements sur le maimscriL de Pérouse a Tobli- 
g^eance de M. le Comte Vinceut Ausidei ^, 

Je désigne le manuscrit de Pérouse par la lettre 1* et celui de 
Botoj^'ue par la lettre B» Les erreurs ne manquent pas dans 
leur foliotation, et le texte presque tout entier étant divisé 
par journées, je renvoie en général, non pas au feuillet du manu- 
scrit, mais à la journée dans laquelle se trouve le passage cité- 
L'avis au lecteur placé au commencement du premier volume du 
manuscrit de Pérouf^e est cité le plus siouvent ainsi : Avis au lec- 
teur, P, L L et celui placé à la fui du troisième volume du même 
manuscrit: Avis au lecteur, P» t, UL 

11 a existé plusieurs autres manuscrits du Voyage de France : 

1" Le maimscrit original ^ écrit, à la prière d'Odofredi, par L. 
peu de temps après son retour à Bologne. Le texte était précédé 
d'une épître dédîca Loire à Odofredl copiée à la (in du manuscrit de 
Pérouse* Jugeant Técrilure trop mauvaise, L. ne présenta point à sou 

1. Le titi^ manque, mais il s'tigil bien d'un avm au lecteur, car pluiicurs 
pliraseft ïe rctrouveni dans TAvlsau lecteur [>lac(î au commence nient du mitnu- 
»crit de Bologne. 

2. Voir plus bas et pp. xxix et \xxt. 

3. D'après la cote ancienne placée entre parenthèse»,, U provient des fonds 
des eongrêgationst supprimi^es. Voir le catalogue des manuscrits de la Bibtio- 
tlièque communale de Purouse rédi^ît^ pur M. Alftamlre Betlueci, dans : 
G. MaiEzatinli, Invenlari dei mnno»eritii dette bihtioiechedlinUst, Forïi* I81JÏ, 
în-8, L IV, p. 349. Le piteudonymc de L, y et^l écrit B^titi fonda uu tteu de Bai- 
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ami ce manuscni on>;inatquL fut donné le ^23 mars 1698 à François 

Gasparoli, gentilhomme deFano '. Serait-ce le manttscr il ^ origlnul i» 
dont L. parle à la date du ^ février 1693 ^, el qu'il ^nrdîiti alors eit 
sa possession ? 

2" Une copie de ce manuscrit ori/^inal, exécutée à Fossombroiîe. 
Cn ^^enlilhomme de Fossonihronc dont L. T\e donne pas le nom la 
vit, remprunUi h raulouri et trouva le moven de j^-arder toute sa 
vie îious di%'erÉ% prètexLeij ce manuscriL auquiil il lenaii beoucoup ^. 
Il ne s'apil pas, comme on pourrait le croire, du manuscrit olFerl k 
Fiil}<once Buonaugurio, ^eutilliomnie de Fossombrone (Voir pp. \tx 
et LvaiK L. dit en effet expressément que ce dernier manuscrit était 
*i dédié B à Fulgence Buotiau^urio : c était par conâéqueut un manu- 
scrit exécuté spécialement pour Buormugurio et non pas une copie 
du manuscrit destiné à Odôfredi. 

3" Fantuz^i possédait un manuscrit dont il &>sl servi pour la 
rédaction de plusieurs articles de ses Noiizie derfli ivrittort Boio~ 
gnesi K Ce manuscrit comprenait 3tir> feuillets eu «^ papier de 
moyenne grandeur « probablement de la même dimension que les 
manascrits de Bologne et de Padoue» It était intitulé : 

Viiigffio iii Fr^ncia^ awtttfftî vtfunlîtà tfi fftie^ ptiesfi. Osseri^ntioni 
faite (i& Erilio ^* IhiitHoda di Bidogim net^hanrtt iÛi}4 e /6*6\5. 
Divinn m ire lihri e dedicafo ait llitî:itris.nnuï ei EcceUetidssimo 
Slff: Crixlfiforo Lova tel H ^ Dot tore cofleffiato. 

Le texte de la relation y venait aprè» une êpître dédicatoire au 
ly Christophe Localelli, datée du 15 septembre 1691, el un avis 
au lecteur. D'après les renseignements que je dois A Tobli^eatice de 
M. Ludovic Frati, sous-conservateur a la liibliotbèque universitaire 
de Bolo|^ne» toute trace de ce manuscrit est perdue. 

^t J^aurais dû, écrit L, dans l'épître dédicatoire k son frère con- 
tenue dans le manuscrit de Pérouse^ avant de doutier mes papa- 



1. La copie de la letti'e dédicatoire à Odôfredi (P, t. III) porte le litre stiî- 
vftrtt: ^ LéLLL'Hi Dêdîcatoria clic sta sid jirincijno deir Originfllle t!ol mîci 
Vifli^gto di Krancia, dcdicaii) ail' tll"^' Sîj?''' llonienico Mann Odôfredi Nobilc 
Uolr»|çnc»c Edonatoil di 23 Marsto IfiOH mlY lll-^'^ Sij^^" Fran"^ Gasparcïli, Gcnti- 
luomo di Fano m. La lettre et son titre Mint entièrement do la main de h.^ sauf 
lea mois « E donata *• et aai va nt« d'une écriture et d^uneeticrt^di^é rente;;. Peut- 
être ce manuflcHt ful-il donné à Gaspartdi après la mort de lauteur. 

3. Avis au lecteur, P^ t, lEl. 

3. Le passage de l'ïSpltre dedicatoirc A t^hrisitophe L. ( P, t. I) auquel ce» 
délai U nonl cruprutiléfi< c^l iiiigez obscur. Il pnurraîl signiHer ouss^l que ce fui 
le inami?icnl ot%inal que le gentilhotnnie de Fo^^sonibrone emprunta de L. 

L Xtdaïuiiienl les articles^ LocAlêilt [SebuslUno) et iJuprAr» {Albertù}. 

y, iSk), Peul-étre faute d^imprcasion pour Buriilo, 
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râHt&e» au eopislen, pnlir le âtyle et supprimer bien des badina^^es 
tnalsonnatiU peut-être à certHmeïS oreilles. Mais je n*ai point eu le 
temps de le faire, et-, si je les lis, je ne veux pas me trouver obligé 
à les jeter nu feu: j'ai donc fermé les yeux, espérant que voire pru* 
dence évitero loul inconvénient avant que voue n'exposiez mon 
ouvra^'e à la curiosité publique de noss parents dans une de vos 
niHisoiis de campagne.-, » <« Après nvo'w pris la peine, qui n'était 
pas petila, de transcrire les trois livres de ce VotfUffe. dît-il dîins 
l'Avis au lecteur plîicé uu commencement du même manuscrit, je 
croyais pouvoir satisfaire le désir de mon bon frère, qui voulait 
avoir ce Voltige pour son amusement et celui d'autres personnes 
qui lui faisaient Thonneur de fréquenter sa mai^'on de camjyuf^nc. 
Mais, en réfiéchissant à sa conscience si pure et si délicate et aux 
devoirs qui m'iiicnmbeuL en qualité de prêtre, je n'ai pu me déci- 
der à le lui envoyer^ ma%ré les IcUres réitérées dans lesquelles il 
me le demandait avec instance. Je m'en suis toujours défendu en 
flUéjL^uanl un motif ou un autre, el particulièrement les exercices 
de ma sainte Institution auxquels je dois consacrer |mon Lemp^. Je 
lui ai dit toutefois qu'il ne désespère pas d'avoir ce plaisir, car de 
temps en temps je copierai quelque pa^fe et un beau jour toul sera 
terminé K » 11 existait deux manuscrits dédiés a Christophe Loca- 
telli, celui de Pérouse^ et celui possédé par FanluKii. Quel est celui 
des deux auquel se rapportent les passages cités plus haut? Une 
phrase de TAvis au lecteur contenu dans le manuscrit de Pérouse 
(L l) ferait croire que L, parle de ce manuscrit même 2, Mais le 
manuscrit en question était, comme on Ta vu, terminé quand L, 
se résolut à ne pas Tenvoyer à son frère. Pour ridentiiier avec le 
manuscrit de Férouse, il faudrait donc supposer que TA vis au lec- 
teur cité plus haut a été placé au commencement de ce dernier 
manuscrit, u ne fois celui-ci terminé, 

4^ Enlin, L, dédia un manuscrit de sa relation à Fulgence Buo- 
naugurio, gentilhomme de Fossombrone (Voir plus haut, pp. xix et 
L^^ni), 

Outre les deux manuscrits connus, il en a donc existé au moins 
quatre autres, perdue* aujourd'hui idnsi que le journal rédi|,^é parL. 



I« On remarquera la conlmdicLUjn qui exista entra lapUre dédicatnire à 
(^nstophe L. et l'Avis au lecteur cités ici, D après la premicrcT le manuscrit 
dcsliné â Clirr^taplie L. aurait été l'tcuvre d'un copiste ; d après TAvifii au 
JccLcur, il auruitélé aulnjji'aphc* 

3. *< ... pcr mm ji<;candQlirjuLre tin rraleUci, lio ritcEiuLo apprcii^ï^o di ntc la pré- 
sente t'iipia^ elle p*n a Te la conccdii^ cùaïc To^si ccrlo che sapial me^lin di lui 
compatjre le mie Unie gjuuantti unnità.,^ », 
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eu voyage et qui formait un peliL livre de deux ceiit^ leuilleU envi- 
ron, d'une écriture plu»i petite que celle du manuscrit de Pérouse, 
assez fine par couséquenl *, Peut-être les bibliothèques publiqties ou 
privée» renferme m Uclles cos maiiuKcrils ou d'autres r^î^^lés inconnuî^. 
Je prie les personnes qui les connaîtra ieui de bien %'ouloir me les 
sîy;ntder. 



IL — RELATIONS DE VOYAGE ET GUIDES 

En cilant ces ouvrages, j'indique le nom de fauteur et le numéro 

do la pa^^e, Dans la liste suîvantet il^ sont classés alphabétiquement 
par noms d'auteurs, et par les premiers mots du titre pour les 
ouvrages anonymes. Je me borne aux indlc-ations strictement néces- 
saires, en donnant toutefois quelques détails sur tes ouvrages peu 
connus et spéi'ialenient iriléresaants. Pour les livres rares en France 
et pour les manuscrits, j'iadtijue la bibliothèque à laquelle ils appar- 
tiennent et la cote qu'ils y portent. Afin que le lecteur puisise, au 
besoin, se procurer des renseif^nements plus complets, je renx^oie aux 
endroits de mon introduction où d est question de ces ouvragcî*, et 
aux bibliographies critiques suivatites : 

A M AT lï j S A N - K i M * I Pi e 1 r o ) , Htoff r^ifia de l v îiuj tj in (* > ri il^ lia n i e 

ht h iiùfj rafta de t te h m npe re » e d i z lo n e nev o n du , Homa.^ 1 '&&1 , i n -8 . 

Forme le t. 1 des Sludi bingmfici e hihlingritfici mlia slori^ 
delta geotjrnfiR in [falîu puhhlicmti in occâsione dei lll"^ congresso 

ffGVfjrafit^ii in tv m a r io n a te , 

Ancuna (A. d'), Saffgio diutia hihliografia ragionatA dei Ptaggi 
e dette de^crisioni d^Itatia e dei cosiumi itàtisini in lingue îffra^ 
niere. 

Dans Journ&l du voyage de Mkhet de Montaigne {Voir la liste nm^ 
VciDte au mol Ancon^)^ 

FoLrLCJiÉ-DKLBosc, BihHograpkîe des voyages en Espagne tî en 
PùHugat, Paris, 1890, in^. 

Lacomhe (Paul), Hihtiographie Parisienne^ tableaux de mœars^ 
Paris, 1887, in^8. 

Ces bibliographies sont citées dans la liste suivante seulement par 
le nom de Tauteur et le numéro de la page. 



1 . Voir : p. 104 et note 3* 
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[Agocchî], Duiria del Viaff^io ffiiio dal Cardinale Pîetro Aldit^ 
hrâniîÎTii} ne il' andar Legaio à Firenze per Ia cêlehratione del 
Sponsalîiio délia Heffina dt Franri&^ e poi in FrancÎB per la Face. 

La Bibliothèque [lalionalepossodequiitre manustriU de celte relat ion ^ 
colés: 377 itatien, 675 Italien, 1323 italien, el 7â0 coUeetiou Dupuy. Je 
cite le manuscrit 67 Ti italien. 

Amba^baobubs VkMTiKNB, voif à RelMzioni, 

AîïcnNA (A, d*), Journal du voyage de Michel de Mon feigne en 
Italie par la Sai^^itse et F Allemagne en I3S0 et lôSI^ nouvelle 
édition avec des noteif^ Gittà-di-Caslello, 1895, in-8. 

— Parigi^ la Corfe e la Città^ ratjguagli tralti dalle relaz{i}ni 
iii CasHÎano dal Pozzo (IH2Ô] e di Gio, Hat t. Mnhispina (f7S6), 
Pj^a, T. Nistri, 189K Brochure in^B, publiée à Toccasion du mariage 
Agh j b-â ' A ncon a . 

AuïiEBERi Le voyage el observations de plimîeurs choses diverses 
qui se peuvent remarquer en Italie, tant de ce qui t'«/ naturel aux 
hommes et an pays comme des conslnmes et façons soit pnnr le 
général ou particulier et les choses qui y sont rares. Enrichi de 
figures. P»ir le Sieur Audeher, conseiller du Ho y au Parlement 
de Bretagne, Parb, Gervais ClouKler, 1656, iii-H, 

Forme la deuxième partie pai;iiiétî à part du livre Le voyage et 
la description d'Italie par P. du Val, divisé en deujc parties, Paris, 
Gervais Clouzier, 16r>6, in-8, 

n Le livre d^Audeher contient, dit \L d'Ancon» [Journal^ p. 560), des 
reoseif^nementâ curieux, mais pas toujonrs sincères et plus conformes & 
ce qu*on croyait de son temps qu'à 1q vérité. » It montre comment les 
Français d'alors se figuraient TUalie. 

Barketo, voir à Franco. 

Bëllï (Francesco), Ossertfazioni neltùaggio. In Venetia, appresso 
Gio : Pîetro Pinelii, stampalore Ducale^ 1632, iri-4. 

Bibliothèque nationale^ Inventaire G 35tj4. 
Amae di San-Filippo, p. 404. 

BBRNiN(Le Cavalier), voir à Fréart. 

BiCHi (Alessandro), Brève relatione in compendio del H Viaggi 
fatti dal Caualier Frà J/ext"; fîichi dalla sua prima paricnza da 
Siena à Homa rAnno 167.1 ne II a guale sono compresi li Viaggi à 
Malta, et in louante nelV anni 1692, 1693, 169 f, slno alT ultimo 
viaggio del restante delV Pluropa nelt* anni 1695, /69fî, i697. 
Vaittier. — Voyage de France. E 
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Con lient du f"* 14 i* au f"* 41 v° : Instruiiione ei Aauertimenti 
necessarij, per far tonghi Via^ffi tstnto per Mare che per Terra^ 
Bibliothèque nationale, manuBcrlt italien 4.)L 

litzoNi, %'oir à Hodocanacki. 

BiEOîoN (le Père}, Pnnvipauœ voyages que j'ai faits pendant rnë 
pie. 

BibliotKècjuû de rArâenal, tnanyî^cnl 3823, 

Lti Père Aignan Blzotoa était liariuibite. Son ouvrage qui va de 1664 
h iTlieat une suite d'itinéraires presque toujours fort secs. 

BoTBiio (Giovanni), Be l a zio ni universaii di Gioi^anni iioten», 
Beneie^ Brescia, per la Compagnia Bres^ciana, [1598], 2 t. in -4. 

Ce livre du célèbre Botero est un traité de géographie physique, hi&to* 
rique et politique. 

BoacHAHD (Jacques), Confe^sionjf, suivie fi de son voi/age de Paris 
à Hmm en iiu'iO, Paris, I88i, in-8. 
lï'Amonu, p* 577. 
— Voir au mot Marcheix, 

BiioHHics (Charles de), !J Italie il y a cent ans ou lettres écrites 
d*I{uliv à quelques amis en i739 et f740^ Paris, 18î^, 2 t* iii-8* 

BtJitRA (G. -G.), Nûtsiiche Sammlung Verschiedener Meixtens 

untft*tlrurkfvr Sckrifften^ fierté h te, f Wia/ir/frt, Briefe^ Bedenchen, 
Wclvhe Zu Kriàuierung Der Nulur und Vôîcker hesonderê 
Teutschen SUtats = und f^hn = Rechien awcA Kirchen = Pah- 
tisehen und tfelehrhn Historien dienen kônnen MU Einigen 
Anmervhitnffvn erhiuferl herausqegeben ton ChnsUan GotiHeh 
Hrnhr^ /); Der Bechte und ffintorten P m f essore Publico ordinariù 
hrtf dt*r fhnvf'rsitât sh Jena. Franekfurt und Leip/J^, bev Chrts- 
timt Hcifiriuh <]nîio, }TS'), ifi-8* 

Contient pp. 6(i2 A 717 : N*» XXX\- H, Ëmtract eines Reise ionrnâls 
eifWM fjehhrfen Mediei. 

r.rt ntlrait f^sl fu'ikdtlé de Tavis suivant : Nachfolgender AusKug eiaes 
Htniit' Tng lïuehs drs herflhmton Jenaischen Professorrs Medietn^ Ordi- 
liuril utid Facuilatii Me<licae Senions Berrii D. Rudolph. Wilhelm Krau- 
•HtiM, wêlcher den 4, Jan. 1719 verslorben, ist mir von ofthelobtem seeL 
îh»rrn Hccri^lurio Fiillorii gleichfall5 communiciret worden... 

fiililifilhi*quo nationale, Inventaire *E 3oi4, cote ancienne E 1^151A. 

Cetti' rfîlfition ii éiÇ\ je croîs, signalée pour b première fois |Mir 
M. A* XUUvriUcfteription th Paria pur Arnold Vah Bunêhd[(^SS-tSë€]^ 
«ŒftrMii dfs .\Ufnoirti dt (m Sociêié de rHUtoit^ de Paris ei de Vlle^dm 
/'Va^rr*», I. .V.WX Panii. lOOT, in-8, p, 1S5), 
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BuRNET (Gilberl), Voyage de Suisse , iV Italie^ et de quelques 
endroits d'Allemagne et de France^ fait es années i6S5 et 1686^ 
seconde édition, Rotterdam, 1688, in- 12. 

D'Ancona, p. 583. 

Gastelli (Giuseppc), Itinerario et sincero racconto del Viaggio 
fatto dair Altezza Screnissinia del Signor Prencipe di Parma 
Alessandro Farnese Per la Francia, Inghilterra, Olanda, Fiandra 
e Spagna... In Venetia per il Pihelli, 1666, in-4. 

Castelli était valet d'écurie du Prince de Parme Alexandre Farnèse. 

M. Foulché-Delbosc a bien voulu, avec une amabilité dont je tiens à 
le remercier, me communiquer l'exemplaire qu'il possède, et le seul que 
je connaisse de cet ouvrage rare. 

Foulcbé-Delbosc, p. 77. 

GiiANTELou, voir à Fréart. 

GoRYAT (Thomas), Crudities, reprinted from the édition of 161 1 y 
London, 1776, 3 t. in-8. 

GouLANGEs (Philippe-Emmanuel de). Relation de mon voyage 
dWllemagne et d' Italie ez années 1657 et 1658. 
Bibliothèque nationale, manuscrit français 8994. 

GouLON, L'Ulysse François ou le voyage de France^ de Flandre 
et de Savoie, Paris, 1643, in-8. 

Dallington (Robert), Un aperçu de la France telle qu'elle était 
en Van 1598, traduit de l'Anglais par F. Fmerique, Versailles, 
1892, in-8. 

Introduction, p. vu. 

Die rechte Reise = Kunst oder Anleitung , xoie eine Reise mit 
Nutzen in die Fremhde, absonderlich in Frankreich anzustellen, 
wohey eingefàhret werden die Ursachen desz so ungemeinen 
Wachsthumbs und Einkunnfften, Macht und Iloheiten, auch aller- 
hand neuen Ansta'ten hesagten Kônigreichs, nehest einem Anhang 
unterschiedener Conferentzen oder Gelehrien Gespràche zu Paris 
gehalten. Franckfurth, In V^erlej]^unjj Joh. David Zunners, Im Jahr 
1674, in-l2. 

Bibliothèque Mazarine, 52325. 

DuMONT (Jean), Voyage en France et en Italie, La Haye, 1699, 
4 t. in-12. 

[Faucquenbergiie (Jacques)], Le sss^ et très dévot voyage de Jéru- 
salem faict, descript et mis en quatre livres,,, ensemble le chemin 
qu'il fault tenir à la poursuite dudict voyage: les valeurs et diuer- 
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sitez iiex mon m n'es qui s t des pende ai : Aussi les noms et ëarnoms 
dea Can frère if dmlivi riii/affc de in (Ion ffft trie de Im viile de fJHe.,, 
par J. F\ (^hfip[eiain] de tEgliite coiléi^iaie de S^inl-Pierre and tri 
Lille ei pèlerin dndiei vùt/uge. 

Bîbïîotbùijijc nationale, umnu&erîLs^ nouvelles acquisitions fracic'itises 

L^fiaieup est uuuunê ibui» Vav\^ nu lecteur, et dans la liste des con- 
frères du Saint-Sépulcre (f** 150 v°). 

Faure (Jactjues tle)> BelHiion faite par Jacques de Faure^ prîeur 
V o m m en dn t u ire de S^ Vit'a nd , so nu Ver g y , de s on r o y a ge e n lin. lie , 
mi plut fis f k Florencer eu /(i7*J^ à la suite de Me,sy* I\nti$,s^itti de 
Fo u rh tu , â l ors éi 'éq u e de Mh rseil le , e t dep u is c**t rd in a l de Ja n sun^ 
avec t'Flat de h (^ourdu (Iraud Duc de Toscane en ce temps lu.,, 
MDCCXXf. 

BiblJothiMjui' natiouate^ niîti inscrit frniH'ï'is '2tl9li. 

Dapjès uuo noie margiuale (p. i) probablement de Iti niaîu du Prési- 
dent Bouhicr h qui le manuscrit appartenait, cette retatîon a été 
« copiée sur Tonghial de IWuteur ». Ce maiinscrit ne coutieul qu'uni^ 
partie fie Touvr^^ge de iacrpies de Fnure. La llu sV trouve indiquée en 
ces termes (p, iljfi) : u Fin dudll Voyage. Le reste n'njanl pas Ole 
4t€lievt> par Tauteur >► ; au-dessous se trouve la note suivante, prolif^blc- 
ment de la main de Bouhier; u Ti a depuis continué son Voyage jus- 
qu'à Home* J*ai vu cette contîntialion i:t n'y ai rien trouvé d'assez 
remarquable pour la faire copier >», 

Mgr C Douais a publié sous le titre: /*a tnissiun (le M. th Furhm^ 
Jnnâon en Tosf^ane {murn-mai IÛ13)^ Paris, iOlJi-, in^H, une atialys^e de 
h relation de J. de Faure, v compris la suite manquant dant le manu- 
scrit de 1ei Bibliothèque nationale. 

Fi^Kiu^u ( Karl-Adeodat), Notes d'un coijage en Allemagne^ Hnl^ 
lande ^ Faifs-Ha^ Espagnols^ Angleterre^ France^ Itatie, de i6H^7 
k leSiK ' 

Bibliothèque nalionale, mauui^rrit nllemand 1 V7, dit f" 175 r« au 
f" 319 v^. 

Ferber était un juriste de Dantzick, 

F K II tt u: « (Hic h a r d I , Th c j* i u m al uf }faj* tr Rie h a ni Fe rrie r } L P . 
w h il V i ra v c 1 1 it tg i n /' ra n ce in the i/ea r liîSl , 1 H^J l , i 1 1 -H . 
Forme le tome IX des Camden miscelLinien. 
Bibliothèque natiouale, Na 315 {Réserve)* 

FoHBiNt ïlchttiun de r.'M»/w.*fs/îr/c, séjour et ndage à h cour de 
Mituaienr le iktHhj tic F*iurhiuii^ Amhassadeur extraordinaire de 
Son Éniinence Grand Mainlre de Malthe «ri de tordre de Saini^ 
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Jean de Iliérusalem enuoye pintr féliciter le Boy Louis XIII et la 
Roy ne Anne dWuslriche de V heureuse naissance de Monseigneur 
le Dauphin es années 163S et 1639.., par un cheualier de Malte. 
Bibliothèque nationale, manuscrit français 20871, ff»* 182 et suiv. 

Franco Barreto (Joâo), Relaçam da viageni que a França fize- 
ram Francesco de Mello Monteiro mor do Beyno e o Doutor Ant. 
Coelho de Carvalho^ indo por E mbaixadores extraordinarios do 
muilo Alto, e muito Poderoso Rey, e Senhor nosso, Dom loamo 
IV de gloriosa memoria, ao muito Alto, e muito Poderoso Rey de 
França Luis XI IL., este présente anno de 164 1 , Escreveoa Joam 
Franco Barreto, Secretario do Monteiro môr.., Em Lisboa, Na Offi- 
cina de Lourenço de Anueres e a sua cusla. Anno 1642, in-8. 

Bibliothèque Sainte-Geneviève, A 54194. 

F'réart de Ciiantelou, Journal du voyage du Cavalier Bernin en 
France^ manuscrit inédit annoté et publié par M. Ludovic Lalanne. 

Dans Gazette des Beaux-Arts, 2«^ période ; t. XXIII, p. 271 ; XXIV, 
p. 360; XXV, p. 524; XXVI, pp. 178, 362, 530; XXVII, p. 271 ; 
XXVIII, p. 265; XXIX, pp. 257, 451 ; XXX, p. 469; XXXI, p. 277; 
XXXII, p. 173. 

Gemelli-Carreri (D. Gio.), Viaggi per Europa divisati in varie 
lettere familiari scritte al Sig. Consig. Amato Danio^ Napoli, 
1701, m-8. 

GiusTiNiANi (Vincenzo), voira Bodocanachi. 

Goethe, Italienische Beise. 

F'orme les tomes XXIII et XXIV des Gôthe^s sammtliche Werke, 
Stuttgart und Tubingen, J.-G. Cotta' scher Verlag, 1856, 40 t. in-12. 
D'Ancona, p. 619. 

Grangier de Liverdis, Journal d'un voyage de France et d* Ita- 
lie, Paris, 1667, in-8. 
D'Ancona, p. 622. 

[Gregori d'IkrniJ, Viaggio da Boma a Parigi del S. Cardinale 
di Fiorenza Vanno 1596. 

Bibliothèque nationale, manuscrit italien 662. 

[Grosley (Jean-Pierre)], Observations sur Vltalie et sur les Ita 
liens par deux gentilshommes Suédois, Londres, 1770, 4 t. in-12. 
D'Ancona, p. 624. 

Heylyn (Peter), .1 Survey of the estate of France, and of some 
adjoining islands; taken in the description of the principal cities, 
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and chief provinces ; wilh the iemper, humor and affections of the 
peopie (jenendly,.,^ London, printed by K. Coles for Henry Seyle, 
1656, in-i. 

nibliolluM{ue historique de la \1Ile de Paris, 12478 (8«;. 

Introduction, p. vu — Lacombe, p. 7. 

HowKLL (James), Instructions for Forreine Trauell, Londoii, 
16i-2,in.l2. 
Bibliolhè(iue nationale. Inventaire R 24, 582. 

HiGUETAN (Jean), Voyage d'Italie curieux et nouveau^ Lyon, 
1681, in-12. 

Imfkriat.i (Gian-Vinccnzo), Viaijgi con prefazione e noie di 
A nton-diulio /hrrili. 

Dans Atti délia Stpcietà ligure di storia patria^ t. XXIX, an. 
1898, Genova. 

Jonocrs, voir à Sincerus. 

Journal du Voyage d'Italie j IBHlj. 

Bibliolliè({ue natiouiilo, manuscrits, nouvelles acquisiOous françaises 
4813. 

Journal d'un voyage que f ai fait en Italie en 17/3. 
Bii)liothù({ue de l'Arsenal, manuscrit 3210. 
I/auleur était Barnal)ite. 

J or VIN îA.j, Le voyageur d^ Europe ( ni sont les voyages de France 
et d'Italie... Paris, I672,in-li>. 
Foulciié-Dclbosc, p. ^3. 

Khai'skn, voir à Huder, 

Labat (le Pore B.), Voyage en Espagne et en Italie dans les 
annexes IlOry et J707, Paris, 1730, 8 t. in-12. 
D'Ancona, p. («H. - Foulché-Delbosc, p. ÎM). 

Laffi il). Domeiiico , Viaggio in Ponente a S. (]iacomo diGalîzia 
e Finisterra' di I). iJomenico La/fi Holognese^ seatnda impressione^ 
In Boloj^na, per Antonio Pisarri, 1676, iii-12. 

Bibliothrcpio de llnslitut, S 188^. 

Ani.'it di SîMi-Kilippo, p. i.'iO. 

Lalandk, voir à Lefrançois. 

Lanckf^ot, Ih'lation d'un voyage dWlet h cnnienant des mémoires 
j)our .servir à la vie de Messive \icnlas Pavillon. Kn Kraiice, chez 
Théophile imprimeur à la Vérilé, "1733 , in-12. 

(le voyage cul lieu en 1007. 
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Lebrun-Desmarettes, voir à Moléon, 

Lefrançois de Lalande (J.-J.), Voyage en Italie fait dans les 
années 1765 et 1766, Paris, 1786, 9 t. in-1-2. 

Le Laboureur (Jean), Histoire et relation du voyage de la reine 
de Pologne et du retour de Madame la Mareschalle de Guéhriant 
par la Hongrie, VAustriche, Styrie, Carinthie, le Frioul et r Ita- 
lie, Paris, 1648, in-4. 

Leti (Gre^orio), IJItalia régnante b Vero nova Descritione dello 
Stato présente di tutti Prencipati, e Republiche d'Italia, Geneva, 
appresso Guglielmo e Pietro de la PieLra, 1675, 4 t. in-12. 

Lhermitte (Jehan), Le passe-temps de Jehan Lhermitte publié 
d'après le manuscrit original par Ch. Ruelens, Gand, La Haye, 
Anvers, 1890-1896, 2 t. in-8. 

Lister (Martin), Voyage à Paris, traduit pour la première fois, 
publié et annoté par la Société des Bibliophiles Français, On y a 
joint des extraits des ouvrages d'Evelyn relatifs à ses voyages en 
France de 1648 k 1661, Paris, 1873, in-8. 

La traduction et Tannotation sont dues à £. de SermizcUes, Paulin 
Paris, Clément de Ris et Jérôme Pichon. 

Lacombe, pp. 12 et suiv. 

LiTHGow (William), Travels and voyages, 12* édit., 1814, in-8. 
Foulché-Delbosc, p. 48. 

Liverdis, voir à Grangier, 

LoRiDAN (J.), Les voyages à Home des Ursulines de Flandre 
{1684-17:^2), Tours, [1898], in-8. 

Mabillon (l)om Jean) et Germain (Dom Michel), Iter Italicum, 
Lutetia; Parisiorum, 1725, in-4. 

Madrisio (Nicolo), Viaggi per Vltalia, Francia e Germania di 
Nicolô Madrisio, patrizio Udinese, descritti in versi con annota- 
zioni copiose, Venezia, 1718, 2 t. in-8. 

Introduction, p. viii. — Amat di San-Filippo, p. 488. 

[Marana (J.-P.)], Lettre d'un Sicilien à un de ses amis, intro- 
duction et notes par VAbbé Valentin Dufour, Paris, 1883, in-8. 
Lacombe, p. 11. 

Marcheix (L.), Un Parisien [Jacques Bouchard] à Rome et à 
Naples en 163?, Paris, 1898, in-8. 
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Marïam ( Michel-An|4^elo ^ // pi h curloxft e me mont h île de lift 
FraiiviH^ di Michel- Atuf élu M^rtuni^ hW illui^trijtsimo ef eccellen- 
ti$!tim€i Siff^ Atilotiin (irim^rn^ pmcuratore di S. Mftrco, Con il 
Sommitrio deifli avve ni menti e rintliee délie cose notâhih\ In 
Vene/iii, MUCLXXUl, pre&snGio : Giacomo HerU, in-4- 

Bibliothèque nationale, Lb*^, 3200. 

Maïun (Le Cavalier), voira nutloctinëehi, 

[Mahtkne [Do m Ednifitid) ei Dlihano (Doin L'rsiti) .> Vm/age lit* 
té m ire de detiJ: reliffieax llénédietins de là cong régal ion de S4iint' 
Muur, PanV 1717- 1*/ 24, 2 L ia-i. 

MïHiiLU (riitisejïjîei, // htinttfitio vendico oeero isfruzione ifene- 
riile piT chi rifitftjift cmi la deutcrizionv dclT lutropa dnla ;iîta lace 
da. (iitiseppe Mi fie lit ettrriere de Ho Ihiraltinù ds Casteinuomt di 
Ptyrto, Hnnin, per Michel' Brcole, 1682,in-l2. 

Bibliothèque Sain le* Geneviève, G 81>, 

tJvre plein de renseignements pratiques euHeuK, 

MoLÉoN le Sieur de) [LKiiRix-DesMAtiETTEs], Voyage lilurgit^m^ 
de France ^ Paris, 1718, iii-8. 

MoRYîinN {Fyries), An itinerary wn'tfen Iry Fynes Morysnn^ a 
Gentfemnn ... vnntiunîng hif^ (en yeerex (ravcl throngh the tiveh*e 
dominions of (iermany, BohmcrLind^ Sweitzerland^ Nelherland^ 
Denmftrke^ Poland, Italy^ Turky, /"ni/tcéf, Enyhnd, Scotland and 

irehnd, London, 15(7, in-P. 

Bibliothèque nationale, Inventa ire G 66*J. 

Nembitx (Joac'hitn-Christophe), Le séjour de Pétris, Leyde, 1727, 

néimprimé avec des notes par A, Franklin s^ous le litre : /.^ vie 
de Paris ,^ous In lïéyence, Paris, 1897, in -8 (forme le XX T' volume 
de la enllectîon intitulée : Dt vie privée d'utt ire fois). Je cite cette 
réimpression, 

Lacombe» pp. 16 et suiv, 

— Naehlese hèstmderer Nat'hrichlen von Italien, Leip/jjç, 1726^ 
in* 12. 

fîtbliolli6(]ne nalîonale, K 73110. 

pAcicitMui (Ciio, Bail.}, Memorie de' viaggi jïer VHuropa chrîs^ 
tiana srritte a divend in oceaxion de' snoi niinisteri^ N a poli, neHii 
re^'ia s^tampa, a speî^e di Giafomo Haillard, 1690, 4 parties en 5 t, 
in- 12. 

Bibliolhùque Ma marine, 3n5*î5 G-K. 
Aniat diSan-Filtppo, p, 4't*>. 
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Ray (John), Travels through the Low countries, Germany, Italy 
and France, London, 1738, in-8. 

Bibliothèque nationale, Inventaire G 28068. 

Relation divertissante d'un voyage fait en Provence, Paris, 
Gh. de Sercy, 1667, in-12. 

Celle relation est due à un Augustin déchaussé. 

lielazioni degli Stati Europei lette al Senato dagli Ambasciatori 
Veneti nel secolo decimosettimo raccolte ed annotaie da Nicolb 
liarozzi e Guglieimo Berchet. Série II. Francia, Venezia, 1857- 
1863, 3 t. in-8. 

[Robiasd'Estoublon (De)], Lettres écrites par M, le Marquis de*** 
pendant son voyage d'Italie en 1669, Paris, 1676, in-12. 

Kodocanachi (E.), Aventures d'un grand seigneur italien a tra- 
vers V Europe, Paris, 1899, in-12. 

Résume la relation des voyages du Marquis Vincent Giustiniani écrite 
par le Romain Bernard Bizoni qui raccompagna. 

— Impressions d'un Italien [le Cavalier Marin] à Paris sous le 
ministère Mazarin, Angers, brochure in-8. 

Extrait de la Revue des Éludes historiques ^ an. 1892. 

[Roland de la Platière], Lettres écrites de Suisse, d'Italie, de 
Sicile et de Malte en 1776, 1777, et 177 S, Amsterdam, 1780, 
6 t. in-8. 

D'Ancona, p. 684. 

RoMBisE (Antoine de), Voyage à Paris, 1634-1635, traduit par 
Paul Lacombe [avec le texte latin], Paris, 1887, in-8. 

Extrait des Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris et de 
l'Ile-de-France, t. XIII, an. 1886. 

RucELLAi (G. -F.), Un' ambasciata, Diario delV ahate G. F*** 
Rucellai puhblicato da G, Temple-Leader e G, Marcolti, Firenze, 
1881, in.8. 

Bibliothèque nationale, La** 28. 

Sainte-Mari !•: (Le Père de), Journal d'un voyage à Rome, 1670- 
1671, 

La bibliothèque Sainte-Geneviève en possède deux manuscrits 
cotés 519 et 185 j. Je cite le manuscrit 1855. 

Savinien d'Alquier, Les délices de la France, avec une descrip- 
tion des Provinces et des Villes du Royaume, Paris, 1670, 2 t. in-12. 
Cité plus bas, p. 26, note 2, sous le titre inexact de Voyage, 
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[ Scin* 1 1' î^ B ) ] p Vh if if i \ 'h 'efifi n i com fient! iëli, \ "è n e xia , 1 83 7 -, i n -8. 

GonLieiiL une atialvBe tlé Lai liée du X'imfgio fatio sullt^ cftifie Dnl- 
m&te^ Greco-Venekf ed l(nk% nelV mtno MDXl e seguenti rfâ Pré 
FritTieeiico Grasseto. 

Btbliotbt'^i[ue de b Société de géographie cie Paris, l.-tO. 

SiNCEHUa (Jodocus) [Just Z INZER UNO ]^ îlinerûnum GatUte et fini- 
ttmnnitn retfùtniim, Lu|[îdurïi» (fi 16, in- 10, 

Lacouilie, p. 2, 

Smollett (Tob. Georg,), TravûU Ihrough France atul It^iy, Low- 

don, 1766, -2 L in-B. 
D'Ancoîia, p, 690. 

TuKVENOT (Jean dej, Voyage en Europe^ f632. 
Bibliothèque de TArâeiialf mâiutscrii 3217. 

Un mrgage tlu Pont -Saini' Esprit à Paris en iô5S, 
Publié par M. l.éoii-G. Pélissier dans Revue des Etudes histû- 
riffiies, îin, ÏSHM, pjî. li^l à tW et 3*U à :i76. 

M* PèiissiÉ^r n h\rn voulu me cç>uimuui(|uer aimahleincnt les rpreuvef 
de celle relation. Les pnssages du Voyatje de France où elle .se troine 
citée ayiint été mis en pages avant qu'elle n'ait paru, je renvoie aux 
fetijlïets du mairnscrit original et non aux pagi*s de la Hevui* r/ea Éiuth^n 
tiinforiques. 

Veryahu (Kllli), An accmînt af diver^^ choice remarks fttken tn *t 
jtturnvif IhrtHiffh fhe Lotv coutttries^ Fritnce, ïhihf^ nnd part nf 
Sfm in , Sic il g a n d . \ht lia , a n d a ffi (* a r ftga g e fa the Le va ni ^ I ., o ii ci o o , 
1701, in- K 

Bibliothèque nntionale. Inventaire G S73. 

Viaygi Vicentini, voir â Schio. 

iViLUEiiâ(Les frères de}], Journal d\in vngage a Paris en /fLy7- 
iiîôS, publi}pûr P. Faugère, Paris, lB6i, in-8, 

Laconibe, p, 8, 

Je cdo cette édition. Une nouvelle a élé donnée par M. !,. Maril- 
lier, Ptria, Champion^ 1H99, in-8. 

N'i^îCM.v^fT (rrançois), Vitgatjt' en Fnince et en lia fie dit /il sep- 
tembre i 609 an / S février iHHK 

Publié par Félix Hachez du ris Bulletin de la Sodétê belge de 
géographie, an. 18%, pp. '285, 389; el an. 1897. pp. 23, Ui3, 232, 

Voyage de Paris à Ponie, 1673. 
Blbliotbéque Ma^arine, maûUâerît 1933» 
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V 01/ âge de Paris en I(iilie[i66S-i6ê9], 

Bibliothèque de TArsenal, manuscrit 38'2L 

Weigel (Clemena), Sicherër Weeffweiser dtr Reise in das heu* 

tige» Tâgâ im Fi or stehende Wefschfand^ ,,. ailes au s der Wel- 
schen in die Teutxche Muftersprache reinlick ùberseUetj und mit 
einem^ denen fteisenden hôchst ^= nutztichem Vor ^= Bericht, 
samf verschiedenen so anmatîg = a ta nOdgen Anmerkungenj 
meistcns atis selhsfeigner Erfahrung t^ermthret^ und mil schonen 
Kupffern ausgezieretf von C te mente Weigelio^ PhiL et Med. Doût.^ 
Nûrnberg, in Verlegung Christoph. Riegeis^ Anno Chri&ii 1681, 

Bibliothèque nationale, K 7134. 

Wei^cH (Hieronymus), Warhafftige Hei$% = Beschreîbung ansz 
ei gêner Erfahrung^ von TeuLwhland^ Croatien^ Italien^ denen 
Insu In Sicîtia;, Maftha^ Sardiniu^ Corsiea^ MajorcSy Minorcë^ 
luica und For ment er a ^ desigteichen Vùn Bsrhària^ Egypten, Ara* 
bien, und dem gelohtem Lande \ wie au eh von Hispam'en, Frank- 
reichj Niderland, Lolhringen^ Burgund und andern Orfhen... auf 
der Eilffjàhrigen Beise Ilieronymi Welschen^ FârstL Wûrfem- 
herg. Bent ^= Cammer = BahU von ihme seihslen beachrichen 
und verfertigei. Gedruekt zu Stuttgart ^ bey Johann Weyrich 
Bôsilin.., Anne* M.DCLVUI, in-4. 

Bibliothèque naliofialc, Inventaire G 6B^2. 

FoulcUé-Delbose, p. 5!*. 

WniGHT (Edwavâ)^ Some observations made in travetting througk 
France and Italy in the years n20'i72f, Loûdon, 1730, i i, 
in^8. 

Bibliothèque nationale^ loven taire G 3577. 

D'Ancona, p. 699. 

Zeiller (Marti nus), Tùpographia Galtiœ sire descriptio et deli- 
neatio famosissimorum toc or uni inpotentissimo regno Galliœ^ Fran- 
cofurti, cura et impendio Caspari Meriani, 1655-1661, 4L in*f". 

Bibliothèque nationalei Inventaire G 564 à G 567* 

Zt^ZBBUNG, voir à Sincerus^ 




LX%IV 



K0TICB BIDLIOGRAPMtOUE 



m. ^ DICTlONNAlRieS 



Lei dictionnaîre« dont je me suis servi le plus souvent sool 
presque toujours cités p^r le seul nom de tu u tour. Lorsque je reti- 
voi@ it d^uutrea éditions; que celles iudkfuées dans la Jîsle sui- 
vante, j'ai soin d'en Avertir* 

AnAiiâMiK, DiciionnMtre de VAcêàémie françoiëe^ Paris, 1094, 

Ar.tiKiiTi, Gtûnd diciwnnaire iiAlien et françitis^ Milan, 1826. 
i i. tn4, 

CnimcA, VùCêboinno degli Accâdemici délia CruscM^ Fi renie, 
IHIVi étonnées suivuules, in-4, 

(!tittc l'tljtion, en cours de publication^ s*firf^te à fa lettre L. Pour 
les main qui ne i*y trouveul pas, je cite Tédition de Naples, 1746^ 
1718, 6t.tn-K 

iJt I ni (Nttthiinaël), /JiV^io/1 «aire itaUen et français^ Genève, che* 
Samuel de Tournes, IS7B» 2 t* in-8, 

Fi'iiMtiànit, Dictionnaire uniterael, Lu Haye et Rotterdam, 
Arnoul ri tï ri nier Letîrs, IIHW, l\ L in-K 

lliuiiKMiT, Divfionnaire de la langue fr^inçoise, Rouen, 1719, 
2 t, in-P. 

ToMMAsitu (Niccolô) etBat-LiNi (Bernardo),/>/sionanro </e//^ iinguji 
italianu nnovàmenie iompHah .„ Toriiio, 18(>5-I879, 7 t. jn-4, 

tJKtiAttHïxi ((îaspare)* Vocahohrto de! dîaletto bol og ne se con ans 
iniroduzione del Prof. Alberîo Tr^uzzi sulh fa ne tic a e su lia mor- 
fohgia del dialeito, Bologna, [vers t902], in-8. 

\'E?iEiioMi et NfcHKTTi, Diiiionario Italtano e francexe del Signnr 
Gim^anni Venenmi ♦.. messo in ordine espremxaniente alV uso </e* 
Signori itaHani ... daf SignorFilippo Neretli, Pariginôet AaocMia 
al Piirlamento di Parigi, In Venelia, 1698, 2 t. tn-4. 



VOYAGE DE FRANCE 

(1664-1665) 

RELATION DE SÉBASTIEN LOCATELLI 



I. — DE BOLOGNE AU MONT CENIS ' 

Loceleliî qui lia Bologne eq carrosse le 22 avril 1664, fil à Saint- 
Jean on PersiccLo ses âdiau^^à m hmiUe et partit à chevaL A 
Kinlo, it prit conseil tle Par^ 'Marie Grîmaldi qui connaissait très 
bien la France " à Castelfnnïçt^/n^ remarqua dans l'égliisc une belle 
Assomption du Guide. Il ad rai fa au palais ducal de Modèae les 
riches i^alerîes de peinture et Ha* salle des miroirs toute garnie de 
glaces de criâlal dans des cfili^â dorés, Ke tenrlomain^ passant 
par Reg^Mû, il rejoignit à V^^xme Odofredi ei Gandollî, Dana la 
soirée, ils allèrent ensemble sur la place voir un danseur de 
corde ; beaucoup de dames jjarmesunes, rit.-hement velues, mais 
d'une ligure très ordinaire, regardaient ce spectacle assises dans 
leurs carrosses; les ouvrières étaient presque aussi bien babillées 
qu'elles et beaucoup plus gracieuses. Ils visitèrent le palais ducal et 
ses beaux jardins. Arrivés le i(.) ^ Plaisance, ils v logèrent chez les 
(.apucins où un frère d'Odnfredi et Gandolli était religieux. Ils 
allèrent présenter leur respect au directeur de la Monnaie ducale Je 
plaisantais Ludovic de' Sermi qui, a Tâge de 70 ans, était en 
même temp,s peintre, sculpteur et tondeur- 

Le 27, ils étaient à Pavie ; les femnies y portaient le costume 
milanais ou génois avec le gard' infante. Le lendemain^ après être 
passés devant le paru de Pavie dont les murailles se trouvaient 
ruinées en plusieurs endroits., ils visilèrent la célèbre Chartreuse , où 



1. Je ia|>i>oîIo que ces divisions ti'c<\]»tcn| pas dans Itiri^îniil el que et 
remîtVe partie : De Holorfnfuu Môtti Ctinis esl une ^inalyse trt^ sueeincte 



preiTi 

lexle itatien ct^rresprnidartl. 
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les religieux leur donnèreat un exceUent dîner et, pour de:i«erl« un 
grand pbt de conlitiii-es et de sticreries dont les voyageurs empor- 
tèrent les rester. 

Voulant afâi^ler à la fêle du Saint Clou, ils reslerenl à Milan 
cini| Jours ()uib employèrent k visiter la %'ille et surtout les é|flbes 
et les couvents. L* donne des détaïb intéressants au sujet ûe^ 
Œuvres €Î*art qui s'y trouvaient. Au Dôme, ils purenl voir le corps 
de saint Charles Borromèe et ils ne uianquèrent pas d*aller admirer 
la fameuse Cène de ï^onard de Vïncî chaz les Dominicains, L, dit 
plusieurs fois la messe dans des couvents de femmes où les reli^euse^ 
chantaient fort bien, surtout uue certaine sœur Angola à Sainte- 
Rade^onde. 11;^ virent aussi le château et Tarsenal de ^lilaii et les 
célèbres collections du chanoine Manfredo Selala. Ils allèrent plu- 
sieurs fois au cours, les carrosses y circulaient conrusément et non 
point en ordre comme à Bologne. L, décril curîeusûiiient le riche 
et dis<?racieux costume des Milanaise^ aifublées du gard^ infante : 
presque toutes goitreuses, avec des* rhe veux d*un blond ardent^ 
elles fiemblaïent polies et a i ma blés .-^yt* et ses eompag^nons i*t.*n con- 
trèrent une fois le gouverneur espap^çt) sortant de son palais pour 
se rendre au cours. « Il était dans ifa^rand carrosse tout en velours 
noir avec de grandes bouppes de •#<^îâ également noires; derrière 
venaient deux autres carrosses pTyV beaux à rintérieur qu'à 
rcxtérieur, remplis d^Ëspagnols^ bî^n** fiers et ridiculement vêtus. 
Douze pa^es et vinj^t estufîers forçjaient sa garde et, par devant» 
marchaient trois m agni tiques njjfjçs blanches, toutes sellées* 
avec des housses cramoisies^ des «brides et de? étriers dorés, n 

Le 3 mai, jour de la fêle du Saiji.i*j3i<^"- ori descendit solennelle* 
ment cette relique enchâssée dans une croix d*or placée sur le g^rand 
autel du Dôme, pendant que les •^sljsjpiés et les possédés implo- 
raient à ij^rands cris la miséricorde divine. Une foule énorme rem- 
plissait les rues, mais sur le passage de la procession dans laquelle 
le cardiniil Lilta, archevêque de Milan^ portait le Saint Clou, elles 
n'étaient pas tendues de tapisseries et décorées avec luxe comme 
à Bologne, L'après-midi, L. et ses compagnons firent visite au ban- 
quier mil;iiuns François Marxoratî qui les invita à souper. La femme 
et les filles deMarieorati se mirent à table avec lui et se^; invités sur 
la demande expresse de ces derniers. L. fait de la visite et du sou- 
per un long récit, intéressant pour Thistoire des uswj^es milanais. 

Le lendemain, ils partirent en compagnie de plusieurs personnes 
et notamment de fabbé Chitariglia. Voyageant en carrosse ou k 
cheval^ ils arrivèrent â Gènes le 7, f^an^ accident, mais non sans 
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avoir eu g^rand"peur à Ostagg^io, à Novi, ù la Buchetta ', endroits 
célèbres par les assassinats et les vols de grand chemin* L. loj^^ea 
chez les Barna biles de MonLesano avec Odofrcdi et Gandolfi qui 
avaient là un frère religieux. De ce couvent, situé sur une des hau- 
teurs qui dominent Gènes, on découvrait une vue admirable ; des 
jardins remplis de fleurs et de fruits, et plus loin la ville et la mer. 

L. et ses compag-nons visitèrent les églises, les couvents et les 
palais, la vigne Impérial! à Saint-Pierre d^Arena où ils allèrent en 
barque, la galère capilane et deux autres vaisseaux, La ville, avec 
ses rues bordées de palais, ses beaux jardins et ses vues magnifiques 
sur la mer, sembla riche et belle à L., mais il trouva les habitants 
cupides, mesquins, ingrats, et fort peu aimables pour les étrangers. 

Après avoir passé trois jours à Gènes, ils partirent le 10 pour 
Turin. En entrant à Asti sur le terriloire de la maison de Savoie, ils 
se virent dans un pays presque IVançafs par les mœurs, le langage 
et le costume, pays bien dilf6rer?t de ceux qu'ils venaient de lra%'er- 
ser et tout nouveau pour eux. Sitôt arrivés dans la ville, ils rencon- 
trèrent une femme à cheval, *^ uveç un VL'temenl divise en deus 
parties qui la couvrait jusqu'ïi .iT"î-jâmbe, des bas de soie incarnat, 
des petits souliers blancs, une pi^ire d^ éperons d'argent ou d'acier 
bien luisants et fort curieux ; elle avait ausM des L-hausses cou- 
vertes de rubans, un voile blanc sur les épaules qui lui descendait 
jusqu'à la ceinture, sur le visago un petit masque de velours noir, 
sur la tête un chapeau fort, pelit, entièrement garni de plumes 
blanches et feu. C^élail là une,ch armante Amaïione, partant pour 
les guerres dWmour, Je te laisse à penser, lecteur, quel plaisir 
nous lit une pareille entrée su»- !e territoire de la Savoie, sœur da 
la France. Nous ne vîmes plus de Konfalons^, ni de laides femmes. Si 
les dames savoyardes sont fort 'beTles, elles sont aussi fort polies m. 
Sur la place se trouvait une douzaine de carrosses remplis de dames 
qui sy élaienl arrêtées pour entendre des saltimbanques. Après sou- 
per, deux de ces dames envoyèrent inviter les trois Bolonais à une 
soirée où ils furent reçus fort aimablement ; on joua d'abord au 
piquet, puis à une soHe de colin-maillard auquel prit part L, resté 
jusqu'à ce moment dans un coin à dire son bréviaire. 

Arrivés à Turin le i% ils y restèrent six jours. Us visitèrent le 
palais du Valentîn, Son jardin et son pare qui renfermait plus de 
2(M) daims blancs servaient le soir de pronaenade ; les cavaliers et 

L Prr^babk^nient le col de la BocchetUi, 

S. L. appelait ainai les gard'iafanlcs par dërisian. 
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le« danies y man^eflienl gaiement ensemble «Jans des cabinets cl 
des galeries de venkii'e. 

Ils allèreiil nusst au Vieux Parc* i* C'est un endroit ç\m 
de murs, semblable^ h un bois, avec de nombreuses allées où 
Ton a soiu denlever les herbes. Le Duc reutrettent pour le pliii^^ir 
de ses sujets. Au milieu se trouve une grande hôtellerie oii, £4vec de 
rargeulH^ on peut se pn>ourer toutes Ie3 provisions imaginables 
pour les colljitions î^ani? le&qitelle» il n'es^t point de pluiâir en ce 
pavî?. Vers les 2*2 heures, il s*y ivunil du iiimide do toute sorte et 
personne n'y peut être arrêté pour dettes* Les umants s'y pn*- 
mènent par couples, et les dames y passent le temps avec les cava- 
liers parmi les baîserjîi et h*s ^idanterien. Ces gens-Ui cherche ut tou- 
jours tes eridroits où personne ne se promène ; î>î le» darnes ne 
veulent pas être connues, elles se cachent ^ous un petit musqué dt 
velours noir avec un léger voile bluuc. Au milieu du parc coule U 
Doire, de petites niurailleis de marbre. la bordent a certaines places. 
LesdameSf vêtues de taffetas blanc^Jioft^ ou d'autre couleur, vont s'y 
asseoir sur des sortes de pelites bant^tietles dansTeau qui leur vient 
alors au cou : elles restent la que l£ple! temps en causant avec leurs 
cavaliers et, quand elles sont nu bei^^f tout le monde les peut aller 
voir librement. •* ***'*' 

Au palais ducal, ils remui-quèrûnl, *< une machine de très belle 
invention. Elle a la forme d*une boge pouvant contenir une per- 
sonne delMDut. Cne rois entré dedanÂi,^'^us pouvez vous transporter 
au haut ou au bas du palais sui^;^tf>,que vous tire^ en ïms rîti vu 
haut certains cordages. Cette madiine est toute couverte do vebujrs 
vert et les câbles qui la sou tiennent' ^fint en soie ' »- Dans les vient 
appariements qu'habitait presque toujours le Duc, on leur montra, 
dit L*, " la toute petite table ou ll^ ûiange l'hiver près du feu. Sur 
une petite chaise basse à clous d'argent couverte de velours cni- 
moisî, se trouvait attachée à une chaîne d^trgent une petite chienne 
braque ntouthetée fort belle; c'était, nous cUt le gardien, la fav*!- 
rite du Duc qui aime les chiens h Tcxcès. Quatre petits chiens sor- 
tant d'une autre ptêce vinrent à nous n. 

Ils visitèrent aussi la vénerie et les chasses ducales, et le beau 
palais richement meublé du marquis Villa. Ayant eu la curioMtê 
d'aller au Ghetto, ils trnnvèrent les juives sur leurs portes ou dans 
leurs boutiques occupées k travailler; L, admira leur beauté^ mnis 



L n ç\bUJt un oBceiiEieur, {>robalileiiiei.l du même genre, au palu is Ma^tuiii 

4 Pu ris. 
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fut scandalisé de voir des chrétiens les tenir par la main en public. 
Il passa un jour par le Ghetto au moment où l'on portait une juive 
morte en couches à sa sépulture. Aux côtés du cercueil, deux juives^ 
l'une à droite, Tautre à ^^auclie, tenaient une paire de bottes, une 
paire d*éperons et un fouet ; L* très étonné, demanda plusieurs fois 
ta raison de cette bizarre cérémonie; on lui répondit toujours (pour 
se moquer de lui peut-être), tjiravaut d*enteri'er la défunte, on lui 
mettait les bottes éperon née s aux pieds et le fouet à la main pour 
qu'elle pilt taire le voyage de Tautre monde. 

Les trois Bolonais lirenl plusieurs visites aux comtesses Bro^lia 
et à la Mère A^nès Broglia, religieuse de la Visitation, sœurs du 
P, Brog^lio, des Pères Conventuels, ami de L. Une des comtesses 
Broglia, si belle que L. la compare k la ^^énus de Michel-An|^e, le 
reçut un jour en tête à tète, étendue sur son lit. Pendant ces 
visites, on parlait souvent de la liberté autorisée par les usagées 
piémontais; elle choquait L. : pour la défendre, une dame de Turin 
cita un jour devatit lui ce pansa ;^e de saint Jérôme : i( Uhi imponi^ 
tu F necessîlas aistilaii, ihi daiar liber tas lihîdini * ^». « Voyant, dit- 
il, que cette sentence pouvait si justement s'appliquer à Bolog^ne, 
ma patrie, je haussa! les épaules pour toute réponse. ^> Il rencon- 
trait souvent par la ville des femmes masquées à cheval ou en 
litière; les boutiques étaient tenues par des femmes, généralement 
belles et richement habillées. 

Odofredi eut h Turin une curieuse aventure. La femme d'un sel- 
lier lui proposa pour dix pistoles un anneau d*or avec un chaton vw 
forme de tète de grenouille renfermant un esprit familier qui devait, 
à la A'olonté de son maître, ^ porter les lettres en des pays Iritn- 
tains et rapporter les réponses avec la rapidité d'un oiseau, lui 
conter ce qu*on dit de lui et ce qui se passe à Bolog-ne ou ailleurs, 
faire à la maison tout le service d'un excellent valet de chambre, 
obliger toute femme à céder aux désirs du maître, sitôt que celui-ci 
la loucherait en n'importe quel endroit du corps ou des vétementâ, 
se transformer, suivant la volonté du possesseur de l'anneau, en 
jeune tille ou en très beau garçon. Bref, cet esprit serait prêt à lui 
obéir au moindre sif^^ne et ne rempêçherait pas de faire ses orai- 
sons et ses dévotions ». Mais il fallait, avant dix ans, %^endre Tan- 
neauou le donner, sous peine de « quelque vilaiji tour ». lnterro»^ée 
par L., la femme avoua qu'elle craignait fort que ce n vilain tour » 
ne fût la mort; elle avait déjè vendu une quarantaine de ces 
anneaux magiques, et tous à des étrangers, L, Ut à son ami et à la 

I . Je n'ai pu trouver ce paisa|re dans S. Je renie, * 
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femme un petit sermon sur les périls auquel ils exposaient leur âme 
et Odofredi, intimidé, n'acheta point Panneau, bien qu'un peu 
mécontent au fond, « en pensant au parti qu'il aurait pu en tirer 
pour ses amours ». 

Odofrodi souffrant d'un catarrhe avec un peu de fièvre, il fallut 
attendre sa guérison avant de partir; heureusement, il se trouva 
bientôt rétabli, à Tinstant même où L. disait la messe pour lui au 
couvent de la Visitation, sur Tautel de saint François de Sales. Le 
18 mai ils allèrent coucher à la Novalèse. Gandolfi cassa une carafe 
de vin, et cet accident parut un heureux présage pour Tascension 
du mont Onis. Malgré un orage épouvantable qui dura toute la nuit. 
L. dormit profondément ; les voyageurs qui se trouvaient là se 
crurent à leur dernière heure et essayèrent inutilement de le réveil- 
ler afin (|uil les confessât et qu1l donnât sa bénédiction au temps, 
pour calmer l'orage. 



IL — DU MONT CENIS A LYON 



Le 19 mai ^. 



Malgré le ciel chargé de pluie et les grondements du ton- 
nerre, nous quittâmes la Novalèse ^ pour aller nous perdre 
dans les nuages et implorer de ce ciel menaçant la paix ou, du 
moins, une trêve de trois ou quatre jours. Le mont Cenis 
nous servit d*escalier, mais c'était un escalier tellement hor- 
rible et effrayant que, si cette route descendait au lieu de 
monter, je jurerais qu'elle conduit à l'enfer. Au pied de la 
montagne commença de s'abattre sur nous une pluie assez 
fine, mais chassée par le vent avec tant de violence qu'elle 
faillit nous empêcher de réciter le saint Rosaire suivant 
notre habitude de chaque jour ^. Nous étions accompagnés de 
Jean-Marie Filipponi de Plaisance ; il faisait commerce en 
France de chiens de Bologne, et il en avait vingt-quatre 5, 
surtout des femelles, dans deux grandes corbeilles d'osier. 

Avant de continuer cette triste journée, permettez-moi une 

1. Du mont Cenis à Lyon, L. a suivi la route de la poste. C'est celle qu*ont 
prise la plupart des voyageurs, et notamment au xvii* siècle, Coryatt (1608), 
Vinchant (1610), Belli (vei*s 1630), Rucellai (1642), Dom Jean Mabillon et Dom 
Michel Germain (1685), Gemelli-Carreri (1686). — Pour aller de Genève à Turin 
par Chambéry, Aiguebelle et le mont Cenis avec le voiturin, il fallait, vers 
1675, compter généralement deux écus de France par jour et par personne à 
cheval, tous frais compris (Leti, Lllalia régnante, t. I, p. 39), et de Milan à 
Lyon, six pistoles pour toute la durée du voyage (Miselli, p. 311). 

2. Ici commence la traduction complète du te:ite. — L'invocation suivante 
précède le premier livre : « Au nom très saint de Jésus et de Marie, sa mère 
très pure, de saint Joseph, de sainte Anne, de saint Antoine de Padoue (choisi 
pour protecteur particulier de ce voyage), et de toute la Cour céleste. Amen. » 

3. Province de Turin, arr. de Suse. 

4. Les mots « suivant notre habitude de chaque jour » manquent dans P. 

5. « dont il avait une vingtaine » B. 
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courte ciinpressîon en l'honneur de h famille rovîiîe de Franc 
J'iiuroistlù noler hier que ^ par une lieui^euse fortune, ce Filipponi 
ge joignit à nous près de Turin. Brave homme et d'un carac- 
tère g'ai, il connaissoit très bien la route, exerçant, nous dit-il, 
depuis plus de douxe ans^ ce métier de porter des petits chiens 
à Paris, La dernière fois qu'il y a Ha, le Hoi ayant oppris son 
arrivée le fit venir et lui dit en plaisantant qu*U devrait 
désormais payer comme les autres Pentrée de sa niarebandîse; 
puis le Roi ordonna d'ouvrir les corbeilles et de mettre en 
liberté ces petits prodiges de la nature. Alors, û merveille, 
comme s'ils reconnaissaient le souverain maître de la 
France, ils commencèrent à remuer la queue et à sauter 
autour de lui. Leurs ébats et leurs luttes charmèrent telle- 
ment son àme belliqueuse quM se baissa et prit dans ses bras 
tous ceux qu'il put attraper. Il appela ensuite la Heine et le 
petit Dauphin, â^é d'un peu plus de trois ans ^, et dit à Filtp- 
poni : te Je t'ordonne, sous peine de la vie, de venir me trou- 
ver désormais avant de mettre tes chiens en vente, et je me 
réserve le droit d'en choisir un comme marque de ton obéis- 
sance. » Puis, se tournant vers le Dauphin qui jouait avec les 
chiens, il lui dit : u Petit en fans, prenez- vous une de ces 
chiens, que je vous le donne -. i- 

Après les avoir tous regardés attentivement quelques ins- 
tants^ le Dauphin se décida pour une petite chienne tache- 



I* « figé d'environ qualir ons - P. Il était né le f novembre IfiRï, t>lU* 
anecdote doit se placer par coiiséquciit entre Je J" niivenibr-r Um3 ef timi !fi4i. 
L. veut dîne que le Dîiuphiri ctaît dans f^n troïîSÎcïTîe aimi^e et naii po» qiill 
avail Iroî» ans révolus. Oist IVxplicatiun la plut* simple et qui sncetvide le 
xnkox avec les textes. Pendant son séjour à Tarii* (10 novembre lrlCt'6 a%Hl 
lft65|, L- dit que le Dauphin avait quatre ans et cela si^nùïje êvîdeni nient 
qu'il était dans sa qualriénie année. Si Ton veut qu'il s'anfisse ici de Iri^îs mn» 
révolu$iT cette anecdote devrait »e placer dans le$ deux dcrniei*?) mois de Iftfit 
ou en tfi^jà; on pourrait alors supposer que Filipponî la conta à L. quand ils 
rentrèrent ensemble en Ualie en mai et juin lSlî5. 

3* Sw. Dan» le texte lesjt pande^i du Hoi î^onl en Trançaifl, — }a*^ malgré son 
«éjouren France, le savait bien peu. ■* On n'apprend icuènJ^ dît-iï ù la tinte titi 
11 juin 1G65}, en un peu plu^ d'un an. surtout avec des personnes qui parloïen| 
toujoura noire lan^ç, n 
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tée de blanc et de noir, non pas la plus petite ^ à la vérité, 
mais la plus belle et la plus chère, car elle était parfaitement 
mouchetée, elle avait le museau noir, la tète courte et ronde 
et la queue relevée sur le dos comme un panache. Il la prit 



1. Ce^ rhieiii, trè» â la mode iilarÂ, élafcnt surtout estiniiî» pour leur extrême 
pelitessi?, c^ïtiime le fait voii* ce p^i^fiu^e. Il y en nvait crasst*?. pelits pmu' que 
les dâtucs ]e!»porlasii^nL dai]!^ leur inaiichon {Lusscls, l, Ih, p« n"jt Aiifî^ï Fure- 
Lièie (au inui Chiêti)^ Ic^ ci(e partiii Icfi cliienB qu'on oppeluH « chic*ns de man- 
C 11 lin. tK Lé ^l'aiid Cond<^^ vovanL la Lui lie exÎKuc de »çs fiH^ di^mi : » cptc scf; 
pL'tiis-^^nfajils tîniruieni par devenir des chîen<v de Bulo^nc *• ^ El isa bel 11- Char- 
lot le de Bavière, ducliest^e d'Orlenns, Correspûnduncê at^ec iC9 rttltyrtn^ea paJa- 
iirnt, Irad. par Jaeple, Pari**, IKSO, 2 v. in-12, U II, p. 16*^;. 

Leur pelileia»e ^lail due ù de?> rtioyensi arliJfîeiels, Lh nouH apprend que ces 
chiens t^laieuL lenus renfermés presque toujnun^ dans fies polî* ou des corbeilles 
par les femine» qui les tHcvaieut (7 mai 166^). Le l'iiciionnaire rfc TrévfîUi^ (au 
mut C/i t'en), tlit qu'aussilôlnét;, un leurfroll^iL louiez lef^joinLure^ï de hun esprit 
de vin pendant pln!»Leur» jours. Suivant tfuf^uetan (p. Iti^j, on eiu ployait, 
pour cela une sorte d'iiuilep et lef^ Allentamlî!, '• qui «ont grande ^péculaiiffi m, 
dit l'auteur, dierebaîenl ù obtenir de» nains par les munies prnoéde». Ce qu'en 
dit le DiciionnAtre du ÏVerrjuj? est très vraiBeniblable : Talcocd aiTfle la crois- 
sance; et c'est en en faisant boire k des enfants que ics numlreurs de phcno- 
niÈnes obtiennent de» nains. — Le nez camus de cea cbiensëtail proverbial (*). 

Leur vogue cestMi vers la lin du xvu* siècle. *• ns passent présentcnicnl pour 
laids et infiupporlables -^ *1**' Marana (p. 65 et noie ^). CependanI, quand le 
P, Lahat fui û Bologne en 1706, les niai*chandR de cbtcu» lui en ajiporlérent de 
Irè» beaux et Irèn petit». 11 leur en demanda de i^rand» comme des wne»^ ce 
qui païul les scandaliser. * Je voudroiR, dit le P,, qu'ils IrouvjisKcnl aussi le 
moyen de faire des lapin», des lièvres, des cerf», el des sanflieri» d'une taille 
proporlionnt*e â celle de ces Idvriersi il y auroit plaisir rlc voir de^ chamses de 
pareils animaux dans un jardin •> (t. IK p. 2KI). NemeHz {^'schle^^E, p. 373) 
observe que la race de ces chiens parall éteinte ; cependant â la iln du 
xvar siiclCt la i^rand'mèro de Henri Beyle [ïossédait » un chien de Bologne à 
loiig:ue8 soies blanche» » (Stendhal, Vie de Henri BrulArd^ Paris^ 11^90, in»î2^ 

Suivant Valéry .hllàtie confortable, Paris, IHÎI. in-8, p. 77), *- ib étaient de 
Tespèce des carlin» qui purtenl encore dan» le pays le nom de hftimfnini. Un 
ont disparu comme ceux de la race nnlique de Malle &. Pendant un séjnur de 
plusieurs mois d Bologne. Je n'ai en etTel jamais entendu pailei" de ces ch'ens» 
Ont-ils rêellemenL disparu* Il existe de nos jours» snivant U, Manuel {Les Ani- 
ttiAiis d'nppârîemetit, Pai is, IHOI, in-liâ, p. la;, une race de chiens île Boïo^rne 
formée du croisement du ca nie lie avec le chien- loup ou le chien de berger el ce 
sont de forts joli s chiens de salon. Mais e si-ce bien la même que fan ci en ne? 
Des chiens rsaus d'un |>ftrejl cro;semenL seraienl probablement plus gros et 
n'auraient pas le mujteau camus. Je ne connais aucune représentation permct- 

(■) " El m'en voilé camus comme un chien de Boulogne i-, dit un des person- 
nages du Hsgoiin de la Fontaine (acte 1\% sc^ne ■IJ. 
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dans ses bras et s'enfuit comme s il craîg-nait de se voir ravir 
un buUn précieux. A cette vue le pauvre homme au déses- 
poir se mit h pleurer et dit au Roi en se jetant à ses §^enoux : 
(t Votre Majesté n a qu à prendre tout le reste, car la chienne 
que vient d emporter le Sérénissimc Dauphin est la plus 
précieuse, et j espérais qu'elle me dédommagerait un peu de 
mes dépenses et de mes fatigues « n — u Et combien Tau riez- 
vous vendue, dit le Roi ^ ? » — « Si j avais trouvé quelqu'un 
pour me payer ce qu'elle vaut, répondit Filipponi. je hl- Taurais 
pas donnée à moins de cent pistoles - »>. Le Ho» appela sur-lc- 
champ ; plus satisfîiit du choix judicieux de son iils i[ue de 
racquisition de la chienne, il fit compter cent louis ^ au mar- 
chand ^' et lui dit : u Vendez le reste le mieux possible et revê- 
tant de se faire une idée précise de lu race ancienne, Danj* un Ubieau rcpi'é- 
«entiml sauit Jean-QupUtiLe et jlérudittde que Ga.lhe vit à Ferrare Je 16 oct^^brc 
17K6, O^^ni aient deui chiens dont le plut pcUt était un ckien de Bulof^ne (/(#- 
tienùtc^ie ReÎMe). 

i, Loui» XIV qui avait d'abord lut^vyé Filipponj lui dit vous dans le rcsle du 
récit. 

3. « cento doppie. h Voia\ d'après Pacichetli {U II, p^ 173), La valeur des mon- 
nares dont L. paHe gdnéraletnetil : ti Le louîs d'or ou pislole, ejEactenienl é^ai à 
ïtitîojtpiit, vaut trois écus et demi, plus dix Sfvus. U correspond à la lîoppiA espa- 
gnole, et les pièces de quatre louii$ valent quatre doppie d'Espagne. 

« L'écu d or vaut cinq livres quatorze sous. 

« L'ecu d «rg^eut^ c'est-à-dire le louis blanc, trois francs ou trois livres, c*e>l- 
à-dire soixante bous ou un peu moins de trois testons romains» la livre «'éva- 
luant environ à vingt baïoques. 

s Le dcmi'dcu blanc vaut un franc dii sous et s'appelle pièce do trcnU sous, 
La pièce de quinze sous est la moittë de cette dciTiièrc- 

« Le sou vaut quatre liai-ds et chaque Uard trois deniers* Les piùees de cinq 
liards s'appellent sous marquas. Le liard, ordinairement en cuivre argenté, cftt 
la monnaie de ta moindre valeur; à Paris cependant, il circule des deniers 
valant le ticra d'un liard. 

n Les pièces de huit d'Espagne et l'or italien passent d*ail leurs dans tout le, 
royaume. » 

3, « ccnto Luigi di cecca «. 

4. Çt^tait un prix extrêmement élevi^. Tallemant des Rèaux note comme une 
chose extraordinaire que Mane de Gon^ague^ plus tard reine dû Pologne en 
i6'H>, acheta cinquonte pistoles un chien de Bologne à » un extravagant d'Ita- 
lien nommé Promontorio, qui se mesloit de deviner et aussy de vendre de» 
chiens de Bolo^e et bien d'autres choses » {niMiorieilës^ L IV, p. ao4). 

En lfi4â^ l'ambassadeur de Toscane voulant rapporter de Pari m des petits 
chiens à la Grande-Duc liesse, on lui en demanda quarante â cinquante pistoles 
par tète, prix que Rucellai jugea exorbitant. L'ambassadeur finit cependant 
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^ nous voir à votre retour, » Celte histoire mit la marcban- 
'3 de Filipponi si fort en crédit que, des quatorze chiens qui 
restaient, celui qu il vendit le moins cher lui fut encore 
' ^- f é dix louis ^ 11 ne lui en était mort aucun pendant le voyage. 
Le Rosaire terminé^ Filipponi fit une chute à un tournant 
4ngei*eux. Son cheval en reculant le maintint sous lui, et 
iuva ainsi la vie à son maître, qui autrement se perdait dans 
n précipice si profond qu'on n'aurait plus jamais entendu par- 
- er de lui. Nous invoquâmes alors de tout notre cœur le 
iecours de la très sainte Vierge et de saint Antoine de 
Padoue, Chacun mit pied à terre pour venir à Taide de Filip- 
poni, et vit que, par un merveilleux ell'et de la puissance 
divine^ ni lui, ni le cheval, ni les chiens n avaient aucun mal, 
bien qu'un des paniers fût brisé. Nous attribuâmes avec rai- 
son ce bonheur à un miracle du très saint Rosaire '** que nous 
venions justement de terminer ; la sainte Vierge avait exaucé 
nos prières et empêché le terrible accident qui faillit arriver à 
ce pauvre homme* 

On peut s'imaginer avec quelle frayeur nous avançâmes 
ensuite, montés sur nos mulets ^ qui pourtant avaient une si 
grande habitude de la montagne qu'ils ne bronchaient jamais : 
nous croyions voir à chaque pas s* ouvrir des précipices ; 
parfois même nous ne pouvions distinguer Tendroit où 
nos montures devaient poser le pied ponr ne pas trébucher. 
Nous récitâmes de nouveau le Rosaire en action de grâces, et 
pour prier la Madone de nous continuer sa sainte protection. 
Le grondement du tonnerre, le bruit des sources, les pro- 
fondeurs qui nous entouraient, le sentier étroit et rocailleux 
qu*il nous fallait suivre nous faisaient battre le cœur d*épou- 
vante. Nous n'osions détacher nos regards de la terre et les 



par en trouver deux pnur moms de deux pi s loi es chaque^ ^ parce qu'iïs avaient 
été volés « [Rucellai, p. t9î). 

t. « Dix pistolea » B. 

Lit phrase fsui vante manque dans B. 

1. Le passage suivant depuis m que nous venions « jusqu'à «t pauvre homme * 
manque dans B, 
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élever au ciel pour implorer sa protection pourlaDl si néces* 
saire. A quelque distance do la cime, la grêle se mit a tomber ; 
nous avions aussi de la neige, car la terre en était couverte, 
Eniin, après qualre bons milles ^ d'une monti^e pénible, nous 
trouvâmes au sommet du mont Cenis la grande croix - qui 
sépare Htalie de la France •*. La neige était déjà sous nos 
pieds, mais Ici, elle commença à tomber sur nos tètes à gros 
flocons, si gros qu'on aurait dit un vol de cygnes ^ Nous 
avions grand peine à ouvrir les yeux pour voir les rigueurs 
de cet liiver aussi dur qu'en janvier et, ne pouvant distinguer 
ni ciel ni terre, nous croyions être parmi le Chaos primor- 
diaL Les fréquents fau^c pas de nos mulets nous contraignirent 
à mettre pîetl a terre. Pins dévot que mes compagnons, je 
laissai mon fouet et mes éperons en ex-voto sur Tautel du ter- 
rible Dieu du mont Cenis. Sur le plateau^ au sommet du mont, 
se trouve à main droite un lac assez étroit et long de deux 
milles *\ Après avoir dépassé deux autres lacs ^, nous orrî- 



1, ««Le^inilks... con » i nient chacun eticcnl pas géomélnquesï eldeuxel demy 
de oes mille» valenl une lieui? françoîse commune h (Du Val, Le voj^^ge et ÎM 
âe»eription d'itnlitfy ad u e r L î ss^em en t ) . 

1. m Ou li'oure tiu sriinmet du mont Cenis une peiiU ègïhe dû Ton dit Ifi 
rnc^»se ci une {^r^nde croix appelée ^ La Grundc Crcitx *>♦ Tinit près de c«ïtliï 
croix est une ejccellenLe hôLelltric toujours bien tipprovisioiir>uLv El le serl â 
rendre courage A bien des voy^ijifeurg exlénuL^ par lo fmkU lu fuitti et la 
frtlîgue; Je rappdlemi l'hAlellerie de la Providcneo u (ia§3) (Mui-iuiii. p, 194'. 
MabilkïU, en avril HH'i, vit cette Iwtellene avec quelques niiii>>iin*i et un cime* 
tière où i^tuicnl enterrés! kiB voyageurs morts de fiuid et de ruini eu pas^unl le 
monl Cenis (p, 6). 

X Suivant Betlt [p. Id7), lu frontière du Piëïmmt et de lu Savoie était rtiftr- 
qnèe par une chapelle de saint Nicolas [probable luent lu petite ef^li^e dont 
parle Mariani, voir la nute précédente) et^suivtinl l'erber if'' îîiij v*). par un petit 
plateau à un quart d'heure de la Grande Croîît, en se dirifieitut vers lllalie. 

La Grande Croix et^t située aujourd'hui en territoire italien, asiicat loin de Ju 
frontière rrançaise. 

t. L, a employé cette comparfiison poétique, sansavolr jamais vu de ey|niÊi|, 
11 en vit pour la premlèfe foii le S novembre leoi, dans les jainims de Fon* 
Laineble^u. 

1^. Le lac du Mont-Ceuij. 

6, Les cartes d'état-magor françaises et îlalie ires n'indlcfuent ancun ïae entre 
celui du Mont-Ccni* et Landebourp:. Entre flani et le lae du Monl-Ceni», il 
existe à gauche de la route moderuef en se dirigeant vei^ la France, plusi^uffi 
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\àmes à la descente. Six hommes, qui semblaient voler parmi 
les précipices *, nous portèrent fort délicatement sur des sortes 
de litières en jonc ^, pendant celle descente de deux grands 
milles ; cela nous la fit trouver courte et aisée, mais notre 
satisfaction diminua fort quand il fallut payer aux porteurs une 
demi-pistole par tète K 

Le premier village que nous aperçûmes fut Lanslehourg ^, 
où il va une école ^ ; mais nous nous trouvions la dans un 



petits lacEi dont les plus Impoiiants sont ceux de Plun-Brun et d'Arpon. Le lac 
du Moiit-Cenîs vi>i soûl itidiqué s^ur la curie des ÉlaU de Savoie par lirirgo- 
nlty fMilii>n de lf*HO). 

r BenlivLiglio, qtii en 1616 ptt^sa le tiiont Cenîs en chaise^ appeUe les Mar- 
rons (c'est te nom «juViii dunnail aux porteurs) des w chamovs humains '* (Lettres 
de Ljon du 29 déoenihre l*>Hi ci du 20 mars 1Ô31, dans Opère t Pariiji, J65Û, in-f*). 

3. i) Ce ne sont, dit RiUund (Il paann te mont Cenîs en 177S]t que des bouls 
de bâtons un peu Larges dutit Le «itège est gai'nr de quelques osiers ou corde- 
letlcs cntrclacéça " (t. VI, p. 370). Une de ces chai ne» est représentée i*ur le 
frontispice des Corysiits CrudiUçâ de r(?dilion de ISll reproduit dans celle de 
1770. 

3. Four !»e faire porler par les Marrons depuis Le pied du versant italien du 
mont Cenis jusqu'à Lanslebourg^ on payait Irois écua de France vers ISftO 
(Miselli, p. 345). 

A. « Lucemburgo n B- * Il LuKomburgo « P. Savoicp arr. de Sainl-Jean-de- 
Maurîennei chcf-lieu de canton. 

5, fl Luoi^ro di sludio ■►. 

RuceLLoi, qui passa par Lanslebourg en IfiSa, dit qu'il tétait assc7. peuplé, 
parce qull y avait » une <Scolc5 (iino sludioj avec environ cent écolier?. On 
les y envoie de la Savoie cl même de Turin, à cause que Lanslcboui'g est éloi- 
^né des divertissements et propre â Téludc •> (p. fil). 

Dans un « Eictrait des titres de ftmdatiitn de L'hôpital, confrciic» aumûncs el 
licuji pies de La paroisse de Lanslebourg '> du 1i^ dcccnibre 1720, iiublié par 
MarcscliaL de Lucianes dans Travau>r de lu Sociélé d'histaire ri d'nrchéolofjie de 
la iVauncu/ie, t. V, p* 27h, il est question *^ d'une fooduiion d'un revenu jjour 
maintenir un maître d'iicole pendant ïliivcr Lunt seuLemenl *}. Mais prubulite- 
nient il s'a^t iei d'une simple école de villaj^ç, et non de La pande ùeote dont 
parle lluccllal. 

Une école importante semble bien sin^ulièreiiienL située â Lanslebour^. .Fai 
eojiauUc h ce sujet M. Fùrouse, arclitvi»te départcnienlaJ de la Savoie, qui a 
eu iVibïiifeûnce de me répondre ^ : J'ai tout lieu de cttiire exact le récit de L. A 
la viirité, je n*ai pas de renseignement» speciaus^ lt-*st archive!^ anciennes de la 
commune ayant été détruites par un incendie. Mais fcn suis esse/ par rexeniple 
de Modane et autres lieux^ pour reconnaître ime de ces •• écoles de latin «^ 
espèce d'ctahlissements d'enseignement secondaire, très fréquents en ïîau- 
rienoe au avi* et au wu" siècle, où 1 on formait entre antres les tj'és nom- 
brcux prêtre» (outre le cler^j^é paroisskl, chaque paroisse «vaii de multiples 
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monde nouveau, et je vous assure qull tiouB fallut bien de la 
peine pour nous faire comprendre * . C'était le lundi des Roga- 
tions> et dans ce pays, qui appartient au duc de Savoie, mais 
qui touche d'un cùte à la France^ on observe le jeûne et labs- 
tinence pendant les trois jours de cette fête. Aussi^ le voiturin 
et Filipponi qui connaissaient un peu la langue du pays ayant 
demandé de la viande, on nous prit pour des hérétiques. Il 
est cependant permis, à cause de la rareté de l'huile , de se ser- 
vir de beurre sans manquer à rabstinencej et aussi de manger 
des œufs. Nous fûmes mieux servis que si nous eussions fait 
graSf car Ton nous donna des truites au beurre assaisonnées 
dune manière exquise. Il fallut commencer par oter jusqu'à 
nos chemises et nous mettre au lit pendant que nos vêtements 
séchaient f car les toiles cirées déchirées sur nous par le vent 
n'avaient pu nous garantir*. C'était vraiment bien amusant de 
nous voir apporter tout le contraire de ce qu il nous fallait; 
nous demandions une chose et on nous en apportait une 
autre. 

cbipcllcs desicrvies [mr des recteurs) et notaires... oii autre» gens de jusiticc 
cl d église t louslalinisants. Outre ces h écoles de latin » Lanslcbourp, Modane 
et les autres bourgs qui eo i^'tflient poimnjs avaient une petite L^cole tout h fait 
distincte pour ïenscipopment primaire. » 

1. Les gens de Lan sic bourg, suivant Uneellai, parlaient l'ilaUen et le (Van- 
çais, mais aussi niai Tun que ratUre (p. (il). 

Ni L. ni acir, dcu\ amis ne savaient le français. Pendant leur voyage ilaf 
IVn tendirent pour In promit^re fois h Asti, en passant la soirée chct des dame!» 
du pays (Voir p* 3). Le français étail alors 1res réfiandu en Piémont et L. observe 
qu'on y parlait peu italien. A Turin, chez la conitei^se Éléonore Qislairnedi- 
Br^iglia, où L, alla en conipagnie de son ami le P. Broglio, d*Odofredi et deGan- 
doLll, il Irouva ]))usieiirs dames piémontaises. Ktles lenr adressèrent d'abord la 
parole en français et ne leur parlèrent ilalien qu'apr6» avtiir vu que L* et «es 
amis ne les comprenaient pas (1^ mai IGfii]. 

On pourrait croire que L. a |;»rts le dialeele ]uénionlais pmir du françats^ 
mais il dit plus loin quM comprenaîi le piénujntAis^ bien qu'avee peine (IH mat 
Iftâi). 

2. H Nous achetâmes (â Turin^ dans raprès-midî du 16 mai lâfil], deux toiles 
cirée» pour deu^c pisioles^ Dieu sait si elles valaient aussi cher, mais la ven- 
deuse nous séduisit par sa beauté, ei sans avoir pourtant ^rand besoin de ces 
toiles, nous acceptAmes son olîre. Notre morclio n'aurait pas été mauvais, si elles 
a%'aîcnl mérité leur répul^lion d'être e.ïcellenles et de résister A la jduie. Mais 
nous lie les trouvâmes pas si bonnes, car après èlre lesléeîi pîiées quelques 
jour^, elles se laissérenl déehirer plutôt que de s'ouvrir. Aussi en p«j>eille 
matière, e est Uonie et Bologne qui remportunl i». 
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Après avoir dîaé et pris un peu de repos, nous allâmes 
jusqu^à Modane \ bourg mal bâti comme ceux du pays, mais 
où nous eûmes à souper de booEes truites. Il fallut sécher 
de nouveau nos vêtements et nous mettre au lit, où nous 
nous fîmes servir à souper par des jeunes filles qui sem- 
blaient incapables d'autre chose que de rire 'K Après avoir 
donc man^é gaiement, nous fîmes une sorte de petite comé- 
die pour retenir lont^temps avec nous ces deux mari tomes ^ 
et leur permettre de rire tout leur saouL Comédie certes 
vraiment burlesque si on Tavait repréfsentée sur le théâtre, 
car cas lilles n'entendant pas un mot de notre langage, 
ni nous un seul du leur , nous passâmes ainsi plus 
d'une heure k gesticuler et à leur faire des signes. Mais 
finalement, voyant quelles commençaient à s'approcher 
un peu trop des lits de mes jeunes compagnons, et cpie 
ceux-ci s ingéniaient à les prendre par les bras, ceF ut moi qui 
terminai la pièce en sautant à bas du lit et en mettant les 
servantes hors de la chambre. Je poussai le verrou pour nous 
défendre contre la violence de cette jeunesse. Quelle belle 
kyrielle d'injures elles me dirent! Je le suppose parce qu'elles 
finirent de rire et que, se voyant dehors, elles donnèrent des 
coups de pied dans la porte tout en parlant sans cesse. Le 
repos ne vint pas vite, car le démon voulait lui aussi essayer 
déjouer son rôle dans la comédie en dialoguant secrètement 
avec nous. Ces filles n'étalent pas belles *, mais toutes jeunes 



L Savoie, arr. de Saint-Jc«n-<îc-Maurienne, cheMiçu de canton. 

2. Le reste du i^Jcil de cctln jaurnée ù pu Kir de « Après aviàrdonc » manque 
dans B. n est remplacé par cette seule phra&e : ?• Nous nian^eùmes gaiement 
et nciufî rifpaiiàines ntii-ux encore, bien qu'en des lit» foi-L dur?* ». 

3. " due Marecilfe m', Iai paysanne Mareolfu, ^nn mil H Uortoltlo et son fil» 
Berioldinn sont les héros de plusieurs recueils divertissants de Jules-Q^soi* 
délia Gi*t>ce^ 1res populaires en Ittilie au xs'U* siècle. OeHoldo et Marcnifa 
sont le type de la ruse cL de la finesse muh'cieuse dissimulées sous une appa- 
rente nlninene. 

4. Mareolfa était h d'un aspect tré» diJTfïrme » ;Giulir> Cesare délia Croce, Le 
pîacuvoii e ridkotitAe sempHctlà di Beriftfdino eon le sottiti et urgiite tten tente 
delh Marcotfvt si/ a mndre, magiie tfiù di îierioido... In Lu ce a. Péri Mares» 
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et fort bien en chair. Leur g^aieté extraordinaire montrait bien 
qu^elles avaient ilexcel lentes meules pour réduire en fariae 
quiconque irait moudre à leur moulin. 

Le 20 mai, jour de saint Bernardin 

Le ciel touché de pitié nous accorda une heureuse journée 
et couvrit le soleil d'un épais rideau de nuag^es pour noui^ P**^* 
server de son ardeur. Avant notre dtîpartj Villa i dire la Stiîiite 
messe h 1 enlise paroissiale de Modane, Apprenez, cher lectaur, 
quels ornements sacerdotaux servirent à un si vénérable 
sacrilice. Un tel dénuement, si vous le rencontriez dan^ une 
église de campii^nie en Italie, vous ferait pitié* Et [iourhint il 
est nmins pénitïle de voir ici le saint sacrifice célébré avec des 
calices de bois par des prêtres d'or, que de le voir chez nous 
célébré avec des calices d*or, par des prêtres de bois qui, dévo- 
rés de luxure ou d'avarice, emploient tous leui*s biens au ser- 
vice du Diable ^ quand leurs pauvres sujets meurent de faim 
sous leurs yeux, tPeus pour dire la messe une aube de toile 
grossière, un cordon de iilasse, une chasuble déchirée en 
toile unie, un calice en étain; tout le reste, y compris le corpo- 
rai, était d*une misère sordide qui aurait écœuré tout autre 
que moi. 

Après la messe nous reprîmes notre roule au milieu de ces 
montagnes pareilles aux %agues d'une mer immobile. Le 
paysage était délicieux, car chaque petite plaine, lleurie de 
jacinthes et de campanules de nos pays, semblait, non un jar- 
din à la mode italienne, mais une terre promise. Après avoir 



eiindiiti, tfiK5, m'8, p* 5).Je«ite celle £di lion, la sculf iitie jViîc pu me prneun*r 
ùv cet mtvra^c pubMê pour la première ti^h au crïiiutu'ivriMiient du wrr siècle 
cl trè» scïuvent n'impnint* depuis. 

1. « ..«mm TauiK» fatidji clie pet* il Dinunlci... n — [., fDit pnibn/bleiiieQL 
alluïiiori ici éun pruvei^bc bfilonais : » La farùtna dd dUvel va Uita in raitiel «. 
hAtArina dudJNbleftVrt va Imiie 'en son, r'i-s^L-à-dJrc : u Bien mal ecrquifi ne prtiflte 
pas » (Carûlina Corimedi4k»rti, Vocithotano BùioffriFSF-fîali/tno, Btilognii, 
2 Viil, in-Lau mol FArèinn). 
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tranchi les épouvantables solitudes du mont Cenisj nous pou- 
vions — juste récompense de nos fotigaies — couronner de 
fleurs nos fronts où la sueur de 1 épouvante avait ruisselé 
plus d une fois. 

A Saint-Michel *, village situé sur une petite colline assez 
jolie, nous nous arrêtâmes pour nous rafraîchir. Avant d'y 
arriver nous avions rencontré un jeune homme avec sa femme 
et sa mère : c était, nous dit-on, un gentilhomme fort riche. La 
beauté majestueuse de la femme faisait contraste avec la gros- 
sièreté de ses manières dont je puis parler par expérience ; car 
la curiosité de voir les petits chiens de Bologne Tayant ctin- 
duite à l'hôtelleriCj elle entra sans saluer dans la salle où nous 
étions tous, et dit qu'elle les voulait voir. Nous ne pouvions 
refuser, et comme j*ai toujours été, grâce à Dieu, asseai rebelle 
au beau sexe, je m'offris pour aller chercher Filipponi. Je lis 
longtemps attendre la réponse afin délaisser à mes compagnons 
le temps d'apprivoiser un peu cette femme, car il était vraiment 
trop pénible de voir tant de grossièreté jointe à une beauté si 
exquise. A mon retour j'appris qu'elle n'avait souflïé mot; elle 
lit bien, personne ne pouvant la comprendre. Quand le mar- 
chand lui eut ouvert les deux corbeilles, elle choisit une des 
plus jolies chiennes, car elle ne manquait point de finesse, 
bien qu'elle fît la sotte, et elle en demanda le prix. Mais le 
marchand ayant répondu : vingt pistoles, elle s*enfuît 
comme si elle eût entendu un hlas|ïhème elTroyable, impoli- 
tesse bien digne d une vilaine déguisée en dame *^. C'était une 
paysanne, lîlle unique d'un vilain fort riche qui lui avait fait 
une donati(m entre vifs de tout son bien; le pauvre cavalier 
se vit alors forcé de la prendre pour femme alin d échapper 
aux disgrAces dont le menaçait sa pauvreté ^, qui aurait fini par 



1. Ou Sami-Michcl-dc-MAUnenncT Su voie, ûr\\ de Sainl-Jean-de-Mau- 
rîcnne, chef-lieu de rantun. 

2. Depuis. H Ct^Lait une puysàunc m jusqu'à ■ lieûuld rovali* «^ Je leitf U c^t 
beaucoup nuiîns développi*. 

3> Suivaiîl les i-cnse%ncmcnLs que je dois à Voh[i\;;vanve de M. l'ui'LhïviïiU* 
dé parlementai de In ïfîavoie il v avait en Mauiirnne^ au avu« siècle, un ti^è& 
Val'tibu. — Vo^aye de France. 2 
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le fiiire pourriiMlans une prison pour dettes K II l'avait é|Miusëe 
depuis moins ilt? tn>îs mois. Il n'avait encore pu la décider à 
quitter son habitation à la campo^ne une seule nuit» tant elle 
aimait sa cabane et chérissait ses parents dont 1 humeur 
était exactement la même que la sienne. 

A Saint-Michel, on nous montra son hôtel dont Teîttërîeur 
parait la seule belle chose du village. Jamais ce gentilhomme 
n'avait pu la faire monter en carrosBe, et bien moins encore 
à cheval : aussi pense-t-on qu'il sera dillicile de la faire 
changer d'habitudes* Elle était si belle que, si Ton consi- 
dère sa naissance, on peut dire que cette beauté était 
miraculeuse. Elle ne se montra sage ep'en une seule ehose, 
ce fut en rerusant constamment dès son enfance, pour ne 
point bronzer la blancheur de son teint, de toucher une 
houe et de s exposer à découvert aux rayons du soleil. Les 
parents avaient élevé celle fille unique en lui laissant faire ses 
volontés ; aussi n'est-ce pas merveille que rien n ait terni son 
éclat. Elle ne ht aucune difïiculté pour s'habiller de soie, se 
laisser orner par ses demoiselles, et se couvrir de perles ut de 
rubans, car elle ne pensait à rien qu'à paraître la plus belle de 
1 endroit^ eomme si elle était née uniquement pour cela. Va 
donc» lecteur ', rêver sur les dispositions du ciel, (|uand on ne 
sait comprendre les métamorphoses de la terre î Cette femme 
reçut de son astreen naissant lenviede passer pour une beauté 
accomplie et, sans prendre exemple de personne, employa de 
soi-même les artifices que les autres femmes apprennent de 
leurs compagnes. 

Pour lerminer, je dirai que, si elle devait servir de statue 
dans une niche, elle mériterait une place dans les galeries du 
premier monarque du monde; mais c'était une personne en 



grund nonjbrc dv pehU nnbks difchiis, el il esl impcissiblc Ucdîi^Un^er parnij 
eux le: KonLUbomiiLC mé^albL^ dont il e^'uirii ii"^ 

* Ce ^t.>nti)bi>mLiK\ niiiif^re ic> aJTinnls vl le^ mépHs do Umlc »a fûmiUe, 
ravail t'pouïît^e pnr tinioitr (|iick{iie&L ni«*is ^upamvnnt •• H* 
2. L. dtt uii leoleur, (unlôL Lu, lâiitiM vous. 
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chair et en os, et sitôt qu'elle remuait le buste ou bien ouvrait 
la bouche pour parler^ elle se ioisait connaître pour une 
paysanne. Déplorable misère de la fragilité humaine! I/homnie 
perd la raison pour une beauté apparente qui disparait 
comme un éclair, ne laisse en passant que puanteur et infec- 
tion et, une fois évanouie, que douleur et repentir de Ta voir 
aimée. Cela doit arriver à ce pauvre gentilhomme s il vit assez 
pour voir les intirmités ou les ans détruire les charmes adorés 
par lui dans sa femme, qui Toblige à se loger comme un vilain 
pour jouir d*une beauté royale. 

Après un repos d^environ deux heures, nous reprîmes notre 
route h travers les montagnes. Je remarquai assez près de 
nous, dans une jolie petite plaine, la ville de SaintJean-de- 
Maurienne ', siège d'un évêché : une haute tour qui semblait 
avoir cinq namniets ', me lit surtout plaisir à voir. Nous fûmes 
pris là par ta pluie, mais elle ne tomlia en abondance qu après 
noire arrivée k un gros bourg appelé La Chambre ^, et les toiles 
cirées, que nous raccommodi\mes tant bien que mal, nous 
protestèrent parfaitement. Beaucoup de gens logeaient à notre 
hôtellerie, et pourtant l'on nous y traita fort bien, car le pain. 
Je vin et deux hachis ^ surtout furent excellents- Avant de nous 
mettre à table, nous étions convenus avec Thote d'un prix 
pour lequel il nous traiterait à sa mode. 11 nous traita bien 
et cependant nous demandâmes deux autres de ces hachis 
qu*il nous fit payer près d un demi- tes ton chaque, mais ils 
étaient assez bons et assez bien faits pour valoir ce prix-là. 
Après souper, j'eus la mauvaise idée d'aller k la cuisine voir 
comme on les apprêtait; mais la vue de la cuisinière, horrible 
et sale vieille au visaj^e noir et crasseux» et la puanteur de la 



1. Savnk'^ chef4loiï trurtondissenïcnt. 

2. Ce haut clocher de b ciitht^drale Suint -Jean-BopUatc, flnnquë de quatre 
c-liichclf>n», »c vfiit iri^a hîcii sur le plun de Saint-J<-*an-d<-* Mttuncnnc^ publié 
dans le THéidre da Piémmtt ei àt h Savoir, La Uii^'t% Adrien Moi!ljons, 1700, 
2 vol. in-P, t. 11 il-a première cdititm des pïanehcis est de 1682). 

3. .1 Sumarra •». Savoie, arr, de Suinl-Jean-dc-MaurieniH% clief-liîîU de canton, 
i " pntpi'Uonî i*. 
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cuisine en dcsurdre me donnèrent la nausée. Sans demander 
mon reste, j*allai rejoindre mes compagnons el le seul récii de 
ce que j'avais vu Taillil les faire vomïr. On a raison de 
dire que, si Ton cmint les nausées, il Faut Uieu se gtirder d'al- 
ler voir des cuisines; celte maxime, qui est loin d'éti*e toujours 
jusle^ IVsl toujfmrs à mon avis dans les hôlellerie^î. Les 
elmmbrt^s au contraire étaient fort propres, les lits g^arnis de 
Hnga d une odeur excellente, les tables ornées de Heurs: tout 
eel« était dû aux soins du valet, qui à souper nous avait servi 
ces pluts d'aussi belle apparence que s ils sortaient des mains 
li^s plus (iropres du monde, \fais comme nous avions aussi bon 
appétit que ceux qui voyagent sur mer^ tout fut trouvé exquis. 



Le 21 mai. 

Apres avoir si bien soupe la veille, il nous fut d autant plus 
p/*nil^lt* îh* ijuilter le lit, qu'il fallut nous lèvera la lumière appor- 
luc dans uuhT cbumbre par le diligent Maîlre Geoi^es K Cet 
homme devait avoir fait un pacle avec le sommeil, car m^in- 
geant plus que nous et se couchant plus tard, il venait tou- 
jours nous tWeilIer avant laube, et pourtant il avait déjà soî- 
gné les chevaux* Au réveil nous nous trouvâmes le gosier fort 
sec. Le Seigneur Odofredi ayant demandé s il y avait de l'eau- 
de- vie, on lui apporta une grande bouteille d'étain, contenant 

1. ^1 M, Giiirgio »^ Georges Carolalit voîturin qu'ils «vaienl pris à Turin le 
lij mni, fl C'lîtilit, dit L,, un Iwtnmc d'â|cc moyen el d'asscE bt-île hiinieur pf>iip 
iMiua Ifnir Umf» en puic((>: î) fut notre premier maître de français «►. CeUtï nhisJ^ 
viiiMiin M., que ntitjs retrouverons, ]imirrail siiçiiificr aussi Mf^xer et en 
rnuH''^^^ Mon$i^tir; mais Gcor^en Canitatî ëtaii un per?ïiinna|^''e trop litimble 
piiur que L* lui donnât un de ce» litres*, rC'scrvés â des personnes d'um: ^îtua- 
tU*u nociidu lissez ùlevéc, Messer éinit d'ailleurs bien peu usiti^ un lUilic à 
li^poipii' lie L. Uès le conmienoenienl du xvir siècle, Trnjan nocndini mon- 
IimH a l'îiouonihle titre de Mesf*er ►* rejnjdiieé à Xùples el â Rome pur â^ouiras 
p|i4<i |MJiMpi"M\ [flûijguiitjii di Pitrn/iÂO tU TrAinna Boecitiim, /fomitnti, Milnan, 
lui 1 1(111^, H piirt. iii-s, 2* [MirLie, p- 210), Je croU donc qui! fiiuL lire ici 
MiWMint ii Aux arti^auiï et gens <lc hunliquc^dit Furetit^re, on donne b qimltté 
dn Muiili'i'T Joiiii** à lonr nain propre sevdeniont j^an» y nieUje leur surnom 
|(j\4id A dirfi fpur nom de ramillcji comme on foit au\ a^tcati» n {au mot 
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un vin plus fort que le malvoisie et clair comme Venu ; il 
fallut me contenter d'en respirer Todeur et| pour son goût^ m'en 
rapporter à mes compagnons. 

J'allai célébrer la sainte messe à l'église des Pères Con- 
ventuels \ ou je fus tout heureux de trouver un Père italien à 
qui je me confessai. C'était ma première confession depuis 
notre départ de Gènes. Ne vous scandalisez pas de cet aveu, 
lecteur. Plût h Dieu que j'eusse toujours vécu et que je dusse 
vivre à Ta venir avec Tinnocence et la vertu que j'ai toujours 
observées et que j espère observer toujours en voyage. Etran- 
ger partout, le voyageur ne jette sur la plus rare beauté 
qu'un coup d'œU rapide ; le désir de voir du nouveau rem- 
pêche de se plaire aux objets présents '. Si Tceil oblige parfois 
le cœur à adorer quelque beauté merveilleuse, rimagination 
n'en gi*rde pas le souvenir et les flèches de TAmour ne peuvent 
atteindre un homme en mouvement* Les tables dont il faut 
changer sont tantôt bonnes, tantôt mauvaises et ne flattent 
point le goût* Le désir de voir des édifices somptueux, des 
peintures remarquables^ des cabinets précieux, de nouvelles 
manières de sliabiller, le plaisir d entendre tant de langages 
dilTérents, de fréquenter diverses nations, d'observer des cou- 
lunies variées et bien d'autres choses pareilles, tout cela dis- 
parait bientôt devant les souffrances, plus nombreuses qu on 
ne s'imagine . Et les frais, quand on les a payés, ne croyez pas 
qu'on se les rappelle sans regret. Mais ceci varie suivant les 
caractères, et aux gens intéressés la dépense semblera plus 
pénible que les souffrances mêmes. Mon père serait content» je 
pense, si, maintenant que me voici de retour, j'éprouvais quelque 
amertume en rétléchissant à ce que j*aî dépensé pour me faire 
secouer par les chevaux et fatiguer par les incommodités du 
voyage pendant des mois et des années. 11 voudrait que devenu 



1. Couvent dé Fi^anciscams fonde en 1369 par Ici comte» de La Chambre, lï 
a durù jusqu'à la lU^voîutîCin. 

2. Dans B depuis « Si ïivû oht%e * juaqu'À « tantôt ïe mépHs w, le texte n^t 
abrégé, et la plupart des détails perso nneb jt^lutifs A Tauteur manrpicnt. 
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passionné pour mon petit cabinet, où je suis présentènieut 
à écrire, et amoureux de ce bien-être qu'il nouis a acheté au prix 
de tant de sueurs, j^apprisse à me conduire une bonne fois en 
homme et en vnii prétr*?, et non pluR en calant si curieux. Je 
confesse que, s'il a monli'é tant de promptitude à sec€>n der mes 
désirs, s'il m^a donné des bénédictions et de larg'ent^ c'est 
qu'il s'imaginait que j'allais apprendre à vivre en homme de 
bien, et rompre les nombreuses amitiés qui m al tachent à nos 
cavaliers et à nos dames, amitiés qui, en tin de compte, ne 
devaient avoir d'autre résultat que de beaucoup diminuer mou 
amour pour Dieu, pour les miens et pour Fétude. Mais j'ai 
fait tout Topposé, car lorsque le caprice se rend maître d une 
cervelle légère, elle tie pense à rien qu'à se^ propres satisfac- 
tions, et il n est plus question de prudence et déconomie. 

Que j étais loin de partager les bonnes intentions de 
mon cher pèrel C'est pour me rendre plus aimable en compa- 
gnie et pouvoir toujours placer des propos et des récits 
agréables, que j'allai en France observer la manière de 
vivre et les mœurs. Dans notre Italie, on adore trop ces pays 
sans les avoir vus : chacun prend plaisir à entendre parler de 
cette liberté qu'on n'ose pratiquer chez nous mais qu'on vou- 
drait y être praticable. Par malheur pour moi, je n'eus pas les 
sentiments de piété que nourrirent dans leur co^ur bien des 
saints qui jouissent maintenant du repos du ciel. Après avoir 
été tout à tous dans les villes, le cœur embrasé d'une 
ardente charité; après avoir vécu dans le c^jtmc des cloîtres et 
la î4olitude des déserts, ils crurent se perfectionner plus encore 
m\ voyageant. Je pourrais par conséquent dire que, si nous 
vtvimii en hommes de bien, les voyages sont excellents pour 
iiuuii maintenir unis à Dieu, car Dieu est partout le même, 
li^ii piirftiît et hnijours aimable, tandis que les autres choses, 
iHvi*Hi*ii el changeantes, méritent tantôt Tamour et tantiVt le 

\ llwi' w l»«*ml l»i*mâlilre rtc Sncy éimi d'une opinion bien opposée * ceUe de 
L II vIUmU m» " Viiyi|çpr, éprè» tout, céWd voir le diable ïmiMllé *:n toute 
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Je fus donc bien coiiienl de recevoir rabsolulion^ non que 
j*en eusse grand besoiîi, mais par uu juste respect pour le saint 
sacrîliee. Après la messe, je revins à T hôtellerie avec grande 
envie de boire de la garhuaa. (c'est le nom qu'on donne à 
cette liqueur drms le pays ^} ; j'y fis bien tremper quelques 
tranches de pain après les avoir grillées sur de la braise 
ardente. La f/arhana ressemble tout à fait à notre eau-de-vie 
la plus douce. Son odeur n'est point pénétrante comme celle 
de la nôtre et ne peut à elle seule la faire reconnaître pour 
cette excellente liqueur; il est pour cela nécessaire dy goû- 
ter. Je n'osai vider le verre de peur de me rendre malade, 
mais, au contraire, elle nous lit grand Iiicn à tous : elle n'en fit 
point cependant à notre bourse, car il fallut la payer une livre 
par tète. 

En sortant nous étions un peu plus gais que de cou- 
tume et, après avoir dit nos dévotions^ un esprit ami de Thar- 
monie vint nous inspirer et nous fit chanter jusqu*à Aigue- 
belle '^, où nous arrivîimes h Theure du marché. Après nous 
être un peu réconfortés, nous allâmes faire un tour dans le 
bourg. Une femme, qui tenait à elle seule une grande boutique 
pleine de marchandises de toute sorte à lusage des paysans 
du lieu* nous étonna beaucoup, 11 était vraiment curieux de la 
voir, entourée de cinquante personnes, cpii toutes lui deman- 
daient quelque chose, les servir en un clin d'œil sans leur 
faire de questions; ses mains, qui étaient fort belles, semblaient 
voler, on les voyait tour à tour couper du savon, peser du 
sucre, emplir des cornets, prendre la plume pour compter ou 
pour écrire sur le registre, et faire liien d autres choses encore. 
Tout cela ne lempechait p>s de jeter sur nous de temps à 



BorU de façons, à ruUemnnde, A liULiérinc, â respa^nolc, et à ran}çtiitiïi% mais 
qup c'éUit toujours ï(^ dmhic »• (Sûinle-Beuve, Por(-Hoyai, Pnns, ]8fîO, in-h, 
L H, p. 336). 

1. D'wpK*? les renscip-ncmentH que je dois A lobliK^îflTice de M. Hruchel, arelii- 
vJMe dV^partomontaï de la lîaute-Savole, le mol garbannu (avec deux n) dési- 
(çnorait la (^entianiî dans lu Haute-MsimcnTse. 

2, » Gubella -, Sovmet arr. de Samt-Jcan-de-Maunenne, chef-lieu de canloii* 
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autre des regards fort aimables, car elle nous avait remarqués* 
Le voitiirin vint interrompre notre contemplation et ïious fit 
monter immédiatement à cheval, car les dix -neuf houres * 
étaient di^jii sonnées, et nous avions encore à faire six lieues 
valant dix-huit milles d'Italie, mais de ces milles corn nie en 
fait un loup k jeun. 

A Montniélian *, après avoir mis pied à terre et nous être 
fait apporter un pain et quelt[ues nifraîchissemenls, nous 
jetâmes un coup d'œil sur la belle forteresse. Bâtie d'un eôté 
au sommet d*uoe rampe creusée en majeure partie dans le tuf 
même du mont, protégée de Tautre par une très haute mon- 
tagne inaccessible de toutes parts, par devant dominant une 
plaine spacleusCj elle est inexpugnable '^. Les Français le virent 
bien par eux-mêmes, quand, après un siège de dix-huit mois, 
leur général fut à la iin obligé de dire : u Montmélian, je cède 
k ta puissance ^ » 

Ayant extrêmement pressé nos chevaux pour être de jour 



L Aucleber explique 1res claîremenl la manière italienne de compler le» 
heures t'.,.Pour Tordre de conter les heures^ on suil par toule rilalie le jour 
naturel dt- lii fuçiin des Juifs : car nn se rt^le sur le SoU'U couché et on conte 
viniîUquati'e heures, tomme câlunt le joinr finy pour en recoin m encer un nou- 
ueau. Et par ainsy une iieui*e apriiï (qui esL â La nuiet fernianle) nn reemn- 
mence à conter la première licure^ rimlinuant juMjues k vinjt^l^quatre qui 
dureni ju^ques à Taulre Boîr, au moins finissant au Soleil rouchant : de i^orle 
que les bcurcii hauï^t^ent et baissent «luiuani les saisons : el ainsy le Midy se 1 
trouuc à quabiinte heures au temps du Sulslice d'Eté el A vin^L heures «u 
Solstice d'iiyucr. En celte façon de conter^ illn'y a autre commodittS sinon que 
on sçaiL Lousiours combien il y a encorcs d'heures de iour iusques au goîV ■• 

Au xvm* atècle, Tusa^^e de compter les heures A partir de mîdl et de minuit 
«c répandit dans les États italiens gouvernés par des princes allemands. Lcira 
du voyage de Ga-^thc en Ilahe(l786|, les horloK^s olïicielles de Florence et de 
Mikin indiquaient Theure de cette mank^re (Gœthc, Italienische Heise^ t. It, 
p, 3ai). Elle a fini par prévaloir, I /usa (je de compter les heures A partir du 
soleil cpuché persistait cependant encore à Pisc au milieu du xix* siècle, 
J*igr*ore»1ï a pnrtnutdisparu en Italie, 

1, Savoie* arr. de Ghamhéry, chef-lien de canton, 

3. Voir le plan à vol d'oisï*au de Montmélian dans le tome II du TheAtrf du 
Piémont. — La » tris haute mon tajine inaccessible » est probabtenienl le mas- 
sif de la Roche du Guet situe au nord de Mnntméhan, 

4, Louis Xin avait assiégé Montmélian treize mois san» pouvoir b prendre. 
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à Chambéry, capitale de la Savoie, nous y arrivâmes plus 
tôt que nous n'espérions. Nous prîmes un logement clans le 
faubourg, qui par sa longueur, le nombre de ses boutiques 
et de ses habitants^ ferait bien une ville à lui seul K Dans ee 
faubourg donne une porte par laquelle on entre h Chambéry • 
où nous trouvâmes une population nombreuse et belle^ beau- 
coup de grandes boutiques et de fontaines pour la commodité 
du public. Après avoir visité la place qui est très vaste, nous 
revînmes à rhôtellerie pour y jouir des belles vues qu'on y 
découvre de toutes parts. 

Mes compagnons ayant justement aperçu derrière une jalou- 
sie une jeune fille, très belle à les en croire '^ lui tirent un salut, 
auquel elle répondit en inclinant la tête. Elle ne se reti- 
rait pas et, sa maison étant contiguè à rhôtellerie, ils n'eurent 
qu à traverser quelques chambres pour se trouver près d'elle. 
Elle leur parla beaucoup , mais, ne pouvant la comprendre, ils 
haussaient les épaules ; cette fille, moins naïve qu'ils ne pen- 
saient peut-être, les ayant pris pour des Espagnols en voyant 
leur visage brûlé par le soleil, leur dit quelques mots d'espa- 
gnoL Ils m appelèrent plusieurs fois, mais je me doutai de ce 
qu'ils me voulaient, el pour ne pas interrompre mon bré- 
viaire, je lis semblant de ne pas les entendre. Comme ils ne 
réjKjndaient rien, cette iille devina qu'ils étaient italiens et leur 
dit en leur langue : « Dà la baona ^eru a loro^ Signori '\ a Ils 
lui répondirent aussitôt, mais elle ne put guère leur en dire 
davantage et probablement ne les comprit que bien peu. Enfin, 



1. M Les fiiubourgs [de Cbttmb«5ry] sont t^ând» et propres pour ciercer 
diverses Rorlefj de métiers i» {Thèâirt du Fiémùtd, t. 11, p. 1). Sur le pkti de 
Chambéry en ni L- nu dèinsocL ouvra^^e. le faiîbfturfC de Mruitmi^ian dont L. puHei 
occupe pref*i|ue autant d'espiice que lu viUe. Pflciehelli nstnarque également 
que ce faubourg semble aussi grûud qu*eUe (l, lU, p. 389). 

2. Sur le plan à vid d*fUT*eau de Chambéry, publié dans le ThèÀlre du Pià- 
mùtit (l. Il) on voit tr*» bien ee faubourg, avec la porte de Mnittmdtian don- 
luint aœès dans la ville. 

a, BelH observe qu'à Charabcîry « les femmes sont fort belles, familières et 
aimables autant qu'il est possible » (p* 163). 
4. « Je vous donne le bonsoir, Messieurs. » 
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quand il plut à Dieu, Thète lei^ avertit que j'avais terminé 
mon office, et fit servir la table, où parut la première une grande 
langue de bœuf vraiment digne de cet honneur, el qui voulut 
vnîr si nous entendions son langage T. Ces messieurs, cédant à 
la faim, génuralement plus puissante que l'amour, prireiil 
volontîiirs congé de la jeune fille et quittèrent les plaisirs de 
la vue pour ceux du goût, car le souper était excellent. Après 
souper, nous devisâmes tous gaiement de cette aventure. 
Nous goûtions ainsi pour la première fois les plaisirs que la 
noble et riche France réserve à ceux qui se dérangent pour 
aller voir ce vrai paradis terrestre, où s'est conservée rîiino- 
cente liberté des premiers jours du monde, avant la venue 
du serpent '^, 

Le 2% mai, jour de T Ascension de N,-S. 

J allai dire la sainte messe à la chapelle de S. A« Rovnlc!. 
bàlie dans un cbAteau situt^ un peu au-desstis de la place ; 
défendu par une bonne garnison et de rartillerie^ fortiliê de 
tous cùtés et muni de ponts-levis, ce château commande la 
ville, 

A rentrée de la place conduisant au palais ducal et k 
1 église se trouve une porte dorée ^^ sur laquelle sont peints la 
Séréniâsime Duchesse régnante et Monsieur le Duc aujourd^uii 

L " (magi'aii liiif^ua dl bue chê Uôlse prauivre $e inlcndeuamo il «un ling-iiii|^* 
Ifîo, ** J'ai conî4crvc ce juu àc mots. 

2* Un chapilre du Vo\fû(je âe Savinien d'Alquier l, 1, p* 13Î i n pour lilre 
• 1^ Fp«nfe est le pAradiit terreîrtredu monde et de la uatuiH; «. 

Le enmic Albert Câpre en, UnUmais iimi de L., qui en paHeea pliisleui'?* fnis 
dans f^a L'elallon, pt*nsnil coiiime lui. w Si pour la toilelte et ce qui reiîtifdt* les 
diîUee'sdes nenfi/la Franec est de beflucnup supérieure, elle ne le eètle eependtinl 
A personne pour les qiinlilés itioinn Appnreules de la raison; maitf«*»se Of*n* 
stoinittée des oi*ts qui peuvent **^rvir en quelcpie niûnière aux *eu^ ou ù {\^9- 
pnt ** ^L*u$o d^ite pasaionl det liever. Padre FmnceÈCO Senô trA*tniio dniU 
linffiiii FtAfittse neW ItaU&n» dal CotiU Àiherio CaprArû, Bologna, l<fl2, in*tll. 
AUetloi-e^p. 13). 

3. Probablemenl la poHe dite de la ïteinc aîtude Hulrcfois 5.UI' renccini^ de 
h ville à Tenlrt^e du chftt^îau. 
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vivant *, tous deux avec le sceptre et la couronne, comme rois 
de Chypre, bien que ce royaume soit à présent .sous le joug 
tyrannique du grorid Turc -. 

Après avoir vu de cette hauteur la ville entièro, fort bien 
bàtleet dans une belle situation, nous allâmes à la chapelle du 
château adorer le bâton sanctifié par les mains de saint Joseph, 
époux de la sainte Vierge et père nourricier de Jésus-Christ , 
trois épines de la couronne du Rédempteur, une côte du glo- 
rieuit martyr saint Sébastien ^, et bien d'autres reliques. Cette 
église, desservie par des chanoines [car €*est une collégiale), a 
une façade tout en marbre blanc ornée de statues. On me revê- 
tit, pour dire la messe, d^ornements blancs magnifiques et dune 
aube garnie de dentelles qui valaient bien vingt pis tôles la 
brasse : envoyée par Madame ^, mère du Duc régnant, peu de 
temps avant la mort de cette princesse, elle avait été por- 
tée une seule fois, quand avait célébré un evêque ultramon- 
tain, passant par Chambéry pour se rendre à Paris, 

Après être rentrés à rh6tellerîe et avoir déjeuné avec des 
espèces de brioches'^ achetées chez les pâtissiers, nous allâmes, 

K CHa rie !»- Emmanuel, mnrl le 12 jum 1675, It avait épousé le I muft^ \m^ 
Fjançitise d'Orléan», lîllo puînée de Ga«tcni d'Orléans, moHc le U janvtc'r ïMh 

3. « ..^sur laqiiolle est peinte Ja Sérénïsstrae Duchesse, reine de Chypt»L\ h 
d rai le du Sérénis^ime Du*.- représenté assis sur un trône majestueux, iivcc la 
couronne royale «ur la tête ^> B, 

3. I*es reUï|ues mention nées par L. sont inctiquées en ces termes iluns un 
jfivenlaire datant probablement de n&3 : u un bûton de *aint Joseph; une 
épine entière et une partie d une autre épine de la couronne de N,-S. «L-C. ; 
relrques de saïnt Sébastien ■♦ (Inventaire des reliques de la Sainte-Chtipeile 
de Savoie au château de Cl*anibéry, public dans A, de Jusnieu, La Satnie- 
Ch^petU du chAleAU de Ch^mbértf^ dans Mémnires de VA endémie impériale 
de Sëvoie, Chambéry, IMÏ», 2" série, t. X, p, 300 et 301;. Depuis la Rcvuluïion, 
ces retiqut!^ aonl au couvent des i^pucioi de Chambéry. 

L Madame Royale^ Christine de France» fille de Henri IV et de Marîe de 
Médieis, née le 10 février îûùû^ morte le 27 décenibre lil63, femme de Victor. 
Amèdée de îSavoie 

5. " con cerle ciambelle », Daprês TomuiaReo et Bellini et la dernière édï~ 
Uun de la CrtiscA, la ûianihetti^ est un ^rAleau en forme de couronne, composé 
de Tanne^ d'œufs, de sucre el de beurre. — On voil très bien ces rtVtmiieUe 
dnns un de<i»in d'Annibal Carraebç reprêscntaol un ctAmhelturo bolonais de 
la première moi tic du xvir siècle (Diverse figure al numéro di ollant.j dise- 
gaaie di penna^ nelf horâ di reereaiione da Annibale Carr»cciy inîa(fU»ie de. 
Simone Giiitiao, Fitrirjino^ Uoma, l(i4fi, gr. in-f*, n*72). 
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mais par un beau temps grâce à Dieu, passer la rude montagne 
d'AiguebelIe. Elle est moius haute, moins effra vante à monter 
qiiË le Cenis, mais pire encore h descendre, s'il fallait le faire à 
pied ou à cheval ^ Nous avions pris h Chambéry des hommes 
qui, au milieu des précipices, nous porlerent fort rapidement jus- 
qu'au bas sur des litières d*osier en forme de sièges* Ils sau- 
taient de roche en roche comme des pies et se tordaient coniî- 
nuellement comme des serpents» Pour moi, je croyais bien ne 
pouvoir arriver au bas sans tomber dans un précipice; aussi 
me décidai- je à fermer les yeux, et fis-je cette descente de trois 
milles en volant pour ainsi dire et dans un de mi- sommeil. 
Dans la vallée est un lac *^ qui a pris le nom de la mont^g^ne; 
on y voyait non^bre de petites barques sur lesquelles les gens 
du pays le traversaient pour se rendre à Téglise '^. Les femmes 
avaient la tête couverte de voiles blancs descendant jusqu^à 
terre, qui les faisaient ressembler à des religieuses Olive ta i nés ^. 
Deux lieues plus loin, nous sortîmes enfin des montagnes et 
nous arrivâmes è( Pont-de-Beau voisin ', bourg fort peuplé. Nous 
y passâmes sur un pont de pierre ^\ au milieu duquel est une 



I. Pour iillcr de Ghambcry Â Lj'oti, il fatlail «lor» traverser k' col trAiptiebc- 
Icttc. ChiiHcK-Emmanucl II de Savoie fît éUblir une autre route moin^ diniciîe 
payant au 9ud d'Aîjjruebelette par Saint-ThibiiiiL-dc-Gnux Je mont dç In GroUe 
et leB Échellci. Cette route, terminée en 1675^ fut généralement suivie au lieu 
de L'ancien ne. 

3. Le lac d'Aî|iruebclette. RucclJai décrit la belle vue qu'on a du haut de la 
montag^ne. Une ^ande troupe de Marront^ l'nccompagna, luJ cl ses compa- 
gnons, pendant une longue partie de la descente ver» Ponl^de-Bcauvoidn, en 
voulant le» porter sur des chaises presque par force ; mais il» prcférèrcnt glîs- 
■ersur la nei|(;c (p. 71). 

3, Peut-être â une chapelle de la sainte Vierge située danf^ une ilo du lac 
«t qui ejEifite encore* 

I, Les Béncdictiiieft du Mont OHvet portaient un voile noir descendant seu- 
lement sur Icfl épuulcs { [Pierre IJéljot], Htftfoirc des ordrtfs ntOfiHEUquet^ 
PartUf 1721, 8 voL in-J, t. i\\ p. 203, et planches représcnlant une » Bénédic- 
tine du MontOUvct en habit ordinaire a* [p. 2(KÏ), et Une « Bénédictine du Mont 
Oliveten liabiL de chœur « (p. 3^3). 

&. tr Bouosîno n B, m Boucsino m P. Savoie, arr, de Oiambèriy, ehef-ljeu de 
canton, 

fl* Ce pont sur le Giiier? ■> n'est que d'une seule arche ^ fort étroit, en dos 
d'ftnCf à peu préi de la forme d'un petit pont qui est au mihcu du village d'Es. 
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croix qui sépare la Savoie de la France * ; de chaque côté du 
pont il y a une hôtellerie, et la ville est comniantiée par deux 
gouverneurs. Les Français el les Savoyards s'entendent natu- 
rellement comme chiens et chats. Je m étonne qu il n'ait 
jamais été possible de réunir tout le pays sous un seul maître* 
Nous allâmes à la poste des Français, où mes com]>agnons ne 
manquèrent pas de recevoir des saluts^ des révérences et des 
baisers des deux servantes. Pendant qu'elles leur tenaient la 
bride et Tétrier pour les aider à descendre, je sautai k terre 
sans aide et j'évitai ainsi roccasion de commettre une impoli- 
tesse (comme disent les gens du pays -)• J étais résolu à ne 
jamais baiser de Femmes^ dussé-je être considéré comme une 
ordure ignominieuse ^^, car je pense que les lèvres consacrées 
chaque matin par le contact du corps de Jésus-Christ ne 
doivent pas être souillées le midi elle soir par les bouches inté- 
ressées de femmes serviles. Cette nouvelle manière de saluer 
étonna mes jeunes gens eux-mêmes ^ Dans toutes les hôtelle- 



ftOnflfis : les mabimn ImiehcnL l'arche dcst doujc cÔtéi.,. m (Lettre de M. Des- 
gimnge» è M» de Torcy, en date du lî octobre Ifloa, pubK, dans Sainl-Siniim» 
Mémoires, éàïi. BoisUsle, t. 111^ P- ^ôj). 

1, CctaiL une croix de lîiarbi'C, dit (^steUl, qui La vil le 30 novembre 1660 
(p. n.i. Mais suivant Sninl-Sininn :1696J (édit* Boîiilialef t. IIL p. 269 et noie Iji 
le ptmL appartenait Lfiul entière la France. L'obélisque auic arnica de Fi-ance 
et de Savoie qui, d'aprèft Joaone :5auoie, p. iOj, étfliL au milieu du puiit et mar- 
qua tl la rrunliire, rempla va tt probablement cette ciTLiix, 

2. Uichi recommande au.\ vtïya|;eura de saluer loiijutu'ff riièic el l'h/tteitse à 
la (uanière du pn^s, de leur serrer la main en Allcuiairnc et en Puloj^ne et de 
baiser riiôlesao sur la Ligure en Flandre, en France et en Savoie» Y manquer 
serait considéré comme une olTentie {htrutlione... dans Viaggi. p. 29). 

S. «< quand' anco douesni diuenlare il peripsema del uitupero ». L. a proba- 
blement emprunté A ftaiut Paul (/Cor., 4. 13) ce mot pert/jjrema qui se trouve 
dans la Vul^alc comme dans le texte gi*cc, 

î. L'usa^çe était alors en I^'jauce de saluer le» femmeis en les embrassant- 
Gemelli CBrrcH Tob serve pt*ur la premièi'e fois h Suint- Ange ;;*,i en Siivoie 
(1686) (p. Uiîy. Ck*t usai^e existait pourtant ù Turin au moins dans raris^locra tic. 
Les dames piémonlaîscs que L., OdtdVedi» el Gandobi tîfiuvèrenlche^ la com- 
tesse Costagnedi Broglia (V. p* t i, note 1) furent très étonnées, dit L., qu'aucun 
d eux ne leur oiTrît Je baiser qu'elles demandaient pourtant en s approchant 



{*) Frababbment Sain t^ Ange, Haute-Savoie, arr. de Saint-Julien, comm. de 
Reignier. 



22 



I6«i 




fie» Icttfo d AlHHMi éMi» i^ ««lif^iL Samm %mm Xnt le «%alirr Il*nfi 
( BatBfiwehL i ^^ iiiwwM , p. a; rt mmmê f Wiwiwnl ti. r«p»fv iT*» ^r^^iul 
«C«f«ivr. p. lU rv pwrleAl Ion*» ks d«Kg. ^ 1#I3C fMlèamérar c^tlracwili- 

■■JfT do imMKt^-dBc ée Toscvar « flMantiir J^cariMWir M dacftc«*e de Oatse, 
M^ ér Gfâ^ et 11 piîseave d» Oaéé (BBeeiki. ^ lia V 

HejljB se tiiMigie4aM0i<liaMl fju U fl «nr.) ^m fes Wm a mmmm ^ é^ mène 
qtw le» lUIklMifi el les Esptfnato^ rr^aniâiail c««i^^ att dé%hoBae%ir de »r lai»- 
fter embfmsiwr p^r bo iMittMie; m^Êê ada ^ifttt «rai drs llalkttAe». 0<«<(*rliiiffd^ en 
ié$% ol»ihcf>e <[tie ks feMa«s dr ^dodoIcs • «e d w an tat iMilr» li» mêmes 
liberti^ t|up w» Fnaçmca»* liiomis le iMftser <|ui est dbM€ miïirenvtleaiaii 
abhorrée ii*it5i t4i«ie tltalk fdfli» Marcbciv. p. IM^ • QumiKl le lVvstt« marir, 
dJl Amieber. nonoi»Uiit gaeto oOwitMBie wûiH qmt rcnwwit bai^ Te^p^u^ie, néwol- 
moîn^ {le^ tUltennes} ne W ncntoit|w.iiiiillPC ctaywi potir celle occuskiii itiie 
qiierE-lli* m I Éf tis^ deuaiil le Prestre* H Te^pouse bAtlIer un ^>ull1c| à «ofi 
e^poiJi£ qui la uouloil baiser, pource gulb licoafftl pour mAiinie un Frv»uerl»e 
que« qui » f^v le baiser d'une feoMne ■ le reste &*n< diflicullé. Et c|iiAud ils 
enl^iideni cintre en France la coustiinse de btîaer les itmmcs en le« saluant, iU 
tmurent cela si e«lrafi|^e que plu5Îeun ne le tieulêâl Cfoitv * ^ p. U . Suivant 
I^U, cet usafre frmnçaii i^taiL re^^ardé comme uoe fable par te« Italiennes JUm* 
ioghi hUiorici, Gencv», Ifiéj, in-l2, 1'* parlie, p. Û9: LlUlim r«fiiaiile. L I, 
p. 97 U mai» m l'on en croît Adimari, il eUlt connu parUiut en IIaUc à ti 
fin dti ïvtr siècle (p* lîT, Salira ÏX t. Bay (p. 3 43* observe qu'en embrarnï^unt 
une UalicnnCf on s'expofK^rail à se faire poignarder. La »eène du Sicitien de 
Mniière« où un jaloux Sicilien s'olTenBe de voir une Jeune c^lave qu'il aime 
embmaaée par un i:i»tiltlbcirnme rrauçais, est toul Â fait conforme aux nujrurs 
itatirorta du tetnp^. 

Quand 1c<^ tii^iigeii fmucai^ de% lurent â la mode en Italie^ cclui-li ne s'y întro- 
du i lit pm, Eu t'H\, iiotaud ob^enc à Milan que - V*m ne baise en public que 
la ntain * il. 1. p, 4^], LaLande fait ta même remarque it. ll^p. M^}. 

i. L. n'aimait pa» tua aubcrgrs sei^^ics pardon femmes car •• les belles ^r-iU 
lad es s'y paient et il es! raie qti'tjn y loit bkn » [b mai 1661)^ 
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à ne pas dîner, nous finies dire aux servantes par Fîlipponi 
de nous apporter quelque chose de chaud ; mais, ne comprenant 
pas ou ne voulant pas comprendre, elles nous servirent des 
cailles et d'autres mets délicats. Ensuite il fallut payer tout 
après avoir seulement goûté d'un plat *. On nous l'avait bien 
dit à Turin, et c'est un proverbe en France, qu'il en coûte autant 
pour regarder que pour manger; quant à vous reposer dans 
une hôtellerie sans y rien prendre, n'y pensez même pas. 

Nous montâmes à cheval fort en colère. Ces servantes impor- 
tunes n'en continuèrent pas moins leurs saints et leurs révé- 
rences pour avoir leurs épingles, mais cette fois elles eurent seu- 
lement des de musc- à la mode du pays, reçues du seigneur 

Odofredi, qui d'abord s'était léché les lèvres de ces baisers 
si doux ■^. Pourtant, afin de nous calmer^ elles avaient apporté 
à chacun de nous un petit bouquet suivant lusage ^. Cette aven- 
ture m'inspira une telle horreur pour les baisers que je jurai de 
ne jamais m'en laisser donner par aucune femme. L'esprit et 
l'exquise beauté de ces deux jeunes Françaises méritaient certai- 
nement des baisers et des adorations. Mais il fallut ensuile de 
toute nécessité, et le voiturin nous en avertit, aller baiser Thô- 
tesse qui était» elle aussi, gracieuse et jolie, et puis la mère de 
rhôtèsse, horrible vieille édentée, baveuse et toute dégouttante 
de sueur, qui tournait la broche dans la cuisine. Cette dernière 



1. Dûns B ceci esit raconlé diJTéremiiionl : « Nom* ulUliues à la [ntste fran- 
çaise où de jeunes «.cr vantes, apiùs avoir pris nos rln^van^c pur lu bride el noufl 
livoir tenu réti'icr pour def^cendre, nous lirenl dtîsfévérencfls cl nmi* bais^^renl. 
Ces façntis nous parurent et ranj^es, maia nous pciyàmci» bien cher ces premiers 
baisers françèiiâ. J^Itant décidéi!; â ne pas dîner li!i, nous demandâmes simplement 
quelque cliose de cbaud â ces tlJles. .» 

2. M délie rtiîÊïâtîne di mnsi.'hio iiUa paesana... » Les mots ulta paeMana ne se 
tTOUvenl pas diitis B. - — M. Ludtivic Fi'aii pense que ce mol ri^s^A^ine, man- 
quant ûana les diclionnaires^ est un dérivé du verbe ntzzurc el un synonyme 
du mot spraztaiine. Il s'aj^irait alor:» d'un parfuni liquide A base de mii»c dont 
Ofredi aurait jeté des jfoultes aux [Servantes. 

3. ^* Mais elles n'eurent que des,... de musc » 11. 

I. Cet usai^e de pi-ésenter dan* les auberges uti bfïuquet aux voya^ifeurs pour 
leur demander un piiurboire est remarqué p«i' Morysfm dans la llaule-AHe- 
mLi^çne (p. S5i, pur Heyijn à Ê lampes (p, 127). Suivant Nemeiti [Sachle$ty 
p, it) il existait au cummencemenl du xvui' siècle dans l'État de Venii^t'^ 
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nous répugnait beaucoup et nous fit oublier tout le pïêif^ir que 
nous avions éprouvé en déposant de chastes baisers sur les 
fronts de ces iilles pour leur rendre les leurs \ Le vuittirin qui 
avait remarqué cette manière déplacée de boiser **, avertit mes 
compagnons de porter un peu plus haut leurs lèvres en 
saluant ainsi la maîtresse de lauberge el sa mère, car on ne 
posait les lèvres que sur le front. Il prit ensuite ma défense 
en disant que je ne pouvais faire cette poliLesse-là, parce que 
j^avàis promis à Dieu par un vœu solennel de m'en abstenir : 
sans cela rhôtesse, sous prétexte de dévotion particulière, 
aurait tenu plus encore que les deux servantes à me baiser, 
mais elle n^aurait pu en venir à bout malgré moi, elle étant 
petite et moi grand. 

Je ne veux point critiquer ici les nations étrangères, sur- 
tout la France, si aimée et si respectée du monde entier, 
mais peut-être vaudrait-il mieux que de pareils usages fussent 
suivis seulement eotre Français, Ces privautés-là excitent façî- 
lement à la luxure les Italiens et surtout les Espag^nols, 
peuples d'un naturel ardent, au lieu que tes Français restent 
déglace. Grâce à Dieu ces servantes n'y gagnèrent pas grand' 
cliose, car en partant nous étions bien dégoûtés. 

Chemin faisant, la vue de toutes ces belles collines et de ces 
petites plaines nous rendit un peu de gaieté et nous fîmes sept 
lieues sans les trouver bien longues. Nous descendîmes à La 
Tour-du-Pin ^, bourg qui doit son nom à un grand pin né 
par hasard au sommet d*une tour* Il y avait Ih quantité de 
Français occupés à jouer le souper aux boules, et après le 
souper, ils retournèrent jouer à la chandtdle jusqu'à sept 
heures de nuit. C*est Tusage en ce pays de ne point se 
coucher les jours de fête^ jusqu'à ce que tout le gain de la 
semaine soit passé dans les mains de Thète. A cette heure-là 



1, LepQ»!!«ge suivant depuis a Le voiturinqui avait remarqué «jusqu'à *. et 
moi grand - manque dun» H. 

2, Enlendt'ï : celle des Bcrvanlet, 

3, l^Tc, chcf-Ucu trai'fandiBscmcnl, 
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nous étions profonde ment endormis. Aussi ne faîs-je que 
rapporter ici ce que nous dit Georges, qui toute la nuit tint 
compagnie aux joueurs et y perdit tout ce quil devait tou- 
cher pour nous avoir accompagnés, quatre de nos écus en 
pauls'. Toutefois je ne garantis pas que Georges ait dit vrai, 
car il est sage de ne pas croire du tout les voiturins -, 

Dans ce pays '^^ la manière déjouer aux boules dilTère beau- 
coup de la nôtre : pendant le jeu on ne les touche jamais avec 
les mains ; elles roulent sur un terrain plat, battu et aplani à 
Faide de battes comme les aires des tuiliers qui cuisent des 
briques et des jarres^ et entouré de planchettes de bois hautes 
d*un demi-pied contre lesquelles on fait rebondir ces boules 
pour les rapprocher de la petite boule V Les joueurs tiennent 
à la main une planchette longue d'un demi-bras, -' dont ils 
se ser\'ent pour les envoyer et les renvoyer, et pour faire pen- 
dant le jeu tout ce qu on fait chez nous avec les mains* Ordi- 
nairement il faut douze points pour terminer la partie. A 
Rome j'ai vu cependant jouer de la même manière dans les 
cours et les jardins des hôtelleries vers la Trinité-des-Monts 
et le Gampo Vaecino, Ils jouent fort bien, et ce jeu me plut 
beaucoup s, 

U » »,.quattro scudi noslranl di pâuli » 6, « qualtro scudi h P. Suivant les 
rénâci^netiiêntâ que je dois 4 robli^eance de M. Ludovic Fralit L, veut parler 
Ici d'écus romfiînit qui^ un 16G4, vtilatenL 10 piiul», 

3. Les voUuHnâ avaît^nl mauvaise réputation. « A Lorcltc» dit l*abbi3 
Arnnuldt je fus à confesse k un révérend Fèrc jésuite; françoj» et il me souvien- 
dra toute ma vie du eu le de ce bfvii Pèi^ oonlre les tni^chatilSf car rn'éUint 
acctiïié d'avoir battu un voiiurin : » Pàsseï, pa^sc/^ me dit-il, il n'y a pas ^frand 
rnal à cela^ ce sont lea plus mèchanli} coquins du niLHide «t. Je ne sais si, sans 
faire quelque jugement lenu^rairc^ on ne pnurTfjH pas otNiîre que ce bon Père 
a voit reçu quelque déplaisir de ces sortes de gens « {Mémoires, dans coll. 
Micliaud, t, XXltlt p. 527). Le président de Brosses les appelnil « abffminahles 
can ailles, race la plus niée lia nie qui ait jamais rampé sur la surface de lu terre u* 

3. Le passag-o suivant depuis h Dana ce pa>'s h jusqu'à * ntc plut beaucoup i» 
manque dans B. 

4. Celte petilc boule servait probablcmonl de but. 

a. Le brus de Bologne correspondail à 0™ 640039 ^Angclo Martini, Manu^îe 
di meiralogia, ToHno, iWA, iu-K, p. ï>2). 

6. D'aprcft le le*te, il est impossible de savoir si cette dernière phrase sup- 
plique aux joueurs de La Toui^du-Pin ou h c«ux de Rome* 

Vaiîtibu. -~ Vo âge de France. 3 
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Le 23 mai. 

Au moment de notre réveil, le jour était déjà haut. Nous 
nous levâmes, et cette fois, il nous fallut aller appeler le voitu- 
rin qui eut grand'peine à quitter le lit. Le vent nous incom- 
moda fort ce jour-là. Nos chevaux n'en pouvaient plus, car 
nous n'en avions jamais changé depuis Turin, sauf pour gra- 
vir le mont Cenis et la montagne d'Aiguebelette où nous nous 
fîmes porter à dos de mulet et à bras d'homme pour vingt- 
cinq pauls par tête. Mais Tespoir d'arriver à Lyon le soir 
même soutint notre courage. Nous nous arrêtâmes à La Verpil- 
lière *, village de quelques feux où nous trouvâmes quatre 
bénédictins et deux jésuites. Encore qu'appartenant à des 
ordres différents, ils s'étaient fort bien entendus pour faire 
chercher par tout le pays de quoi bien dîner; il y avait parmi 
eux, et c'est tout dire, un abbé et un visiteur ^, L'hôtesse, 
femme extrêmement rusée, aussi grande et aussi grosse que 
Tabbé, voyant ces moines plus affamés qu'un dévot qui a jeûné 
au pain et à l'eau tout le carême, leur dit que, avant de se 
mettre à table, il fallait compter avec elle. Car elle tenait à ne 
pas avoir les mêmes ennuis que peu de jours auparavant, 
lorsque d'autres moines, après avoir tout dévoré dans son 



1. « Verbiera », Isère, arr. de Vienne, chef-lieu de canton. 

2. « Dans les abbayes chefs d'ordre, il y a des visiteurs qu'on envoyé dans 
tous les monastères qui en dépendent pour voir si la discipline régulière y est 
bien (gardée. Les visiteurs sont d'ordinaire élus par le chapitre général. La 
congrégation de Saint-Maur en a six pour le royaume de France » (Furetière, 
au mot Visiteur), 
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hôtellerie, la voulaient payer eu monnaie de singe. Celle 
scène plaisante dont nous étions spectateurs, tandis que 
Georges nous servait d'Interprète, faillit nous faiie mourir de 
rire, 

Labbé, gros liomtne à vue basse, voulut voir exactement 
tout par lui-même avant que rhotesse commençât à faire 
son compte. Comme il était bien occupé à considérer et k flai- 
rer un ragoût d'oeufs de poisson ^^ ®^s lunettes qu*il avait sur 
le nez tombèrent dans le plat; il les reprit et les mit aussitèt 
datis sa bouche. La maligne hôtesse^ s*étiint bien aperçue de la 
gloutonnerie de Tabbé, compta copiât quatre jules, et fit nion- 
tcr k quatre pistoles la dépense totale du diner, exquis d'ail- 
leurs, et digne d un prince. Ce prise st élevé donna lieu à une 
[Hîtite contestation, et ils firent enlever trois plats, une oeif^uille 
pestant trois livres et peut-être même davantage, un brochet de 
m^me grosseur cuit sur le gril, et le ragoût. Mais le Père abbé 
sriisii le ragoût en disant ! tt Non, non, emportez plutôt tout 
le reste *>, et Thôtesse prit k la place une belle tanche mari- 
ncë- 11 resta donc pour nous ce que les religieux n avaient pas 
voulu. Le dîner nous Ot plaisir, et lliôtesse nous en fît plus 
encore en venant nous dire à voix basse : « Mangez gaiement, 
car je veux que les moines paient pour vous ». Nous croyions * 
être en pays de cocagne dans cette hôtellerie où nous étions 
si bien et h si bon compte, à la barbe de ces Messieurs les 
dévaliscurs de campagnes ^. Quand ils voulurent ravoir leurs 
valises, il leur fallut payer trois pistoles pour ce seul dîiicr: 
après avoir crié un peu, ils Unirent par s'exécuter ; et nous, 
îdin d'apaiser le bruit, nous fîmes semblant de nous trouver 
lîcorchés pour avoir payé trois portions une pistole» Ils cou- 
élurent à la Ou que, depuis qu'ils couraient le monde, ils 



I 



Il « t.^un piatlo di guaxz^lla fat le iVctna, di pesce... » 

9. hit piMii|çe suivant depui» «» Nou» croyions ^ jusqu'à ti de Oime # est irè« 

M n M.t|UP* HIk* ^uoliifia cQnipflfcrne, quali se u<4leK» Hauerc le ua|jp,,_. n Joi 
IMIM) tï Uit t^itnivrvcr ce jeu de mol^. 
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navaieat jamaiâ taDt dépensé, maïs aussi qu'ils n'avaient 
jamais mang'é de plats maigres si bien apprêtés. L'abbé se 
léchait encore les lèvres au souvenir de ce bon ragoût com- 
posé dœufs de poisson, de chair de tortues de terre, avec des 
champignons, des trutîes, des pistaches, des prunes de Damas, 
des câpres et d'autres bonnes choses qui répandaient mille 
bonnes odeurs K Les plats de cette hôtellerie étaient tous 
roj^iux ^ et en majolique bleue historiée de blanc; on ne pou- 
vait rien voir de plus beau^ et qui méritât mieux d être com- 
paré à la porcelaine de Chine* 

Le vent qui souilla toujours jusqu*à notre arrivée à Lyon, 
première ville de France après Paris, nous sembla bien moins 
pénible après dîner. Nous traversâmes un long faubourg nommé 
La Guillotière ^, puis un grand pont, au milieu duquel est une 
porte avec son pont^levis et des herses, avant d'arriver à la 
porte de la ville où nous donnâmes nos noms au douanier. 
Un arc de triomphe, élevé pour Tentrée du Légat apostolique 
le Cardinal Flavio Chigi , neveu de Sa Sainteté le pape 
Alexandre Vil aujourd'hui régnant, couvrait la façade de la 
porte ; on y remarquait, entre autres choses, les devises : Luff- 

î. Un pareil ragoût semblerait aujourd'hui bizarre; mais alors il u*Qvait Heti 
d'cTlraordinairc* On peut trouver des ï'eccltes de ce genre dans tous les livret 
de cuisine italiens et français du temps. 

7. n l piatti di quesLa osleria erano tutti reali e dt una maioliea aj^jcurra hi^^ 
toriata în bianco... » — Un piaito reale était un ^rand plat sur lequel on dispo- 
sait avec art plusieurs mets dilTercnts, suivant l'usage des repas d'apparat au 
3ïVM"«técte. Voici la définition qu'en donne un eontemporain : » Fiatti realt^ ehia- 
mati con lai nome, non pcrcKè se ru i no solo aile persone de' Uè, ma perché 
sono eapacî di corpo^ di rc^ali c di iramezzamenti, per assodare et amplillcara 
lu rnacslà de* çonuiti >« (Gio. Francisco Vassellî^ LApicio ô vero il maeâlrù de* 
Conviti, Bohi^'oa, ItiU, în-i,p. 115)* On ne peut (^uère la traduire a v^cc CKacli- 
Inde, Les mots rejait et Irstmezz^menti doivent être des termes techniques 
relatifs à l'arrangement des dilTérents inet^ sur ces plats. Voici une phrase de 
Vasselli (op. cU.^ p. 66) qui pourra donner une iûée de leur sens : n .,,.,V'era 
un piatto reale con un presdutto„... re^alato eon %ure di manfiar bianco^ 
trameicxato con flori. h 

Les traitée de tenue de maison italiens du xviï* siècle mcntioïmcnt des plats 
m^tzi reali, des tasses, des bassins, etdesplats ïmperiaft et rea£i; appelés ainsi 
à cause de leur ^-andeur. 

3« H La Geghlissera ••. 
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danum priniH ftedrs^ Belli morà^ Arnica Gallis '. Cen deux der- 
nières devises accompajjn aient deux mérUiilInns placés de 
ehaqut^ côté» dont Tun représentait les montage nés qui figurent 
dons les armes du pape combattues par deux vents avec r in- 
scription : lîelU mora, et Tautre représentait le chêne % avec 
l'inscription : Atnica Gai Us. Après avoir passé la porte^ nous 
suivîmes le Hhône pour arriver sur la pince des Terr^aui 
au centre de laquelle est une fontaine qui ire donne pas beau- 
coup d'eau. De chaque cote de cette place il y a des maisons 
fort régulici'es; au milieu se trouve la Maison de ville ^, cV«t- 
à-dire le Palais du Parlement ^, le plus beau monument de ce 
genre que possède Lyon, et celui qui lui ïi%\i le plus d'Iionneur 
nvee le ccmvent des Bénédictines de Saint -Pierre, 

Étant descendus cheis M* Nat^doue, dont M, Martin noui 
avait donné par écrit à Milan '' le nom et l'adresse» nous y 
trouvâmes, à notre grand plaisir, notre conqïatriole rillu^tris- 
sinii^ Seigneur Comte Albert Caprara ^ : il y occupait un appar* 

t. Cet ai-c iJc Iriomphe cpI rcpnésenk^ sur le frontispice de lu iteiatian de 
i*enti'ée rli» Manseiffneur... Fi&mo Chîgi dans U rîiU de Lifnn [par le père 
M<*niîKlHur], Lyon^ 16^»^ în-^- D'après MéoesUkr le Icxle dps ticu3t preiriii^JT» 
insmptions éïmi : UitfdunttTn prima gede^ UaUi&rum \id., p, \9^, fHlU 
mtûim mom {id^p. îl)- 

2, « Le clïênc entre dan» rêcnrtolure des armoiries de Sa Sainieté m ^Mi^tie^- 
inet, op^cti-, p* 27)' 

3. Maison de vilh : en français dane ïe lexle, 

I. n n'y avait po» de Purlcment à Lyon, L. aura »ans doute appelé A tr*rl 
Parle ment H m port a nie juridiction des conservateur^ de» prtvilè|^B i-^xyiiiiir 
cîe» foires de Lyon, réunie au Consulat de Lyon depuis mui Ie55» <?t ijiii, ni 
l^L ak^i^cait A rii^jteï de Ville (J. Vaesen, Lit juridiction vammereîale à Ltftin 
$out V Ancien Hêgime. Étude historique sttr Ui conserrafinn des itrifilêtifê 
n>tiHit4^ dt Lyon, Lyon, 1870, in-li*, diiip. a), 

à 4, >L Nalalone... M* Marlino m. C'est le seul paiiaga oi'i H soîl quesiMin 
dViiît et je ne sais «'il fai^t tire Maître on Mùnsieur. 

A Né à Boloîçnc : docteur eu droit eu 1647. Il eiîidpia la phllasophie 

* É ^ j^t^înîversïti!' de Bologne en ÏMl, et entra ensuite au seni'ice de rKio- 

M«v«ir fl*^' renvoya eoninie ambaHsadeur en Turcjoie- Albezt t^prura inourtit 

iTftilét^emliri] ^^^1 (l^autuî^i, op. cit., L HI, p. 10! et suiv.). Il ne faut pas k 

t\MMX\t avec »on parent Enée Caprara, général au acr^'ice de l'Empire; 

^1 \.mrUnl ce qu'a fait Villcnave daim rftrticle GaprarA (Albert) de la bio- 

i ^*H\U AllH"(i Capi'ttra fit partie du cortège du I-^Sgat, lor» de rênin!'*^ 
^2^ ^^ ^jj celui-ci à Lyon le 29 mai 1664, Il publk à Lyon, cette m<:nie 
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tement digne dun seigneur de sa condition, composé de plu- 
sieurs chambres garnies de tapisseries et pleines de fort beauic 
tableaux. Comme il n y avait point de chambres vides, le 
comte voulut partaf^^er avec nous jusqu'à son propre lit. 
Je couchai avec le maître de la maison : nous ne disions mot 
ni Tun ni l'autre. 

Après un excellent souper, nous allâmes, en compagnie d*un 
grand nombre de seigneurs amis de Caprara *, à la promenade 
où vont les cavaliers, les dames et les gens de toute condi- 
tion *. Les hommes et les femmes s'y promenaient en se tenant 
par le bras absolument de la manière dont on s y prend pour 
faire voler les enfants -^ ; une femme j donnait ainsi le bras à 
deux hommes, ou un homme à deux femmes ^. Pour nous, 
peu habitués h ces usages, nous crûmes entrer au bordeL Les 
prêtres <je j>arle de ceux étrangers h la ville), sans soutane. 



Qîiniye, tidc IraducLiofi libre du traiti3 d^ La clt^mencc de Sénèque (5trteca deilà. 
Ctemenza, utr l^mineniissimo e ReverendissimO... CardînAle Chigi^ nipoU di 
X, S. e âtio leg^to in Fruncia. présent alo dai Conte AihvrtQ Csprsra, Liane, 
1864, in-ï3). L'êpUtHï dédlcatuirc prI datée de Lyon, le 20 août 1Û«4» — 
L. retrouva plus tard le conilc Albert Caprara à Pai'is* 

1. Plusïeura genlilsbomrpe» bolonais fais^aîent parlic de la suite du L%at, 
nolaTii nient le comte AldrovAndi et le chevalier de Malle S^ïitipiero. 

2* La promenade la plu» frc^uenUc de Lyon était la place Bellecour, C'est 
probablement d'elle que L. veut parler. Il y avait aussi une bdk promenade 
9-m' les remparts dAinay, ver« le confluent du lihftne et de lu Sa Ane. 

Samuel Cliappu/x-'au fait une dcscriptinn entliouHiasle de la pliicc Bcllecûur, 
<>■ C est »oui ces onibiii^res ag:r<5ubleft que se viedl rendre par bandes toute la 
Noblesse et tout le peuple, c'eât où se donnent parfois des sérénades, où se 
tiennent des concerts, où se pratiquent toute sorte d'honnélea galanteries, 
marques trop visibles de la douce liberté Lyonnuise et du repos où chacun vit 
par le bon ordre de nos surveillants. C'est là encore que mille beaux visages» 
que mille soleils redcmoent le jour au di^faut de celuy qui i^claîre l'Univers, 
c^est là qu'il se void mille personnes lestement vêtues » {Lyon d^nA son lustre^ 
Lyon, 1656, in-S, p. Itl). « Les violons sont tous les soirs en BcUecour », écrit 
M"-* de Coulangeaà M— de Sevi^né, le l'* août 1672 (Sévjt'né, t. III, p. iéï). 
— Cr. Rucellai, p. 75, et Dumont, t. l, p» &3, 

3* u ...in queiralto appunto che si fa nel far uolare i fanciutlL.. m 11 s'apl 
peut-être ici d'un jeu consistant à soulever les entants par les bras, et à les 
élever en Tair comme s'ils devaient s'envoler» 

4. Heyîyn, A propos de la promenade du Mail à Orléans, remarque aussi t'ha- 
bitude qu'ont les Français da se promener le soir en donnant le bi-as aux 
femmes. Il ajoute, avec sa mali|^ité ordinaire, que cet usage contribue sana 
doute à augmenter b nombre des bâtards (p. 13^). 
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avec une jaquette ^ uoire sur le bras^ faisaient comme lë% 
autres. Les moines, si peu sévère que soit leur règle, ne 
peuvent aller à la promenade sans causer un gvBnd scandale* 
Quant aux conversations, je n*en puis rien dire ici^ car je ne 
comprenais pas le lan^ge de tous ces gens -là. Je remarquai 
leur gaieté ^ et je les vis à l'entrée de la promenade se prendre 
par les bras qu'ils courbaient en anse de pot et puis se prome- 
ner ainsi. Liberté vraiment belle! Maïs si elle ne conduit pas à 
la corruption, c'est un miracle du hasard, et non de la nature, 
toujours occupée de la reproduction des êtres. 

Parmi toutes ces conversations, je ne pus comprendre que 
ces belles paroles adressées par une dame à un cavalier italien, 
qui se promenait avec elle, et probablement savait le français 
et le latin ; « Lutetia est infernus eqaorum^ purgatorium 
ho min u m et paradisus mu liera m ^ .j>< Paris est l'en fer des 
chevaux, parce qu'ils y supportent sans cesse la fatigue de 
porter des hommes, de traîner des carrosses, des cnlèelies, ou 
de vieilles charrettes, jusqu'à ce qu*on finisse par les y ëcor- 
cher. Paris est le purgatoire des hommes, parce que c'est à 
eux à servir, h dépenser et à faire les travaux les plus fati- 
gants des maisons; (quant aux amants étrangers, ils y perdent 
santé et argent, sans y goûter de vraies jouissances) , Paris est 
le paradis des femmes, parce qu'elles y sont servies, respectées, 
adorées, et qu en somme elles y goûtent tous les plaisirs. 

Ensuite^ nous allâmes, bien fatigués, oublier dans le som- 
meil toutes ces vanités mondaines. 



t. « ...cou uns (j^ttunrdîna ncrs sul braecio m a Gavardma » e«t traduit dans 
les Oïciionnairei cronUmporaina par ■ jaquclle >», La j^queUe, A la On du 
XVI i* siècïc, étoit une iortc de casaque Rans manches, piiKéc surUujt |>«r les 
fmysnn». L* veut pmbabl«ïmcnt di^t^igner ici le manteau à jii-til colle I que les 
prêtres iviutUicnt ulnrsi pur-dessuiï ta êftai^ nette ^ soutane courte qui n'nlJjitl 
que Jusqu'nuiE gemmï (Cf. Quicheral, Histoire du eosiamf vti FrAnfe, p. 519)» 

% Proverbe c\U en français dans Fureticrc, au mot l'itradU, — Le piis«ji|;^e 
iuivanl dcpui» « l'aris est renfer « jusqu'à * tous les plaisirs » maurjuc dans B. 



i^ 




[24 mai 1664] 



LYON 



4i 



Le 24 mai, à Lyon. 

L'impatience de voir une si belle ville ne me laissa guère 
dormir, et le soleil n*avait pas encore doré les sommets des 
tours que je me trouvais à Saint- Jean pour y dire la messe, 
Cest Téglise métropolitaine de Lyon. Elle se compose de trois 
nefs fort grandes. Les chapelles y ont tous leurs autels tour* 
nés vers le grand autel ; derrière celui-ci se trouve le chœur, 
fermé, et réservé à Messieurs les chanoines qui, tous, portent 
le litre de comte et sont de la première noblesse de France. 
Je dirai seulement à ce sujet que le Roi aujourd'hui réf,^nant, 
le Duc de Savoie et d autres grands princes se font gloire du 
titre de comte de Saint- Jean ^ Nul n'est admis parmi eux 
s'il ne peut prouver cinq degrés de noblesse ^. Ce chapitre 
compta quelque temps parmi ses membres le maudit Calvin, 
semeur de T hérésie pestilentielle de T Angleterre et de Genève^ 
qui devait se montrer bien indigne de sa haute naissance et du 
titre de chanoine comte ^, La principale dignité du chapitre 
est celle du doyen ■*, qui la conserve toute sa vie; c'est le 



L H Le roi de FrETice^ lef tires de Vilïar* et ensuite le» cûitile» de Savoie 
eureni comme un droit hêréditBïrtî au cannriicai d'hcmnour, mois ils ne le 
reccvaienl récUement qu'après s'être présentés avec la rhape et Taumusse à la 
porte du doili'e - (Abbé Jacques* Léglke primnihlc de Sâin(-Je,tn et le cha- 
pitre^ Lyon, 1837, in-», p. 7!))* Henri IV fut revu chanoine d'honneur en 1600, 
Louis XI H en 1022, Loiïis XIV en 16&S. Parmi les duc» de Savoie, ChaHea 111 
et Emmanuel-Philiherl furent aussi reçus chancùues d'honneur* 

2. # Les atmanachs de Lyon disent qu'on cicigeait lu preuve de sei^e quartiers 
tant du père que de la mère « (Abbd Vachet, les uncîens couvents de Lyon^ 
1M95, in-'i, p. 640). A la fin du xvm" siècle, les preuves étaient moin» sévèrca ; 
ïc récipiendaire faisait Ja preuve de quatre quartier?* tant de père que de 
mère; le cinquième ne se prouvait pas, maiti il devait Hre connu et ënoncé 
dans lea preuves des quatre autres [Mémoire sut ta générâtUé de Lifan dressé 
par M. d*Herbigtiy^ intendant en Vannée t69^. Bibl. naL, manuscrit fran^^ais 
t4325, p. 95)- 

3. Calvin, dont la famille appartenait à la bourgeoîiiiet ne fut jamais chanoine 
comte de Lyon, ni même chanoine, mais son père Gérard Cauvin était promo- 
teur du ehapitiH; de Noyon* Peut-éti-e L. a-t-il confondu Noyon avec Lyon, 

i. * Doge M, 
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premier des chanoines auxquels il commande ; il vient toutefois 
aprèa 1 archevêque, leur souverain chef à tous. Le doyen ^ le 
prévôt, Inrchidiacre, Tarchiprêtre, et le primicier * sont sei- 
gneurs souverains de grandes terres et de bourgs *. Quand ces 
trois derniers chantenl les messes solennelles, ils vont tous les 
trois k Fautel avec la crosse, et le célébrant, qui est toujours le 
plus élevé en dignité, avec la mitre en tête ; quand ils les 
chantent aux très grandes fêtes, ils ont tous les trois la tnitre 
et la crosse ^, Si larchevêque y assiste, il est toujours coiffé 
d'une mitre ornée de pierreries, vêtu le plus solennellenneut 
possible, et accompagné de beaucoup de chanoines en chape, 
de massiers et de clercs qui tiennent des baguettes d'ai"gx*nt 
surmontées d un lis dore, symbole de Tautorité royale. Le cos- 
tume de Messieurs les chanoines se compose d*un roche t el 
d une mosetle de zibeline très fine doublée de rouge. Quand ils 
marchent dans le chœur ou dans l'église, un clerc tient la qtieue 
de leur robe ^- Leurs barrettes ont tous les coins relevés et le 
milieu garni d'une grosse houppe de soie rouge \ 



1. LcB dignileires du chiipiLre dû la Prminliale de Snint-Jean triaient : Je 
doyeji, l'ai^hidiocre, le pi'0CL'nleui\ le chantre, le ehnmancr, le sacrisluin, le 
j^rtind custcKie. le prévôt de Fourvièro el k^ niaUrc de chœur. 

3. Lo« biens du comtd de Lyon^ qui ftH^maient les deux tiers du revenu de 
l'Éiflîsc flVHevmit à environ 4000(i écus, cunshtaienl en Irenle-deuj: Lerre», en 
maisons el en renlcn dan!% la vilk de hyon (dlïerbipny, op, çiL, p. 97). 

3. ** Qiioy de plu» majestueux é voir que ce grand outcl aux fcste» k» plu« 
solennelles ! Vuîr plus de trenlis offieîant» revesluB sortir du trésor tt V^nir 
en proce!i«ioTi jusqu'à Tiiulel ; y voir sepl près Ires, autant de dincrcs et de »t>ii- 
diai^Tes en habit aux cosle^ ducék^branl, toufi occupes A leurrnn^eià Ic^iir tour. 
,..11 0%i vrai qu'aux autres solennïLez un peu moindres, le nombre des ofB* 
ciants se diminue à proportion. On les réduit de sept â cinq ei de cinq â trois, 
de chaque ordr^v »ekin le» festes, le cel cabrant, le prenuer diacre el te premier 
ioiidiaei^ y sont mitres. Ce qui s'observe aux moindt^s fëries, ta cou t unie 
estant que chaque jour, il y n troi^ mitres A reulel durant la ^rand'mes^e u 
(H. P. Jeun de Saint' Aubin, Hit toi re ecctétmniifftte de U vitte de Lyon^ Lyon, 
1(1M, in-f', p. 91), — CL la description de la mes^e liolcnnelle A la ^aint-Jeun 
dan» Martène, t. 1, p. 237. 

4. H Us laissent aller cette queue, lorsqu'ils passent au milieu du cha*ur au 
qu'ils font quelque Tonction » ( Lebrun -Deumaret tes, p. 4&). 

5. Voir la planche IV de Lebrun-DesmarelteR (p, -18) repriîsenlant un clia^ 
Doine de Saint- Jean en costume de ehu^ur. Les détails donnés sur le costume 
defe chanoines de Saint-Jean par Lebrun-Deamarcttes {op.çii.^ p. 5t) difTèrent 
en quelques poîntjs de ceux que Von trouve dans L. 
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Lyon a beaucoup d autres églises desservies par des cha- 
noines, comme Saint-Nizier et Saint- Paul, mais elles ne sont 
pas si riches et si illustres que Saint- Jean. Parmi les choses 
dignes de curiosité et d^admiration cjuî so trouvent dans 
cette dernière, on remarque surtout une horloge, faite par 
un Flamand K qui n'a probablement pas sa pareille au 
monde ^- C'est une tour de bois toute peinte et dorée 
avec quantité de mécanismes et de rouages. On voit sur la 
façade un grand cadran entièrement tracé à la main^ au milieu 
duquel est un autre cadran qui fait un tour par siècle : ces 
deux cadrans indiquent le jour, le mois, Tannée » le saint du 
jour, les lunaisons ; et un autre cadran, placé au-dessus d eux, 
indique les heures, les vents, lesphasesdela lune et les planètes 
dominantes. Au-dessus de la tour se trouve une niche avec 
une roue, où sont écrits les noms de tous les jours de la semaine, 
et une petite figure montre de Tindex le lundi, lemardi^le mer- 
credi, etc.^ suivant le jour. Dans la partie faisant face au grand 
autel est un ovale que ]>arcouri une aiguille placée au milieu. 



1. Cest la célèbre hiirlof^e conslruilc en 1598 pur Hugues LevcLi horloger de 
Lyon, ci Nicoïas IJppîus. Balais, et non pas Flamand coRimc le dit à tort L. 
Guillâuine Nauriiss^m k resLaura en 1600. KUe ne nmii^he plu» aujoui^rhui. 
(OL'pule eL Gujjçue, Monographie de Ia CAihédrsile de Li/on, Lyon, 1S8fl, ^r. in-f», 
pass. ViÀr p. 0e et 97 d eu ît gravures repr^-senlanL rhoHo|fe dans son état |iriiïiiiif 
et dani* Hiin état actuel). On Iraiivera dan» Dumonl (t. I). nne prûnde planche 
rtvprésentant rhnrlujïe & La fm du .tvn" siècle, après la reKtauraLiou de Nourria- 
fon et telle pmbtthleiiient que la vit L. 

L, était curieux de màcanique ; il avait déjà reniarqu<^ À Oeir^o de Lomhar- 
die, dans l enlise de la Mûdonna cleLLa Ghiara, une belle horlo^e^ maïs bien 
inriina belle, dit iï, que celle de F.yon (îâ avril 1664), Cette dernière excite au 
XV ir siècle laclmiralion de beaucoup de voyageurs, tels que Du mon t^ Hichai'd 
Ferricr, cLe.„ MadHaio rappelle : 

Il t..opra più grande 
L'aucJnee jn^çcyno uniano 
Non che forma la altrove 
Quasi che appena ba m édita ta altrove n 

(T, I, p. !1&Î. 

Les voyai^eurs du xviir siècle n'en parlent plus ^uêre, et Wright trouve 
qu'elle ne mérite pas sa grrande ci^léhriié (t. I, p. 9), 

2. Dunumt e^t de l'avis de L. et dit de cette horloge, qu'elle est « la plus 
machinale qui ait Jamais été faite et qni surpasse celle de Strusbourf u (t. I,p. H3}, 
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Elle marque les soixante minutes de Theure, et Yœil peut très 
bien distinguer ses mouvements ; elle en fait viu^i pour passer 
d'une division h Tautré, un pour chacun dee moments dont se 
compose une minute K Au centre on voit indiqués les quarts 
d*heure, ce qui permet de savoir dans combien de temps 
riieure va sonner. Mais le plus merveilleux de ce cadran, c'est 
r aiguille qui se raccourcit ou s'allonge suivant les proportions 
de lovale dans lequel elle se meut ^, 

Tous les quarts d'heure, des clochettes d argent placées dans 
la coupole de la tour jouent un petit air, et toutes les denii- 
heuresun air un peu plus long. Avant que Theure ne sonne, un 
coq de cuivre doré (le coq est le principal emblème des Fran- 
çais), placé sur la coupole, chante trois fois en battant des ailes 
d'une voix si sonore qu on lentend même hors de Téglise* Ensuite 
un ange sort du château, ouvre la porte de la chambrette où 
la servante du Seigneur, la sainte Vierge Marie est en oraison^ 
et la salue en lui fî^îsant une révérence fort modeste qu elle lui 
rend gracieusement avec dévotion. Alors descend une colombe 
qui remplit toute la chambre de splendeur, et le Père éternel 
lève la main par trois fois et donne sa bénédiction à la Vierge; 
Tange se retire, la porte de la Vierge se referme, une foule 
de petits anges se mettent à frapper, avec des baguettes 
dorées, quantité de clochettes qui jouent trois airs très jolis, et, 
quand ils ont fini, les heures sonnent* Tout cela se voit ài 
chaque heure, si Ion n'enlève pas le poids qui seul fait mar- 
cher toutes ces merveilles ^ ; le gardien Tarrète k FAve Maria 



1. Au m*,iycTî flacon appelait i- moment » lu tjuaranliimc |>artiL' d*? Vheiire 
ipu Cungc^ au mot jWomeniïim. — Franklin, /.a tu*e privée d'ntstrefoîâ, IV, L» 
mesure du tempi^ p. 58 eL suiv.J, Dans le lexte de L. je ne crois pas qii*U 
ft'tf îâfEc d'une division particulière de la minute. 

2* Ccst Nicolas Gralîer de Servlircs^ le fameux coUectîonucur dont L. visita 
plu* tard le cabinets qui inventa ce cadran ovale et cette aiiniillc (Léopcild i 
NiepcCt Archéologie i^onnaise. Les chambre» de merveilles ou dthineU d'anti^ 
quitês de Lyon^ L^^on, 1HS4, ^r. in-B, p, St7). 

0. Plusieurs phrases du passage Stuivant depuis s le gardien l'arrête » jusqu'à 
it des Moluqucs » manquent par-ci par-U dans B, et noiammcnt presque toute» 
celleii renfermant des détAll» biographiques relatifs à Barthélémy FederîcL 
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du soir en laissant agir seulement celui des heures, et il le 
remet en mouvement à TAve Maria du matin. Pendant le jour, 
disent les gardiens, il y a sans cesse du monde pour entendre 
sonner les heures, car les Lyonnais eux-mêmes, et surtout les 
enfants, sont aussi curieux de ce spectacle que les étrangers. 

Une fois rentré à la maison, je m* étais mis entre les mains 
du barbier, quand mon grand ami le Seigneur Barthélémy Fede- 
rici, fils du caissier de notre parent le banquier Charles Cate- 
lani V, me vint justement faire visite. Qu'il avait pris dembon- 
point! qu'il avait bon air ! A Bologne, il a été dans la banque 
petit commis et ensuite employé h copier des lettres ; pour qui 
le prendrait-on maintenant ? Décidément, il n est que les voyages 
pour former des hommes. Veut-on faire de ses tils des hommes 
judicieux et qui sachent quelque chose, il ne faut pas manquer, 
si on le peut, de les envoyer hors de la maison paternelle. Les 
commodités de la vie causent trop de préjudice aux étudia nts, et 
il s en trouve plus de corrompus par la société de leurs 
parents que par celle de leurs amis. Étant sortis tous ensemble, 
nous trouvâmes dans les mes^ les faubourgs et jusque dans 
les ruelles, de belles boutiques où tout le monde travaillait 
d arrache-pied. Les femmes y ont les principaux emplois, 
elles tiennent les écritures en partie double, elles vendent, 
elles invitent les pratiques à acheter^ leur montrent poliment 
les marchandises, comptent Targent, le serrent et le gardent. 
Elles tiennent généralement la clé de Tcndroit où il est déposé 
attachée avec d'autres clés à une ceinture faite de cuir ou de 
chaînettes d'argent. Bref, les maris et les pères servent de 
commis et de garçons de boutique. 

Avant de sortir cette deuxième fois, je dus ubandonner le 
pain de sucre (on appelle ainsi le chapeau haut déforme à larges 



1. Voici en quels tertneâ I. parle ailleurs de Catelanl : « Le Seigneur Gharlei 
Calelani* bttiiqmerj pour lequel j ai tant d'afTeclion (■) et qui est quelque peu 
notre parent u (î€ août 1664) i Ce banquier habita il Bologne. 

K *i rnîo tanto e poï tanto cûro padrone «. Le mol pàdrùne esl prabablenicnt 
une exprcBsion d'etiquelte* 
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borils]^ car les ênfûnU côurâiont après moi sans que j*en coq- 
nusse lïi causée Je dus aussi quiLter les ba."^ de couleur et 
m'hubiller complètement à la française, c'est-à-dire prendre 
un chapeau de ^smî, aux liord^ larges de quatre doigts^ et 
dont la forme n'est guère plus haute, un ^and collet, plutôt 
de médecin que de prêtre, une soutane qui m' allait à mi-cuisse, 
des bas noirs, des souliers étroits et arrondis sur le haut, fer- 
més par des boucles d'argent au lieu de lacets. Avec ce cou- 
tume qui me coûta environ deux pis tôles, je ne cro^^aîs plus 
être prêtre, .reus grand*pcine à trouver une personne qui vou- 
lût bien accepter le don de mon vieux chapeau. Un homme, 
qui faisait le fou et vendail une poudre à tuer les souris, linit 
cependant par le prendre; il ne tarda guère à le couper pour 
s en faire une couronne impériale, et avec cette couronne sur 
la tète, il se disait empereur des Moluqucs. 

Les prêtres étrangers ^ jouissent à Lyon d*une liberté extra- 
ordinaire, car après avoir dit la messe si cela leur convient, 
ils ôtcnt leur soutane et la mettent sur leur bras comme un 
justaucorps : Tété ils trouvent cela encore plus commode 
parce que ces soulanes sont alors en talTelas dont le poids ne 
fatigue pas le bras. On en voit cependant peu d'assez écervelés 
pour avoir hante de porter un habit si honorable, La modes^ 
tie et les mœurs édifiantes des prêtres du |>ajs st^rvent de 
correctif à la hardiesse des prêtres étrangers, car ces prêtres 
du pays vont toujours en habit long, avec une ceinture qu'ils 
portent presque sous les bras, les cheveux rus et une grande 
tonsure ; ils ont des chapeaux de forme haute, plats par-dessus, 
avec de larges bords, des souliers sans tuions et lacés. Leur 



1. Si une peraonnc, quelque mad<;ftU ci relivée qu'elle «oit, vctil B*aptiii«8^ 
irer et réiister à celle mode qui est un totreal, poroissiint par eitcnipk dans \e 
tiîoïKk avec un cïiapcaii pointu, A pfé«eat qu'iU se porlent bas de fomic^ elle 
me ineltra nu hànard d'estrc courue comme im spceUçlc de la foire Sttint-Gcr^ 
«min >• ([Anloînc de CoiiKin], Motiveav fruité de ia chnlité^ Paris. 1671, in -12, 
p. 91), 

I, hv pa^Nige »tiivatit depuis « Les prèlrci éb'unKers » jusqu'à « de mèfne 
coiilrur « manque pi^est^ue toul. anlier datif B. 
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démarche est fort modeste ; aussi tout le monde les respecte 
et les salue d'habitude. Les petits garçons s'iaclinent devant 
eux en leur faisant de grandes révérences, et s'ils y man- 
quaient, quiconque se trouverait là les battrait pour les châ- 
tier de cette négligence, qui semble une grande impolitesse 
aux gens du pays. On ne pratique guère cette cérémonie avec 
les prêtres étrangers, parce cpie leur habit n'inspire point le 
respect comme celui des prêtres français. A la campagne ces 
derniers peuvent porter des soutanes violettes avec des cein- 
tures dé soie de même couleur \ 

Cette petite promenade par la ville nous avait donné bon 
appétit, lorsque, à notre retour, nous trouvâmes prêt un excel- 
lent diner; chose bien juste, car nous étions convenus de 
payer six pistoles de pension par moia et par tête. Le comte 
en payait dix pour lui et son valet* 



Le 2S mai, à Lyon. 

Nous comprenions peu le français, et cependant, grâce au Sei- 
gneur Comte Caprara et au Seigneur Jérôme de Bergame qui le 
parlaient très bien -, nous pouvions jouir des plaisirs de la con- 
versation et nous faire donner tout ce q\i'il nous falhiit. Mon- 
sieur Raillett ^ vint enseigner le français aux Seigneurs Odofredi 
et GandoUi ; homme vraiment habile en bien des choses, il ne 
savait pourtant guère Titalien, Sa grammaire française était 
en latin, et sans quelque teinture de cette langue, on ne pou- 
vait que diiBcilement apprendre le français ; aussi, rien qu en 
assistant à seft leçons, (is-je plus de progrès que ses propres 
élèves les Seigneurs Odofredi et Gandolti, Je tirai surtout parti 



1. H A Ja campagne ïh ont des soutanes violettes et de» ceintures d^une cou- 
leur int>deî«te qui les font ressembler à de» prélat» »* B. 

2. Le comte Gi|îrara avait appris k françalt en quelques mois {Pacichiiîli, 

t, i; p. mù). 

3. M<fn$itur en françaîs dans le texte. 
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de son grand désir d'apprendre notre langue, qui lui était fort 
nécessaire pour enseigner le français aux Italiens ne sacbant 
pas te latin, et j'écrivis pour lui une méthode italienne suivant 
les règles de sa méthode française. 

Ce travail me valut d'ti-tre introduit chez M""*^ de Sjlvio ', 
personne de grand mérite, religieuse à Saint-Pierrej couvent 
royal où Ton n^ admet que de gi'andes dames. M. Raillett lui 
ayant parlé avantageusement de moi, elle me choisit pour 
apprendre ritalien k une petite fille âgée d'un peu plus de dix 
ans, nièce de Tabbesse Madame Anne, sceur du duc de 
Chaulnes ^* Cette abbesse avait 30000 francs par an à dépen- 
ser à sa volonté ^ ; en consentant à m'attacher pour toujours 
à son service, je pouvais me vanter d avoir trouvé la fortune 
en dormant. Mais la fidélité due à mes compagnons, la curio- 
sité de voir de nouveaux pays, me fermèrent les yeux et nie 
firent méconnaître les offres de Madame Anne, ou, pour mieux 
dire, je suivis h. mon insu la volonté du Seigneur, cpii n^ëtait 
pas sans doute de me laisser mourir en France. Les abbesses 
de ce monastère sont nommées h vie par le Roi, et leur habit 
diifère de celui des autres religieuses. Elle nomment à des 
bénéfices dont certains valent deux ou trois mille écus par 
an; je pouvais donc espérer de grands avantages si, comme 
le voulait la Mère abbesse, j'entrais au service de son frère le 

1, Elle a'appclait Elisabeth de Sylvîo de Renom ► Elle assista AU chapitre 
Unuk 3 fiïvner 1Û59 pour examiner le plan de François de noyer tie Ja VmU 
teaïère (Léon Chnrvet, François de /ïoi/er rfe U Vâlfenière el Vabh^ye royale 
àtt BénédictineM de S^int-P terre kLyon^ dans Mémaire* de la Société tiitéruire^ 
historique et nrchéolùgique de Lj/on^ an, 1869, p. 163J. Quand Tabbesde Anne de 
Chaulnes mourut en 1673, ÉlisabcUi de S^'Ivin avait pa^sé vingt et un t^cis près 
d'elle- L'abbesse lui avait confié ainsi qu'à une autre de» rcUnriensÊS une partie 
de l'administration du monaslere (Antoine Beauchamp^ Élnge funèbre de 
Madame Anne d'Albert de Chaulnes.,, prononcé h Si mari iSTi, Lyon, Jti-I, 
p. 3Ô et pass.). 

3. Anne d'Albert d'Ailly de Chaulnes, Aile d'Honoré d'Alb«rt, duc de Chaulnes, 
pair et maréchal de France, cheviilicr de l'Ordre, et de CbarloUe d'Ailly : 
nommée abbes^e de Saint- Pierre de Lyon en t64ô, morte le l février 1672, 

3. Le bénédictin Dom Ffan^'nis Gauthemn, aumomer et confesteur d« Tab- 
besse Anne, dit qu'elle avait lUOOO livres de rente assurée [OrMon ftinèhredt 
hAtiie tt ptti$$^nte dumt Anne d*Àtberl de Chautne»...^ Lyon, 1573, in4J,p. ta) . 
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duc de ChaulneK pour ne rien faire qu'enseig^ner Tilalien à sês 
qualre ïïï^ et k ses trois tilles K La cadette était confiée à 
M"^'" de Sylviû qui m'avait fait admettre <i Saint- Pierre, 
Cette communanté fait maintenant hMir un vaste couvent -, 
qui une fois terminé, coûtera plus de filMJOÛO francs '^ ; sa 
façad*?^ garnie de marbre très (in, avec de grandes fenêtres et 
des ba lustres qui font l'admiration du public, orne la beUe 
place des Terreaux dont elle occupe le coté gauche. Aidé par 
M'"*' de Sylvio, qui étant (ille d*une Milanaise, comprenait 
un peu r italien, je trouvai moyen de lappreudre très facile- 
ment à mon élève avec ma petite grammaipep 

Je n'écrirai plus désormais cette relation jour par jour, car 
mes occupations ne m*en laissent pas le loisir, et je dois rester 
longtemps dans cette grande et illustre ville. Mais j essaierai 
de ne passer sous silence rien de remarquable pour ne point 
priver tout à coup le lecteur du plaisir qu'il trtmve, je suppose, 
à connaître ces heureuses contrées. 

Je pouvais, par une faveur particulière de la Hévérendissime 
Mère abbesse, célébrer toujours la sainte messe dans la cha- 
pelle de ces religieuses, située derrière le grand couvent; 
mais je la disais rarement pour elles, car, dans cette partie de 
la France, on ne donne que cinq sous pour une messe *, Pour 



1. h. commet ici une errcujr, ctii- Charks H cT Albert (TAilly, duc de 
ChatiEnL'» t:t frère de Tabbeisc de Sa t rit- Pi erre ^ n'a imt^ eu d enfaTils. 

3. l.ca t»Mim<?i>tjt de FabbayCt ei^msLruiU sous la ditH^cliiMi d un j^enlilhomiUé 
avïj;nnnnnm, Fr^nçciis de Royer delà Valfenière, et habiles par les BffnMicliut'» 
jUî+qu'H la nL'Viilulion, existent encore sous le nom de Palais des Arls, La pre- 
mière pierre eu fiit posée le IK mars 1059, 

3. Le n juin 166.1, le^i rvrm veaux bAliiuenU avaient dtijâ L'oùié 130000 livres 
(Charvet^ op. eiL, p. i5&,i et il» ne furent tcrmini^ii que vers Ï6S0. 

A, Lcïi prix des me^se^ basâe« cîtén pnur U\ Frauce au xvti* siècle dan*» 
G. d'Avenel {Hisloirif de la proptiélé. des iialairEx et des denrées, Paris, \mU 
in-l, t» IV, p, Ifi et sniv.) varient de Imis à Imil scius. 

De Hfibiiis d'Kstm»bUin observe iiu'elles êtnient beauefujp plu?* eliêrew en 
Ufllie tju'on Fronce* « Nnus <luyf^mL•^ ntm tmis messes du jnur de Nocl Ï1660) 
ù Radicrïfany, mais il est un]i<»rlant de viius apprendre que nous n'en eu^^itmiit 
point ouy\ si nnu» nViissiims en un esçu pi>ur les payer. Je ne sçay si le» 
prcfstres. snnt plus avares en ec pays ei quau nnstrei mais il est eerUin que 
les messes y sonl bciiucoup plus chùres et plus rai'e» n (p, 95)* 
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ce prix 011 ne peut même pas faire raccommoder une paire de 
soulier j^ qui s^usent très vite à Lyon, où les rues sont pavées, 
comme à Rome, de grosses pierres et depouzzolanef espèce de 
subie qui ronge le cuir *. 

Cette première journée, je fus curieux de visiter beaucoup 
d églises » mais je les trouvai toutes pareilles à des étables à 
porcs (si j'ose me servir ici d'une telle expression) » bien qu'on 
y eoTi serve le Haint-Sacrement avec tout le respect possible. 
Les autels, quand il y en a besmeoup, sont pour là plupart nus 
et sjitis aucun ordre : les fenêtres, petites et garnies de vitrîiux 
peints représentant diverses figures de saints ou les histoires 
de rAncien et du Nouveau Testament^ ne donnent que peu de 
jour. Mai, s le plus bel unie ment de ces églises consiste daos 
le recueillement et le calme des il do les, hommes, femmes et 
même enfants, qu'on pourrait prendre pour des statues de 
marbre en adoration devant le Très* H a ut, et cet 0111e ment -là 
est pluj; précieux aux yeux de Dieu que le riche mobilier de 
nos églises d'Italie \ L*ceil n'est point distrait par une excel* 
lente architecture, par des ta h le aux renommés^ par des feuil- 



ï , « Les pùvei de Lyon sont forla pctîts et fort «i^us, n'êtiint que tics giileis 
que le Ethnne unLrainc et pmiflse au boinl « (Lehnin-Definioreltes, p. 71), 

2. lïurellai dit eu puHanl de Lyon : « U y a b^miconp deglifle?*t ff»H belles 
OM d Ji{il>iUide on se lient avec une cxtrCmc dèviition « Ip. "4;. Cji^tellt p, fT; 
tt^Hîve au cMnLraiit* que ieî* églises y Mmi liv* rares et «rtinc beauU' médiocre. 
GciMclli Cnrreri , dans une lettre datée de Lyon le 22 mar!^ %Û^û ^ <tbser%e 
comme L. que « les é^dmei» leî^ phi?i vnutées ici seraient ehc^ nous ehai^ ti»ut à 
tml commune, nmis. d'un autre c&té, elles sontmicu^ desservies et pluis ven<^* 
rée» (pfen lUilie. Innl les prélats sont zék^, tout le cIciTgéest bien insiruii: cl |e 
peuple dèvtit *> ip. lOtî). 

Le» députés ianî*é niâtes envoyés au pape en l«J&5 fuiH^nt choqu^i^ du peu tic 
pcspccL des nalienspour leurs ej^-lises (Sainlc-neuve. Porl-Hayal, 1. 111, p^ M^li, 
En efret, à Génet* du moiuK, ils s'y pat^sùit bien des choses peu t.kliUimtcs 
^M. Rusi, Le mnnîtùht nelh viln ^Ennreêe dut secolo XV ni XVII, au cliMpitiv 
înliUilé L€(*hieste, pwss,, dans Atti deJU Società ligure disioria patriA. nti, 1»!»ô 
voL 27). Pluïi d'un siftcïc après, on avait coutume de dire en France que le* 
saintït y étaient mal logéf* et bien servis, tandis qu*en Italie ils élaienl mal ser- 
vis et lïien logés. l*e voyageur italien Malaspina, qut nous rapporte co di<-tciii, 
^ouU" judicieuscnïenl que^ pour savoir à quoi s'en tenir, il faudmit »V[t 
riipportcr au3c Mint* eux-mêmes Malaspina. cité par d*Aîieomi» fr^nci» « 
Jtaîin net /TaV;. daiïs .Vfloeft tUitftUrjtn, Ift décembre t«9l, p* (ÎJO)* 
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l'dges sculptés dans le marbre, des stucs dorés ou d'autres 
choses pareilles , ni même par Texquise beauté des femmes. 
On peut voir partout ailleurs avec tant de liberté cette beauté 
manifestée divinement sous la forme humaine quplle lu&serait 
tous les cœurs, si elle pouvait lasser jamais. 

Le vent qui nous incommoda si fort pendant notre voyage 
me causa un mal de tête tellement cruel qae je dus me taire 
saigner et prendre un lavement. Dans ce pays-ci, on saigne 
pour le moindre mal^ et jusqu'aux enfants d*un an, surtout 
s'ils ont la petite vérole K (Jn prétend que rinfluence du climat 
change en sang la majeure partie de la nourriture ', Je le crois 
volontiers, car, le Seigneur Charles-Antoine GandolU étant 
tombé malade, on lui fil vingt-deux saignées -^ (peu abondantes 



Lu II ne se [*assc? pas de jourrà Pom» émt Guy Patin, que nous nt» fasHons 
Bâi^iicr pJusieurs erifanU h Itt mamcHc... Toutes les foU queTiMi ouviie îus peLiU 
enftiEit!^ ni<^>rt:^dt^ ta petite vérole^ on ne manque jamaiï^ de leur trcniver quelque 
clupse de mal dan** le poumon*,,.- Le grand remède à Umi cela, c'csl de les ^- 
pier de bf»iine heure et même pliiMeur$^ foîs *• (Dan? FéUx Larneu, fia y Patin, 
Paris, I8H9, m-H, p. m et PL — a. Guy Patin, Uttres. édit. Rt-veUlé- Panse, 
Paris, 1K46, 3 vol. in-St, pas».). Mais une fille de Louis XIV étant morte en 
biis â^e â la suite d'une saignée pi^tiquùe par le^ mi^deein^ de la eniir. (luy 
Patin T cnchanttï de dauber stn* eux, ies aecuïte de Tavolr saignt'e mal à propos 

{Uiire.ê,i- ni, p. m). 

Riolan reciuimiandait aussi de saigner le» cnfanln d*un nu deux mois «tt^îinls 
de pelito vérole, surtout s'il» i^toufTaient i'D' Georges Cornu, L'HAtel-Bicu. 
Paris, IH97, in-8, p. 27 J. (^l usage de saigner les eiifanU était nouveau, si Ton 
en cr*ût M"* de ^LHiguc. «- De mon temps. L^crit-clle, on ne savoii ec que 
c'étoil que de saigner un enfant « ^Sfi juin 1(î7j, L UL ji* 497). 

2, Ccslcc que dit l'auteur de Die rechte îieinekunitt sp. 157). 

3. Le nombre des saignées faites à Odofi'edi n'avait rien d'ëtonnant pour 
Tepoque. Au xvu* siàcle, hi saignée i4ait eonsidc^i^e eoinme un remède à 
peu près universel, et Guy Patin, qui fut, il est vrai» Un de ses partisans Icfi phm 
décides, s'en fai»aii pratiquer sept pour un sinqde rhume. M"* de Sablé 
qui» avec Aniauld d'Andillj, en eondamnuit t abus« disait <♦ qu'il faudroit faire 
des corps â la mode qui fussent capables d'ûtre traités de la sorte •■ , Cousin, 
Madame de Sablé, Paris, IK&i, in-«, p, 3H2,i. Les ebirurpïens français ne pou- 
vaient croire que T Italien Jean -Paul Marana n*eût jamais élë saignt^ de sa 
vie i^Maranûj p. 5}* 

La saignée était alors, paï'flJt-il, beaucoup moins cmployi-^e en Italie. 
C'éiait pour ta ni un Italien, Léonard Botalli d'A^^ti, médecin de Henri tlt. qui 
au xvj* siècle lavait vuljjfarisée en France et défendue contre les aiUque^^ des 
médecins français (Uelattre, Histoire de la Maignée^ thèîïe* Paris. iHHti.eb. Vl), 




sa 
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à la vérité), on lui donna cent dix lavements, un le matin et 
unie soir chaque jour, et on le mil à la diète tant que dura h 
fièvre. On soutient les forces des malades en leur donnëiil 
toutes les trois heures un bouillon de veau et de poulet; OE 
leur permet de boire k leur gré de la limonade ou d*aotres 
euux rafraîchissantes (surtout de Venu de réglisse pour les 
pauvres). Les malades peuvent, s'ils le désirent, prendre ces 
boisBons g-lacées, et plus ils boivent, plus les médecins sont 
contents. On prescrit des émulsions de suc de violette *, une 
cuillcK^e de sucre rosat' saupoudrée d'un peu de la rtre pulvérisé 
pour le soir, des fomentations de deux heures aussi chaudes que 
le malade les peut supporter, un lavement le matin et un le soir, 
deux ou trois purgations suivant le besoin ^ . Je crois ce trai- 
tement bon, car la première fois que je portai à manger nu Sei- 
gneur Gandolfij après cinquante-six jours d une (ièvre qui, en 
Italie^ Tau rail sans doute conduit au tombeau, il dévora un 
petit poulet avec tant de plaisir et d'appétit qu il aurait, je crois, 
pu maj^i^^er de même un chiqion *. La raison en est évidente; 
ces bouillons ne fatiguent pas du tout l'estomac des malades, 
et la lièvre passée, ceux-ci ont autant d'appétit que les gens 
en bonne santé. 
Le tlux de ventre dont bien du monde meurt en France e^ 



as j 



L On poyt voir H retçtle de ce « sirop violai vinkH » dan^ Moï»e Charfas 
(Phntrmacftifé^ rotule, Pnris, Irtlft, ttî-l, p. 311 et auiv.), H ont prescHl, dit Ouip 
rns, conU^ k»» lièvres iTimpicui^eB. ^ On le prend à la ciiiUiL'ré depui» d^mi-cinc 
jusqu'A une once, on îc iite<ile aussi dtins k» julcps, les i-iiiulsions, les loelis. 
Son jroiH iipii^ablc lo famit çni ployer comme rafraîfhij^semeiit ; aussi éUil 
il >' corutiiun parun les apoliquuiioïh ei itieanic fumilîer ù quanLiië de dame» ■ 

2. " Le Mioro niRiil est du sucre bknc, clanflé et l'Uïl en conaisilance d;É 
labk'UcE^ danË di* 1 cuu rose » (Pierre Pumoi, Hi$iûire générah des drogneêl 
Paris, 161^1, in-r», p. 99), 

3. C'est en {icrande pnHîc* la thérapt*ulique préconisée par Guy Palîn nkin» 
en correspondance avee deu% de ftc» confr^rfis lyonnaî»i Spon et F^lcon^Lj 
Beaucoup de médecin» pi'e^cri va ient au contraire le» pn^ para lion s pharmaçcru 
liiiufs c*>nipljqucc« en vofue à celte upoque, 

A* M, le IV *** con!!iu)ié par moi au i«ujet de 11 maladie d'Odofredi peti&e qti 
cette maladie, bien diiUcile à diairnosliquer d après les renseignements son 
niairea il on ni} s par [-,, a pu être une Ûèvre Lyplioïdc et que dans ce ean OEi i 
suivi un Lrailenieni fort raisonnable, 
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le premier effet que les étrangers ress entent de leur séjour ^ : 
aussi, malgré le bon goût des fruits, doivent-ils s'en abstenir 
dans les premiers temps ^^. Nous en fûmes pris aussi, mais il 
dura peu, et nous fit seulement reifet d une purgation légère 
dont je ne prolitai pas beaucoup, me trouvant naturellement 
assez disposé à la constipation K Les étrangers se doivent 
aussi garder de boire leur vin sans le tremper , ou bien ils ne 
tarderont pas k se rendre malades, car c'est le plus souvent 
du vin transporté par eau, sans aucun goût, mais d'une grande 
force. Il y a peu de vins blancs; on les boit vite, car ils se 
gâtent en vieillissant ^- Les viandes, surtout le bœuf et le mou- 
ton, sont excellentes ^\ le veau peu recherché. Sans le prix 
élevé des loyers, les octrois et la continuelle cherté du vin, on 
vivrait à Lyon fort bien et li bon marc hé ^K Ses trois cent mille 
habitants boivent plus de vin qu'on n'en consomme en douze 
villes d'Italie ; dans presque chaque maison se trouve un 
cabaret, et chose curieuse, aucun ne manque de pratiques. 
Qu'on donne à boire aux Français et Ion est sûr de les avoir 



1. Lister, qm ijlait médecin, remarque Tejitreme fréquence de la dysenlcHo 
à Paris ip. 206). Le Hcrnm y »oulTHt plusieurs foi» du d<5voiemetit (Chanlelou, 
Jonrnni, dans Guseite des Benu^-Àris, 2" pûriùtie, t» XV, p. 30S), 

2. Nemcil/ donne le même conseU au^ t-trauffers (/>a vîê de PariM, p. Mfi). 

3. L. se plaint frt^quemmenl de cette ditf position k la coniiUpiitian. Avant de 
partir de Parme le 2â avril imb^ « jccummendai cheK un apothicaire, écrît-îl, 
quatre décoctions de (graines de melons, ncceamtii'es de temps en temps à celui 
qui doit faii'e à cheval un long voyage» surtout s'il est, comme moi, d'un tem- 
pérament «!eC rt, 

A. L. remarque plus loin comme une chose peu ordinaire en France, que le 
vin blanc était bon à Màcon. Il n'aimait pas le^s vins de France; lui et «e* 
compaprnons y uïeltaient beaucoup d'eau. Quand ils revinrent en Italie , ils 
furent très contents de retrouver à Iteggio " des vins délicats et que restomac 
peut supporter « (tojurn Joeis)* 

&. Au Myet de ces viandes^ le Tasse, dans une lettre de 1512* dit exactement la 
même chose que L. et presque dans les mêmes termes {Letierc. illustratti da 
C. Gnnitli, Firenjte, I «51-55 , 5 voL in-12, t. L p. 3i). 

Ô, Dim^ ^on luUH«du4-tiun (B,ch. I, t" Sv-., L. ubserve que ta peste et les mala- 
dies CMïvhiiîieuseîi sont plus rares et moins dangereuse;^ en France. « On peut 
ulLribuei' ce fait, dit-il, aux bonnef^ choses et aux met» exquis dont se nour- 
risi^ent communcmcnt les ^ens de la plus basse condition comme ceux de la 
plus haute, m iCctte phrase est traduite littéralement de l'Avis au lecteur dans 
J u doc u s Si ucc m*. ) 
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pour amis. V^oilii pourquoi ils u*ont fait en Italie aucun pro- 
gi*ès ; eniiemÎB d'à bord, ils devenaient à la cave amis de leurs 
hôtes, et souvent ceux-ei les y euLerraient après les avoir ense- 
velis dans le vin. Leurs vins sont plus sains que les notiTS, 
mnis d'un goût bien moins dtî^lLcat K 

ireus de la peine à ni'habituer h Taîr du pays; dans les pre- 
miers ienip.^, il me semblait avoir un tourbillon dans la iête^ 
mais au bout de deux mois je commençai à bien me porter, 
grâce à Dieu, 

Le 7 octobre 1^64, à Lyon. 

C*est le jour de 1 arrivée du Seigneur Barthélémy Fioravnnii. 
genlilhomme bolonais -^ grand simi du Seîg-iieur Odofredi. 
Nous viïulùmes lui faire voir quelques-unes des plus belles 
choses du pays, alin de le retenir avec nous et de l'avoir |K>ur 
compngnon quand nous irions à Paris, mais notre peine et nos 
prières furent inutiles. Nous le conduisîmes d'abord k Vé^Use 
métropolilaine de Saint-Jean, qui mérite d* être visitée rien que 
pour rhorloge dont j'ai parlé; mais il me parut se plaire 
davantti|<e h regarder toute la matinée les grandes boutiques 
de Lyon, leurs riches étalages, et les fort belles filles qui les 
Pfa nient. 

Après dîner, je le menai au couvent royal de Saînt*Pierîç. 
La Révérendissime Mère abbesse, Madame Anne, si^ur de 
M, le due de Chaulnes, m'avait choisi, comme je Vui dit, 
pour enseigner l'italien k un grand nombt^e de jeunes (illes 
séculières, parmi lesquelles setrouvaienl la fille du duc, la Hllc 
de M""* de Bruno, avignonnaise \ M^** de Taré, les deux filles 

1, L*î Tflsse trou vu il les vins fratiçni» (ilui» jîrriéreux, plus TrYciles à dî|^,r«f 
que h»» vin* îtalieni^, mab icms k*» bon* vinss de Frwncc lui semblaient &v«iir li? 
lUi'me poûl et i] avait peine h les disti ni^uer entre eux [op, ciL, t. I, p, 34], 

2. htm niftts « (i^cnlilfiiiiiiiiie boloniii» m itiiinqiientdnn» H. 

a. Cette religieu!<ie dont le nom. vn crmilreH endmîtf des montiscHts, esL 
L^cHt Broune «t Branie, uppnrtL'nail probablement j^ k noble ffimille cie fli*ànioa^ 
i|oi liTibiUiii le Conital-VenaiEsin* 
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de M™* de Sofestiao ^, et quatre autres ttotit je ne me rappelle 
plus le nom. J'y avais donc mes entrées libres^ et j y condui- 
rais parfois le Seigneur Odofredi et son frère que je faisais 
danser tous les deux avec ces jeunes iîUes dans la salle des 
leçons de danse. Le Seigneur Fioravanti entra aussi et fut 
d'abord admis à faire visite à la Mère abbesse. Nous la trou- 
vâmes dans son appartement, avec quantité de reli^^ieuses 
réunies là pour entendre deux musiciens jouer de Tangélique * : 
ils étaient frères, jeunes et beaux tous les deux. L*aîné dansa 
une moresque '^ en s accompagnant de castiignottes, Klle plut 
extraordinairemeût k tout le monde ; entraînées par cette belle 
musique, les jeunes (îUes dont j'ai parlé, après avoir demandé 
par une révérence la permission de la Mère abbesse, se mirent 
toutes, sur un signe d'elle, à danser avec un des musiciens et 
mes trois compagnons. 1/ abbesse voulut à toute force me faire 
danser aussi, et j'en avais d autant plus envie que ce fut la 
main de neige de la belle M "''de Taré qui m* invita '*. Si j avais 
eu la moindre conuaissîmce de cet art, je ne me serais certes 
pas fait prier. Après bien des excuses, pour dissimuler mon 
ignorance, je dis qu"en conscience cela m'était impossible. 



J. Je n'oi pu reconnaître aucun de ces noms que L» a probablement dt^fî^tii^i^s 
comme presque tous les; noms trançaîs qu'il et le. Le nom Taré est écrit Tant 
el Tsné dans P. 

2, " Instrument de musrquo â Bcize cordes, qui s^aecot'd*^ par sons conlinus, A 
1r manière du lulli et du clavecin... Vtj^non exoeïent J**ucur d'inatruiiiL'nla t-sL 
l'un de;» premiers qui ait jmië de raiifc^lique ù Pari?? i»t qui lui uit dnnnt- fours 
rn France (Kichelet, au mol Ànfjêttque]. Suivant le Dicdonnaire de 7>e>D«j, 
Tanj^L^lique Lcnail du kith el du tln^orbe. 

Cet in»it ruinent e^i représenté sur deux erra^^n-es publiées; toutes îes deux 
vers l*iwr>, l'une chcïllonnarl, intitulée : " Danu:)n jouant deranj^clique ", Tautre 
elle/ (lérard Jolliijn, intitulée:" Mojnnîe de qualité jouant de Tan^élique ". La 
preniii-re se trouve dans le vttUime H du Livra eurieuj^ des modes ,ioua Lirais XI \\ 
Hiljl. nat., Estampe?*, f>a 03» ol la seconde dans le volume XVIl, Oa 77. 

5. « On appelle,,, des dant^es mnroKque^, celles qui se font ù lu manière des 
More^* comme le<i Harabande's et cliacones q\d sie dansent ordinairement avec 
det* Cttfstji^-^netles tni des (antboursde b;48que >> (FurctièrCt au mot Maresque). 

4* La phrase einnmenviint par - ^ï j'avais « manqur dans H. Le passa^'e 
suivant depuis " Apr^s bien des exeusieît » jusqu'à *■ blanclic comnîc du lait j» y 
v^l nunn^ développé. 
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A ces mutsi, la Mère abhesse cess^a d* insister, et M'*" de Tar 
se retirant, j 'échappai à celte honte et au péril de goûter 
plaisirtrop tendre en tenant cette main blanche comme du 
lait. Ce sacrifice fait à ma réputation fut réconipen&ê par une 
fuA^eur si précieuse que, jiour refuser, j*auraîs vraiment dû allé- 
guer alors des scrupules de conscience, mais la nature humaine 
penche trop au plaisir. La Mère abbesse m'ajant dit de baiser 
cette main qui m'avait si aimablement invité à la danse, je 
saisis aussittH la main de M""^ de Taré et la bai^^ai peut-être 
avec trop de tendresse. Je m applaudis alors davoir refusé de 
danser, puisque j'étais si bien dedonima^'é de cette privation. 
Pour faire plaisir à rassemblée et honneur k notre étranger, 
Tubbe.sse tit chanter ensemble en chant ligiiré deux relig^ieusc 
au son des instruments, et nous étions encore à les écoute 
quanti le soir vint nous surprendre. 

Je rapporterai brièvement ici quelques détails relatifs à 
monastère, et qui lui feront honneur si ma plume inexpér 
menlée est asse;^ habile pour cela. Peut-être mes élogx's sem-* 
bleront-ils une critique de nos couvents de femmes en Italie», 
qu'on devrait plutôt appeler des prisons ', 

1, C'est le nnm qut- leur tldjinie plus cJ'imc fuis la Bmur Arcaiig-cla TarabolljJ 
lia fis IçH tMivi'Bg^OB tHi elle poinl 1(1 l liste existence des religiéysi^s enferiii^e^ 
miilfri^^ clïe» clnn« le» c*>uvc«lii italiens. Suivant AudeberJeureliMiire t^taiH entré 
tnernenl i^éW^e. *• .liinmift Kumitie n'entre dans le» Beli|finiiH de llUes, ï^inuii 
l'eiie'(t[ue ijniinil il vu reujâiler Icti cnniienl!*, uu le coiifeîi8<*ur : et i>'i aucun aiitr 
enlrepreiid d'.v entrer pi»ur quelque sujel que ee *if*il, il est pun^- de morl ; 
mnis (W p<rut bien nller parler uu Loiirnf>y îians les uoir -i (p. 40]. 

Plusieurs pusi^a^e»^ de h. funt ei'niee ecpendunt que la règle ôe^ couvf?nl«d4l 
fenuneji nVHuil pas au^^si ngîdenienl nb^ervée sut* ce p*niil-ïii.. Il les frcqiietiJ 
lait vokmlier*! (c'est luî-nièmo qtii le dit)i il en a vu dans presque t^^utei 
les villes d'JttiUe où il a [ïhsm^ et tl nous donne smivcnt sur eujc de eiirfeu 
délaiU. " Ne le scandalise pas, lecteur, écriL-îl, ni tu nie %'ois ûus»i fréquen 
p en t dans les UK'tiasièreîî, suHrnit pcmr y drre lu niestse, car j'ai un tîofit poHj^ 
culier pmir cei* nmllieureuses eufîéveées d'anmur, qui, malgré leur esipril «mf 
vage» «e Tctnl Cfimpi-endre aulunL quelle» peu vent au nmven de leurs yeux; e| 
puis* j ai luu|i*ijrK eu prund phiisîr h y trouver tles omenienl» sftcerdïttauit piiup 
le saeHilce de lu niense loujours tïeaux et pnqires » it mai I6fl4;. Il aUn dire lft.1 
messe et êcmder le uliani di's su' uns a mil convenir! do Siitnte-Rndc^oride et 
de Saint'Pici re-Murlyr à Milan, el au cnuvenl tle \%*glier«, A Mtlan, il Ht iin« 
via i le À la dominicaine Mncic-Anne-lténédicle Dai^^nn nu niunaatèrc de U Vk 
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Il p(?ut se yanter dune antiquité de plus de deux mille ans, 
ayant été fondé en ces siècles reculés pour servir de retraite 
à des vierges appelées Vestales ; conBacrées jusqu'à Tâge de 
trente ans k la déesse Vesla, ces vierges épousaient de grands 
personnages qui n'obtenaient leur main qu'après de vives ins- 
tances. Les premièn'S splendeurs de notre sainte foi éclairaient 



tnjrc. A^ée t\v moins ûe vîn^l an«; et Tort belle, elle était ouitsî fort Bavante, 
Elle attaqua devant L. un livre réeemment publié rcmtrc les femmes et cilo 
n.ïrce piis!i£i^es de rKcHlure ; aU!<Bi T. la ctimpiii'e-l-il à sainte Clûthoi-îne 
d'Ale.^andne. En la quittant il HpÉr^utù travei^s la porte du paHoir une (grande 
galerie, aous laquelle un ^rand nombre de jeune^i^ et belleiï religieuses et de 
ftéeulières prenaient le frais tout en travaillanl. 

Les religicuac 5 lombardes lui paraisHaient plus belles que celles de Bolo^e, 
mais il avait en général mauvaise upinînn des f^œurfi de Milan» t'a^' aprts avitir 
dit qu'il faudrait cncnre un saînt Charles Horrtvmée ou un iS4iint Ambr*>ise pour 
répnnier le lu^c e^^cessif des Milanuiti, il ajoute i • Ce n'est pas en vain que 
eliantcnl le« sii^^nes des monastères, mal|cré que beaucoup d'entre elles soient 
des religieuses exemplaires * (3 mai 166 i). 

A Géncf t L. dit la messe au couvent aristocratique de Saitite-Claîre « où sont 
quasi toutes les dames cpii prennent l'habit monastique dans la ville n. Toutes 
les religieuses ductïuvcnt iiVtaienl cependant pus sans repr*jehe , Voir une lettre 
amoureuse de l'une d'elles i.lflGT) dans M^ Hokï lop.cii. dans AiH delU SocieiA 
lifpire di florin pal ri» ^ on* tH9à» voL 27; p. 135). A Turiti, où i» les sa'urs font 
pênîlcnee de la liberté d'imtrui en vivant fort retirées », il atla au couvent de 
la Visitati*tn vrurîa Mèj-e Ajrnéîî Broglia^ sanir de son ami le P. Broglio. 

Vincent Nolfi ssenible n'estimer jfu ère les relig:ieuses. Il a eonsmeré un cha- 
pitre tout entier de la Gintpedùi à la visite de leurs couvents, et d y reeoin- 
mande à sa femme de ne pas trop les fréquenter, car cela lui attirerait la répu- 
tation de curieuse et d*éî<iurdie. Leurs ^^riltes assiéjiïéew de pagei* et de ner- 
vanles qui vont et viennent sont «« un registre journalier de tout ce qui se fait 
chaque jour par la ville et même pur les maisons des particuliers ». Sa femme 
devra aussi bien se j^^aider de raconter ses alîaires aux religieuses, de prendri? 
parti dans leurs quejvlles ti de se laisser conduire par elles, m car leurs volon- 
tés ne sont pas telles qu'on doive toujours les suivre » {Gintpedië, XX, 
Dette visite di mon^ehe, p. 322 et suivj. — Quand tlnguetan passa é 
Pesaro, il y vit « le sei|^neur Tambuinni, docteur en dmit. qui préparoit pour 
le cai^aval une trap^f^^btî sainte que des religieuses dévoient réciter. Elle étoit 
belle et poétique quoyqu*en iirosc. Elle a voit toutes les délicatesses d'amour et 
plus qu'il n*en faltoit pour des relijjieuses. Le (sujet éloît les amours et la péni- 
tence de S. Guillaume d'Aquitaine qui avoit enlevé et épousé la femme de son 
frère « p. 11&), 

Sans doute» bien den couvents de femmes en Italie n'avaient pas des r^jfles 
aussi indulpNites ou aussi mal observées* Ce passage i\i\ L. les appelle prisons 
en général semble toutenuti en désuccoi-d avec plusieurs de ec« téniolirnapeR 
contemporains et avec le sien propœ. Le dé^ir de louer Saiot-Fterre de Lyon 
Taui^a entraîné â employer une expression exagéi'ée, — Cf. Frati, La vile 
priviin di BûUtifTiHt cb. Vr, 
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k peine le monde, quand une sœur de Dagobert, roi de France, 
ayant reçu le baptême avec son frère, entra parmi elles et les 
convertit toutes au Christ avec Faide du saint Esprit. Elles 
firent alors serment de renoncer au mariage, et quittant leur 
divinité imaginaire pour Celle qui est toujours vierge, même 
après avoir enfanté, vécurent fort saintement et se trouvèrent 
souvent en proie à la fureur des Gentils. Saint Lazare et sainte 
Marthe, sœur de sainte Marie-Madeleine, miraculeusement 
abordés sur la cote de Marseille, les visitèrent plusieurs fois. 
Beaucoup des premières supérieures moururent vierges et 
saintes, plusieurs furent en même temps martyres. Une prin- 
cesse se réfugia autrefois dans ce monastère après avoir refusé 
d'épouser le duc de Lorraine parce qu'il était païen; le 
monastère fut alors détruit, et toutes les sœurs, retirées dans 
une maison de campagne, y vécurent saintement jusqu'après la 
persécution, qui finit par la mort de ce duc tué à la guerre. 
Elles commencèrent ensuite à rebâtir leur couvent et à se ren- 
fermer en ce saint lieu K Ce fut pendant la vie de saint Benoît 
qu'elles adoptèrent sa règle, et prirent avec une grande modestie 
rhabit qu'elles portent encore maintenant. Elles ne font point 
vœu de clôture. Après la mort de saint Claude, archevêque de 
Lyon, aucun des religieux, qui vinrent chercher le corps au 
palais archiépiscopal pour le porter à sa sépulture, ne put le 
faire bouger de place ; les religieuses de ce monastère purent 
seules porter le saint dans leur église où il désirait être ense- 
veli et vénéré. Elles conservent l'œil d'un saint enchâssé dans 
une crosse dont saint Claude se ser\'^it toute sa vie \ mais le 



1. Probablement L. rapporte d'une manière assez inexacte, suivant son 
habitude, les léjçendes qui avaient cours dans l'abbaye de Saint-Pierre. On 
retrouve dans l'ouvrage absolument dénué de critique composé au xvri* siècle 
par le P. de Saint-Aubin : AntiquUez^ establixsement et lustre de la royale 
abbaye de Saint-Pierre de Lyon, Lyon, 1R78, in-12, d'après dos mémoires 
fournis par Tabbesse, une partie des légendes racontées ici. 

2. Suivant Saint-Aubin {Histoire ecclésiastique de Lyon, p. 78), Tabbaye de 
Saint-Pierre possédait « un œil de saint Clair enchâssé en argent ». Cet œil est 
encore mentionné en 1733 dans <« l'AImanach spirituel, reliquaire sacré »> 
(Vachet, op. cit., p. 656). 
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corps de saint Claude a été brûlé par 1l*s perfides Hu^^uenots K 
On les avait avertis que le reliquaire de ces bonnes religieuses 
contenait beaucoup d'or et d'argent : la châsse où reposait le 
corps de saint Clâud«=^ était en effet d'argent massif, et il y 
avait aussi beaucoup d'autres reliques enchâssées dans Tor 
ou Targent. 

A deux milleî* h peu près de Lyon^ ces religieuses possèdent 
une belle maison de campagne avec des vignes, des prome- 
nades ombragées par des ormes et d autres grands arbres, de 
longues allées boi-dées de cjprés et de sapins^'; on découvre de 
là des vues magnifiques. Les jardins et les fontaines sont 
pourtant le moins bel ornement de cette maison remplie 
de tableaux et de meubles d*un luxe bien au-dessus 
de la simplicité monacale -^ C'est là qu'éclate aux yeux la 
grandeur de Fabbesse, sans laquelle les religieuses ne peuvent 
jouir de cet heureux séjour. L'été, quand le temps est beau, 
elles se font porter quinze ou vingt k la fois en ce lieu de 
délices. Ni portes, ni grilles n'en défendent Tentrée aux reli- 
gieux ou aux laïques ^ et s'ils y connaissent quelqu'un, ils 



1. L. a sans di-mte cotifondu Httint l^^niictiiniid avec saint Clauile, Le manast^r« 
dr Î>aint-Pîerrif il le cliapitrr de Saîril Nijtîc^r protcndâienL, Hiacun de «im <îAté, 
pc«i»eclei* le corps dr saint Enncmcmd itiûrlyr, ai*ohcveque do Lyon, Les 
Hug^ucnots mirent fin A ce» prête niions i-ivales en brûlant Ica deux oorpï* en 
I&Û2 (Saint- Alibi 11, fUsioirp ëatèsinsiitiue dt* Liffin, p, 31 et 78), Au ivir »ièck\ 
le cdriis entier do saint t]Umde nia!"l_\r l'tail à Lyon cbet les (^pucint^ du 
Petit'Furez firj., p, 77 : Vaeliet.fjp. ait,, p, GbCt). 

2. lTe*»tprt>bableTiierït *■ la belle maison de Herein, qu'elle [Vabbesse Anne dç 
Chnillne?] a act|uise boi^ dea parl<?s de la ville pour la conHolatii*n des eeb|:rî^i*i^es 
îtlfiiTnes 1 «Do m Français Gauthcmn H ap, etL^ p. Î3j»et où elle allait pi^ndre l'air 
^Beauchanip. op, nit,^ p. 10). Gependatii on trotive mentionnée en t7H3 une pix>- 
priété de l'abliayc à la GiiîHntière. propriiîti^ dite les Monica parce qu'elle 
appartenait aux moniales do Saint-Pîeri'e (Chaevet, op. cH.^ dans Mémoires 
de l^ Socièié iiitéruîre^ hîatrtriffu^ et >-irchéoto{fiffue â& J.iion. on, IHiîîi, p, 133u 
Ce que dit L, s applique beaucoup mieux à ^crin qu'il la (ruillotiùè'e, 

'A, L'abbessc Anne avait pimrtiiint prescrit dans ses constitutions ; «^ On 
retranchem les pentes (*i et cabinets de haut pri\, tout ameublement de pafade 
el de vanité w (ChRrveU o/j. rit., p. 219). 

k. (« iielifflaxo ô sfadare .«. StcoUre pourrait sigTsifler r prètr« »ëciiUer, mais 
je crois qu'il a pEut(%t ici te seni» de : laïque. 

- (*} « C'est un m»i*ceau d'ctofTe qui entaure le liL el qui a dVirdïnairc de la 
frange « [Furctière, au mot Pan te}. 
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peuvent aller y goAter en même temps les plaisirs des yeux, 
ém omUes et ifuelquefois ceux du goût '. J^avaîs ce b4>D- 
heiir-là tous les joum, car au moment de la plus grande 
ardeur du saleiK ces bonnes mères me faisaient riiooneur d^ 
m^eiivorer chen^her en carrosse, k cheval, ou en chaise, p*^'^'' 
doQuer des le^^ms à leurs pension il a ires. Sitôt arrivé, j'allais me 
pr^enter à Tabbesse. cjui me recevait av&c un visage riant ; 
j>uis je m'enfermais en compa^iîe de mes élèves et de quelques 
jeunes religieuses plus curieuses que les autres dans une 
chambre, où j'enseignais ma grammaire pendant une heure 
mesurée avec uii ^tWier. Four les encourager au travail, je me 
bamab à exciter leur émulation; la plus studieuse était assise à 
dnnte près de ma table, hi plus paresseuse à ma gauche et la 
dernière de toutes. Labbesse venait presque tous les jours au 
bettu milieu de la levon recomjienser les élèves laborieuses eu 
leur donnant des ctnifilures et d'autres bagatelles, et g^ronder 
U*» nt^gligt^ntes. Quel plaisir j'avais à voir ces grandes dames 
animées d'une si noble émula lii»n î Ma meilleure élève i'*tait 
A^^ de onte ans et fille de M'"*^ de Brant ; elle me donna peu 
de [mue, car au h<mt de trois mois elle savait très bien lire 
et pronaiicer notre langue. 

A riHvasion de la visite que VÉminentissime Cardinal 
lA^gat» en repaissant par Lvon [wur retourner à Rome, voulut 
faire à lu Mère abbt^sse '% je composai un petit eompliinent 



I I.M i^V*<^ *l»' l'iiïitwiyiMiVMtl ^lé «dtiiidc en mil. — U *^mbïe ci^p^'ndQnl qu«î 
tAhVii'K^o Aiini* tU^ rJiNuiiir!^ Hskkl licvt'mK* plus si^vèi^à lo Hn de &a vie. « Si cUe 
tMiltill AUi <^i*n\. lia (ÏAUlhci^Hi ^m cnnfc**eur, ou *Ua rampa ^e^ on vivoit <liin« 
un l'haiMbi'n' iH*mme dan» U* cU*i»trt*. l'office s y dîsoil comme au durfur, la Ire- 
Imv *> f«i»oil ciHume à I jiblwjt*, U mf^ditiilit»n coinitic tlana l'é|flisc^ et un y 
|t«Hi*il au\ ittMindu iUiUHlc avec plu» de formalkU^ que duas le eloisLn? »* {np. cit., 
\%, 17V MtSui^ avnni ne» dernii^i'c* anutV» file liUit dc^jà, suivant Gaulhenm, plus 
«u«i^t^ nn'iin iw eiHiimîl d'apn% L*, et elle fi'élatl regarck^c? coiume « oblî^j^èe Uiulu 
i« vt» (dimni-ellel à ite voir persotino de ceux qui Jn deniandoieni au parloir 
part'e qu'i'Ue eralitnoU de »e plus ailacherau monde qu'à Dieu et de tmuver 
da»iH \m eoaverxaMim au pai-lair le* oce«»îfm»dy oireueer »on Dieu « (id.^ p-l!*>. 

î, 1*1" ilue i{i? rJmulne»., fi*^i*e de Vahbeft*e Aune, avait pris part comme 
amha«»tadeur de l^'aiu^ an5î u^i;ocialiouîi que lertniua U* Iraité de Pis« conclu 
(♦iilre Aleiandir Vil A t.inus XIV. 
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pour le féliciter de tous les honneurs cl de Lous les préïiciits 
qu il avait re^^us de Sa Majesté et du peuple de Paris, et je le 
lis réciter devant lui par cette jeune (ille. Elle le dit avec tant 
de grâce, de vivacité et d'esprit, que Son Eminence, la 
croyant réellement italienne à Te xtrê me justesse de sa pronon- 
ciation, voulut Fentendre aussi parler français. Ce succès me 
mit si fort en crédit près de ces religieuses et inspira à labbesse 
tant d'intérêt pour moi, quelle fit tout son possible pour me 
retenir, quand j^allai prendre congé d'elle, lors de mon départ 
pour Paris, Le jour ou fut récité ce compliment, elle menvoya 
une demi-douzaine de mouchoirs et autant de chemises de la 
plus fine toile de Hollande. Je vendis à mes compagnons un louis 
d'or ces dernières * trop riches pour un simple prêtre comme 
moi ; quant aux mouchoirs, j'en donnai deux à la maîtresse de 
Thotel, deux au Seigneur comte Caprara et les deux autres au 
Seigneur Odofredi, Mais revenons à notre récit. Après la 
levon, les religieuses me retenaient avec elles ; on faisait de 
la musique de voix et d* instruments "^; puis venait une bonne 
collation, le plus souvent composée de lait, de sucre, de confi- 
tures, de vins fins ou de liqueurs rafraîchissantes à la glace, 
préparées par la femme chargée de leur apothicaire rie, qui 
était fort habile. 

M"'^ de Sylvio, déjà avancée en âge sans en avoir Tair, était 
née de parents italiens; aussi me fit-elle admettre la première 
dans ce lieu vénérable. M"® de Scantiglione '* me servait d'in- 
terprète auprès des religieuses, et M'^'* de Bruno nï apprenait le 



L. Le pdH^ûgc suivunt dL-puis » Lrnp HrliL'ît h, jiis<|U à o notre rècH •» manque 
êûùs B. 

2. La nuis^ique étaiU parnlL-iJ, en lionnciir dan» h*i^ couvents de Ljnn. l^n 
Itij3, d Assnucy qui se t-endaiL k TuHii ncconipa^nc de «e* deux * pa^^H de 
musique * vint donner un concert A 1 Abbaye de Saint- Pi erre, « Ty vis^ écrit 
d'Asîwncy^ M*"*' de Saint-Pierre qui me donna sa niunique^ apî*èïilui avoir donné 
la uiicnnc. Je lad^Hinay eueore à ttnu* les eouve:nts des rcUjirieusCB chant^nlc!) 
H qui je sçavtïis le meilleur fçrc du monde, car il n'y avmi pas une de ces (îllea 
devoirs qui n eut* L déjà une copie de mon Ovide en belle humeur >» {Aventures 
hark'st[airx^ Pai'iî** 18'>R, in-lW^ p. VtÛ], 

A. Prtibablemenl M'"" dr ClIiAtiHtm dunt L. pu rie plu^ loiru 
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fra tirais (eu pari au t aux religieuses de Saint- Pierre, un leur 
donne le litre de Madame)* Ces trais sœurs ëLaient mes trois favo- 
rites; après la collation, je me promenais plua volontiers avec 
elles, accompagnant chacune déciles àjuurfîxe t*t passiinl ainsi 
le temps fort af^réablement* Mais le jour destiné k M** de 
Bruno, belle, fort g^aie, et âgée denvîron vinjçt-deux ans K je 
me sentais Tes prit plus vif et îa conversation était plus 
agréable. Ainiarit beaucoup tou« les deu3t à marcher, nnus 
montions seuls sur un des coteaux qui dominent la ville. Le 
plus souvent notre conversation roulait sur la vie des pauvres 
relig^ieuses italiennes emprisonnées, enfermées di^rrière des 
grilles, gardées sous tant de clés, tandis i|ue l'Amour se rit de 
toutes ces précautions et ne se laisse point elTrayer par les 
hautes murailles des couvents, car il a des ailes '^. M"»^ de 
Bruno ne pouvait comprendre que leur chasteté, gardée piir 
tout cet attirail menaçant, pût être méritoire. Je reconnais 
d'ailleurs qu*il nVst point de meilleures religieuses que celles de 
Saint-Pierre, ni quon puisse fréquenter plus en sûreté de 
conscience, m;dgi^^ cette lil>erté ei cette familiarité avec les 
beautés les plus adorables. Car lein^ mérite se fonde sur une 



1. L, nyiint diL plus haut que lu iUle de cette dame av-ajl nn£c ans, doîl se 
tromper. 

à. L. fait peut-être nlluRion â un scandale arrive aou» Urbtiîn VUI il 
Uologno. lli!U3t reU|fku»C9 fort bet les* fhi wuvenl dcfîCnn vert tes de cette %illc» 
La Floïnsa et k Tcverona* dispururent m>'i*UVieu»cmcnl. Cîii »oiipçnnnfi le cjir- 
dirittl Antoine Uurberint lé^ral de IMo|^ivc,Ue les nvoir fail enlever et assassiner 
ensuite qimnd il en fut lamé, U'inslniclifin de celle alTatrc ne fat ^rjVii«emeiil 
eommenece qu*aprè* la mort d'Urbain Vlll, imcle du rardinaL Elle Amena la 
découver Le des eadû%'res des deu.t itirur» qui avaient été assassinée» et entier* 
rées dan» une eave de la rue Sanlo-Stefaoi^ à Ufdo^'ne; plusietirïi personne» 
furent poursnivies, et Hraccesi.niaj<:irdomc du cardiiml, condamne ou banni>««* 
ment- Le cardinal, grovcmenl compifimi», s'enfuit en Krance, mais au bout de 
quelque lemp», il put revenir en Italie, et TalTaire fut éhïulTéc. — ( Je rêsiume ici 
une rclalitjn pr*)hablcmerï4 conte m pu rai ne de eelte cause célèbre, qui ^^ tixïwve 
dans un recueil de copies failes [itiur Stendhal BibU uaL, manut<^erit Italien 
297, p. a33-33ij. 

C'est, ie penfie, \ Ihiituiee de In Rnssa et de la Teverona que «c ruppitrlgi ie 
passafs!^ suivant de Uti : « A |jfikt(fne, sims le pimlilical dUrbain VltK les 
religieuses dimnèi'ent lieu à des ficamlale^ vraiment trop grands ei |>cul-&tre 
connus de Uiua * iL'ltnUM rtgti»nlê, t. b p. Ul}. 
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vertu solide, celle du saint amour de Dieu : reovie de glori- 
fier le Seigneur et la crainte de Tolfenser leur inspirent encore 
le courage de ces vierges saintes qui, méprisant le monde et 
ses plaisirs f s abandonnèrent a la finvur des tyrans plutôt que 
de consentir à une légitime union, Ércu dirais plus encore sur 
la liberté dont je jouissais dans cette délicieuse campagne, si 
je ne craignais de choquer mes lecteurs . 

Le revenu annuel de cet illustre monastère est de 
lOOOO écus en moyenne *. Les sœurs font maintenant cons- 
truire un couvent neuf dont la façade donne sui la place des 
Terreaux ; elle est longue comme la place, haute comme une 
de nos tours ordinaires '^^ et bâtit* à Fitalienne tout en marbre 
blanc. On ne reçoit à Saint-Pierre que de grandes dames titrées ; 
les sœurs con veines, qui servent les autres religieuses, sont 
toutes des dames tombées dans la pauvreté et reçues absolu- 
ment gratis. Les autres, P*^^^y entrer, doivent commencer par 
payer 30000 francs complant 'I, et n*ont point le droit de 
renoncer â leurs biens en faveur de leurs frères, de leur père, 
ou de nimporte quelle autre personne *, 

Après cette longue digression inspirée par la reconnaissance 



1. L. exagéra beaucoup. D'«pi*ù» un état des revenua tenjptïreliii des mcmas- 
lèrti^ de Lyon envoyé à Paii» en Hdn par Du^utH. intendant de Lyonnais» 
Forcït et BcâujolaiX le revenu annuel du niona&lêre de t^omt-Piarrc èiall de 
nriOl livres, 7 bou»^ l denier (Oinrvet, op. cii.^ p. !20ij. En IflUK, d'HerblKiiy 
cvaltifiit le revenu du m(»na8tùre à SOOOO lîvrtB \op, ciL, p* 110). 

2, L, veut parler îei de» tuui's qut' ie^ fainillcîS puissante?^ bùtirent A Bolot^ne 
eomnu* dants beaucoup d auireu villes pnur se di^fendre en ca» de ti-nubles. 
L'indication donnée par lui est bien vatrue, car à Itolo^ne la hauUur de ces 
lourti varie beaucoup, La plus élevée e^t prabablenient la tour des Asinellî qui 
A Vl mètres (Gio, Gozxadîni, Dette (or ri genliii^ie di BolognA, Boloi^na^ i8'&, 
iii-H, p.«% Suivant Alidosi. il en ejtislait Koixaule-deux à Uolo|?ncdanii la pi'e- 
uiière niidlié du xvit" KÎecle {td.^ ibid^ p. A). 

:ï. Ce fut i^eulemenl titmH Anne d Atbert de tlhuiilnen, etn cause de» dépenses 
n4^€e>^»it,43e!» par ta couslruclion du nouveau nMiî>astère, quon exigea une dot 
(Charvet, op. vit., p, ai9). I^e chiîTre de 3000t* franc» donné par L. eut proba- 
blement exap^ére. 

4. w Les religieuEMîs (cardaient Tadmî ni» trat ion de ïeur forlune privée^ elle» 
pmivaienidi»po«;crparle§lanicnl de ce qu'elles avaient t^parpie au innnafitère et 
de ce i|u\*llcîi tenaieoi d'ht'HlHjEe, mais eselusivcnient au prolîi des personnes 
de l'abbaye ou de Tabbaye ellc-iUL^mc h ^Cliarvct, t>i., ihid,]. 
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que je dois à ees dames et que le lecteur bienveillant excuser» 
pour ce motif, je vais raconter la fin de cette journée. Quittons 
ce couvent où nos cœurs étaient en butte aux traits de la 
beauté, et passons au jeu de Tarc^ réunion d'une cinquan- 
taine d hommes qui tiraient à la cible avec des arcs de Turquie. 
Nous les regardions depuis une boooe demi-beure, quand la par- 
tie fut terminée par le beau coup d'un joueur dont la Jlèclie 
trancha un lit auquel pendait un citron. On poussa des cris 
d'admiration, on proclama roi celui qui avait coupé le lil, et 
tout le monde s'en alla de compagnie dans un cabai^l voisin, 
car c'est au cabaret que les Français finissent d'habitude toutL^s 
leurs réunions ', 

Nous visitAmes aussi ce jour-là le fameux Athénée - vanté 
par Cicéron et trautres anciens, converti par les chrétiens en 
L^glise dédiée au Dieu un en trois personnes, père de toute 
sagesse. On y voit encore bien des restes de rautiquité '*. 

Le lendemain matin, nous allâmes h Fourvières (dont le nom 
vient de Fora m Venerh), église consacrée à la sainte Viertr 
cL située sur un mont fort dillîcile k gravir- La dévotion v attirt! 
le samedi de quatorze à quinze mille personnes^ et peut>étre 
en venait-il davantage encore au temps du paganisme, quand 
c'était un temple dédié à Vénus. Descendus très fatigués île 
Fourviêres, nous rentrénies chez nous où nous attendaient 
bien dévotement deux servantes des i-eligieuses de Saint- 
Pierre^ chargées de deux: grands bassins d'argent pleins de 
fruits confits et de pâtes de Gênes ^ que. pour Tamour de moi, 



4 



1* Cf, statuts c( ortîonnanees da noble jtu de Vare pour les Mrchcr» de U 
tnli^ de Ltion, Lyon, Jeun Didiet% in-H, IGÎH^ sua vent réîinprimiî au xvir siècle 
(ch. là et 17). 

2. CcMt-à-dirc réj^lise d'Ainny, qu'nu xvn" sicdc on ciH^yali iV Utrl être V^n- 
Hea Athenec di^ Lynn (A. Vachcz, lAftm au XYIl' siècle, dan» Mémoires 4^ U 
^lïi'iM liUér/iire,hi»tontjtteet iirchêtyfngùfuede Lyon.mi. 1H78, p, 42« eL noli^i»!^ 

■1. Je sulipHuie Wi quoti|ucs jiIvraseH sans intérêt rel a Uves uujc ct^acfturs de 
l Atlïiinee de Lyon dans l*antîï|tiilc. 

4* » |)aMc di Gcnovû ... CTafiit unccBpccc de cotîgnac, qu*on trouve souvent 
indiquée dnn* î<-» lïicnuK ilalîeri!^ ilii xvii' siècle. KlJe s*Hppt4oit nii»»i en Frnncir 



^ 



L\OS ^^^VHF ♦iS 



les nîligieuses eiivujait^nt eu préîaeul h cet étranger, Apivs 
avoir exposé tout cela sur la table où chacun en lit son profit, 
il remplit se!^ sacoches de ce qui restai!, en r le lendemain malin, 
il partait pour Paris âvecle messager, à notre ^rand déplaisir ^ 



OIvS iSAitlîS UK LVUN KiHir DtFFKRE^NTS UKS NOTJïliS» 

UES CÉIiÉMC^.MH:S DE iJttrU^K MX lUPl'ÈMES 

ET AUX KMERRKMENTS, ETC. 

Des hommes qui ont cpelques connaissances en chirurgie 
font généralement loBice de matrones el accouchent les femmes. 
Les gens du pays ne peuv^ent comprendre que, dans notre 
Italie, une profession où il faut tant de connaissances théo- 
riques pour lexereer convenablement, et où les fautes ont des 
conséquences si funestes, soit abandonnée à des femmes sans 
expérience. La Heine régnante a pour accoucheur M. Scnruon- 
uille '\ et par une faveur particulière de Sa Majesté, ce fut lui 
qui accoucha la Signora Flularia, comédienne bolonaise, a la 
naissance de son premier enfant, fils du célèbre Tracagnino 
qui joue à ta comédie le rôle de second Zani. 

Après la naissance on porte Fenfant au baptême avec une 
grande solennité. Les parents et les parrains raccompagnent 

piih iiB Geiie,*, el cii ati^lnïs paste t)/ Geno& (Murrny, New engiÎÉh dictionarii 
an hUtorkiil [trinfîptett, iiu iiiï*t Gëtioa). Qn peut en voir la l'eLotU» dans : /^ 
pur f nie t confiturier [pur La VjirtMine']. PanK, Itiôl, in- 12^ p. M, 

h Lu dei"niiH'C plirase se icniiinL' d'uno nuiniùrÊ assez nbscuic dans P : » ...je 
remplU de ce qnî icslail les sacoches dn Seigneur Ficiravanli, *ïiddt?vnjt pnKJr 
te îendemain malin pour Paris avec le nipssoport comme il fjt ensnile ce jour- 
ci^ 1? ocLnbre 166 i, ■* 17 a probiibloment clc écrit par erreur au lieu de 7. 

î. ff M. Scaruimuille ►>. Probablement M. doit se lire ici Monniear.^Je ne sais 
quel est ce personnape* Une dcmaRtle de reriseipruements â son sujet t|uc M, Je 
D* A. Cabanes a eu rnbUt^cnnce d'insôrer don* ta Chronique médicale, an 
1890» p. 400, esl r'C!*lée î^ans réponse. Wilkowski {Accofichvur,^ el sages-femmen 
céléhre$,Vnr\ii, IBOI, in-H, p, 112, cite comme nccoijcheur de Mane-Tliérèse* 
Frau(;nis Boucher ou Bouchct* *' U ï*e lenail dans une garde-robe â coté de Im 
cliambreuîi Marie-Thei'êse accouchait^ pour )a ï^ccoiini' en cas de nécessité* » 
Ce mot «f Scaruonuîlle •» e^^t peut-être te nom d'une terre de Bouchet, nom que 
L* aura eslmptr siuivfmt son habitude. 

VAtiTiEM. — V<itiiige de Franve, ï 
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processionnellement à l'église; on reconnaît les parrains à un 
beau bouquet qu'ils ont à la main en allant et sur la poitrine au 
retour. La commère tient une torche avec un mouchoir, et une 
autre femme porte un vase de bronze rempli d'eau avec Tessuie- 
main posé par-dessus. Si Tenfant baptisé est un garçon, deux 
petits garçons tiennent les coins du drap qui le recouvre; si 
c'est une petite fille, un garçon porte la torche ou le cierge 
avec le mouchoir. Si c'est le fils d'un noble, un grand nombre 
de carrosses remplis de parents lui fait cortège, et sitôt qu'on 
lui a versé l'eau bénite sur la tête, quantité de tambours et de 
trompettes retentissent en signe de joie. Des confitures et des 
rafraîchissements exquis sont préparés pour la collation, qui a 
lieu aussitôt le cortège rentré chez les parents. Compères et 
commères s'embrassent et se baisent, pour montrer combien 
leur sont chers ces liens d'amitié et de parenté spirituelle qui 
les unissent. 

Avant de sortir de chez elle, la mère envoie à l'église, pour 
la faire bénir, une grande fouace ou croissant de pain \ recou- 
verte de draps de soie brochée d'or, avec des fleurs et un cierge. 
En disant la messe, le curé de la paroisse place cette fouace 
à gauche de l'autel; la messe finie, il la bénit et la partage en 
quatre parts, dont trois sont rapportées chez les parents ^. La 
quatrième est divisée en menus morceaux qu'on place dans 
ime corbeille et qu'on distribue à tous ceux qui se trouvent 
dans l'église ; le curé en garde cependant un gros pour lui ^. 
On appelle cette fouace pain bénit, et on la mange avec 
grand soin, afin que les miettes ne tombent pas sous les pieds 
des gens; ceux qui n'en veulent pas inclinent le front du 



1. (< ...una gran Fogaccia6 Cresccnle di pane •>. Focaccia. est traduit par /buace 
danH les diclionnaires conlemporains. Le mol fouace manque dans Furetière; 
Richeict l'explique ainsi : « Panis subcinericius. Sorte de gros gâteau bis qui 
se fait ordinairement au village. » C'est la définition que les dictionnaires ita- 
liens donnent de la focaccia. 

2. Cf. Gustave VériccI, Vieux usaïf es lyonnais, Lyon, 1895, in-8, pass. 

3. Le passage suivant depuis « On appelle cette fouace u jusqu'à « a lieu le 
lendemain » manque dans U. 
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coté du prêtre en signe de respect. On donne les restes, s'il y 
en a, aux personnes de sa connaissance, qui pourraient en avoir 
besoin. On garde la chandelle ou la torche pour Tallumer et la 
donner ensuite à tenir à la mère, quand elle vient se faire 
bénir à Téglise, cérémonie inviolablement pratiquée par toutes 
les femmes de n'importe quelle condition et qui, d'habitude, a 
lieu le lendemain ^ 

Les mariages se célèbrent avec bien plus de cérémonies 
encore. Quand les fiancés sortent de la maison pour se marier, 
ils sont accompagnés de marmitons munis de tabliers bien 
gras, de cuillers à pot, de broches, de grils, d'autres ustensiles 
de cuisine, et portant une grande chaudière de bouillon à 
l'aide d'une perche placée en travers sur leurs épaules. Quatre 
musiciens de profession tiennent divers instruments dont on 
ne se sert pas chez nous, régales ^, psaltérions '\ et d'autres 
encore. Puis viennent les parents deux à deux ; après eux, les 
fiancés se tenant par la main et marchant d'un air joyeux et 
fier; derrière les iiancés, les pères et les mères et, à leur 
défaut, les parents les plus proches. 

Aussitôt le cortège rentré k la maison après le mariage, les 
marmitons distribuent le bouillon aux pauvres et vont à la 
cuisine aider les cuisiniers. Pendant qu'on prépare le dîner ou 
le souper, les époux et leur famille dansent ; lorsqu'on les 

1. L'usage du pain bénit n'cxislc pas en Italie. Rucellai (p. 167), Mariani 
(p. 2i), la Duchesse d'Orléans {Nouvelles lettres, trad. Gustave Brunet, 
Paris, 1853, 2 vol. in-8, t. II, p. 105) observent aussi qu'il est particulier à la 
France. 

2. «< Regali ». — « Instrument à percussion dans le geni*cde Téchelettc, com- 
pose de diverses lames de bois dur, sur lesquelles on frappe avec une petite 
baguette surmontée d'une boule. La difTérence qu'il y a entre la régale et 
l'échelette, c'est que celle-ci est frappée horizontalement, tandis que l'autre est 
posée sur son pied comme le tympanon » (C. Soullier, Dictionnaire illustré de 
musique, Paris. 1897, in-8, au mot Uégale, avec une ligure). 

3. « Psalteri ». — « [Le psaltérion] dont on use maintenant est un instrument 
plat qui a la figure d'un trapèze ou triangle tronqué par en haut. Il est monté 
de treize rangs de cordes de lil de fer, ou de leton, accordées à l'unisson ou à 
l'octave, montées sur deux chevalets qui sont sur les deux côtés. On le touche 
avec une petite verge de fer ou un bûton recourbé » (Furetière, au mot Psalté- 
rion. 
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avertît de se mettre k table, ih sV rendent, pn'cédés par les 
musiciens. Les mariés praiiDent la premiei-e placo, fl li?î^ autr^ 
Civile (jui leur convient; les musiciens se mettent &iir une 
eslratle préparée pour eux, et jouent tout le temps du repa^. 
à moins que les époux ne leur ordonnent de cesser* Un peu 
upreî^ le dîner, ces derniers se retirent dans leurs ^ipp^HemcDis 
pendant près de deux Jieures, et vont ensuite à Téglise poar 
laquelle ils eut le plus de dévotion , rendre g^ràces à Dieu qii 
les a unis pur un saint mariage et le prier de les maîntetiirni 
bonne intelligence '. Les mariés partis avec le cortège tles 
parents, les marmitons distribuent les restes aux pauvres \tpv 
Von l'econnait seulement dans cette occasion ) % et ensuite 
aident le cuisinier ^i préparer le souper. 

Les artisans font durer ces fêtes trois jours, en dimi- 
BUant toujours le nombre des invités; les parents du pre- 
mier et du second degré restent ordinairement même U 
dernière journée- On ne donne jamais con^é à quelqiiui) 
en termes exprès : c'est en lui offrant un grand plat de 



L Depuis *( Les umriéH portis ttvec le eortètfc » Jusqu'à « leur i^eiubU «rdi- 
naire «s le texte eat dilTt^rHînt dani B et contient des déloils mieres^unt^. Void 
lu icxlc U : 

• Les niiirmilonit donnent les reste» du repas aux pau%^res i|u*il« rcnc<»nLre&t 

pwj" le> rnoîi. nii**& le pKis souA-ent il y en a lanl de réunis autour de U tnmifrûn 
que tuui l'sil déJA déviu-iv En^uitCi ils retournent ranger la cuisine «I préparef 
le nmpL'r puur le st*ir» 

X Le Qi>rli'^u itnrl de rL^glIse ditns le même ordre et rec^onduit chex eut k» 
pni'tmtH bien oliurf*!** de (.'onlUures, Ils ont tous» suivant leur condition, pn^- 
im\'é lui foi*t l>cau pronenl pour la mark^e ; et parfui» ces pi^^iejUs que 1** 
niûdêes rappoilent elu'i! cUeti volent plus que leur dot^ quîirïd leurs }>urei3t5»r«r)i 
trr* nombrt'UK{'K Muîw tout cela doit se retidrCj car û Faut donner un prc»eiii 
d'une valeur i^ple ou supi^rieure, quand tes entants de ces parents se oiaric^I 

*> Pcul-*trL% Icïi L^pnui rentrés chct eux, obscrve-t-on quelque nutre nism^ 
dij^ncde rt'nmrqite, niai^i je n'ai rien pu savoir. Plu^-ieurs personne;^ à qui je r«i 
demandt^ nanl Heu voulu me dire, je tiepuU euniprendre pourquoi. 

4> Lc9 gcnB de qualité ne «uivcnl point ce^ usaiçes, mais pour eux c*es| une 
chose ordinaîri^ que dv dépenser cent pistolet pour un mariage. ■• 

î, Voirp* "I, 

{*] Davitj (1419^ remHNiuc le mime u^agc à Purh^ pre^^ue dans les mêitif» 
tenues J>n\itj% Uimchin. et tloeole». Lu préi^ôié ih F»ris, pub. par r«|ib< 

Vùlcntin Uufour, in-w, p. 3i), 
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conlîtuit*s ou do bUcuits et en le remerciant, qu on lui fait voir 
qu'il n'y a plus rien pour lui. Avant de partir, les invités 
laissent pour les époux un pr«^sent de telle valeur que, chez 
1rs ptiuvres, tous ces dons réunis ont souvent doublé la dot. 
Ils consistent généralement en or et en argent : monnaies ou 
objets de parure pour la mariée ; dans ee paja-là, ce n'est pas 
l usage de donner du linge ou des pièces d'étolTe coupées pour 
faire des habits. 

Le soir, (|uand les époux sont rentrés à la maison, on suit 
peut-être d'autres usages qui mériteraient d*étre connus. Mais 
je n'en puis rien dire, car je n'ai trouvé personne pour m'en 
informer* Je n'ai d*a illeurs pas montré beaucoup d'empresse- 
ment pour le savoir : les Français ont, en clFet, si haute idée 
des prêtres, qu'ils auraient pu se scandaliser an se ligurant que 
Je mendiais des renseignements sur des choses auxquelles je 
ne pourrais seulement penser sans une extrême indignité» 

Tous ces usages dont je viens de parler ne sont suivis en 
aucune façon par les personnes bien nées, c est*à-dire par les 
bons bourgeois, les gros marchands, et bien moins encore par 
la noblesse; mais une dépense de cent pistoles seulement pour 
des noces leurseml>le ordinaire. 

Je vais maintenant, par une brusque transition, passer des 
noces à Tignominieux supplice du gibet. Les pauvres condam- 
nés sont précédés des auditeurs, des greffiers et des archer», 
tous k cheval ', qui lisent à haute voix la sentence aux endjoits 
les plus fréquentés de la ville. Les condamnations au fouet 
s'exécutent avec le même cérémonial. Mais la pendaison en 
effigie des criminels sur qui on ne peut mettre la main, est un 
usage complètement différent des ootres ''. On plante au milieu 
de la place des Terreaux la potence en forme de 7, faite de 



1. <i .,.jçr AuditoHs Nolari e Sbîm, tutti à cauallo ». Pi^ut-ètrc par ce mot 
nmlîtovi L, n-Uil viiuJu fj^«i|,*iier* h'» liuissiei^ audiencicrs* 

2. CoryaU iTinarque «li^si que ces (^jt^eiUionî* en cfligic mnl parlicuNère» à 
Ja Franit\ [J vît, k îl niûî 160K, A Clermonleti BeauvttîttÎEi, t'cflipe d'un malfai- 
teitr altflrhéc à la jiott^nce il. I, p, 24\ 



70 



Vm'AGE DK FRANCE 



(jeux poutres *, av(*c un*' seule échelle et une seule Lordt 
Au si(îiiî*I habituel ciniiiié par la eloclie du pâlaîs île jus- 
tice 'K la foule debouehe de toutes les rues, attirée par le - 
effraya tit de la troinpelte et les cris des enfants c|iii précèleiil 
les chevaux ducortege^. Sur le Heu nienic de rt'xéL*ytît»n, on ^' 
à haute voix la sentence, et après le bourreau pend on tabl i 
dé carton représentant le [lendu avec son nom en lettres m 
grandes, qne les personnes les plus éloi^uées peuvent le Hrc 
facilement K La potence ahaiiduEinée par Injustice est eatou* 
roe pur la populaee et le;* enfants, qui font tomber relïij^ie sou^ 
une grêle de pierres et la mettent en mille morceaux: puis ils 
déplantent la potence et la traînent à grand bruit à la rivière 
avec son échelle. 

Les victimes du bourreau commun des hommes, la XIûrL 
sont portées h leur sépulture dans un cercueil couvert d'un 
drap noir avec une grande croix blanche, drap riche ou 

ïr C'L»tâtl ]â rnritic jïénérâLe en France ^ Voir la plancha de Q&lU%i , SttppUtmm 
itfei4*t'i frwnaTn), Danni It* fihin de l<yon de Maupin (xvii* t|^)^ ori va\ï ^ur II 
pSnce dvs TetTcaux un peitiiii uinsi attnchè â une pftienc<« en fiiritie Uo 7^ Wû 
linhi.^ à la même l'poque, Il'b polfiiccs éUiieul (fénêralenieuL formées ûe àem 
piiiei'S de bois mi de pieiTc i^^unisv dans le lui ut par une lro%'èrse. L'entemlilr 
uviiil la forme du H i^rec {Biscionî, noie sur la »lanee 41 du chanl V du MëimMl^ 
lih r^tctiaisialo, Firen^A», l'îl, 2 t. in-4'. 

a. Quand Jt^s eriniinels étaient pendu» en personne. Il y av^iii pluHH*\irt 
enrde» à la potiMiee eri Italie comme en Franee iVoir le récit d'iinc ciéciiUon 
àOslîe en nor^dans le P. Lahal it. 7, p. Ift). 

ï. M ...la C^aiiijiana delln Ghistiria. >* 

4. 11 paialt qu'ttu xvir siècle un et-rlain La Follic avmil à Lyofi lu ^uéeialîti'' 
de ce?» tableaux s^er vnnl aux exécutions en e(li|çie : 

». J'jii bien aussi qneluues eopiea 
l>e mon roiïtpèjT la fmlie. 
Je vous jure ausHÎ que |iersonne 
Si ce n^esl fût exeellenl htmime 
Ne louche â ee^ di|;neî^ lableaux 
QuVm e JE p Lise sur les Terres U3t 
Quand quoique pendard de la |rHlle 
l.k* peur de dan si»* v a fMlt|îiHe ■• 

dîl un tnarcband d"ima(îcs ditn* A;/ on ta rei** hiifhmfiten ip, IK ric lu Hjfniciri^ 
sitin dontuk* par MimToleiia dim^ /''.it'éfiejf /i/onMaijîifs, Lyon, ÎM|*i, în-»^ ^ Mon* 
falet^n Ta réimprimé d'iipi'es uni; édition iW 17 IK: mais ce petil po^aïf*. iniiie 
dea desçiîpiifïUi* de Part» en vers buHejique* parle P. UeKlinud el pm* Clolle- 
tel, efll eerlainemeni du milieu du \mi* isi^eb^. 
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pauvre suivant la condition des défunts. Leurs parents les 
nccompa^nent en portant des torches ou des cierges allumes. 
Le convoi arrivé à Téglise, on pose h la tête du cercueil un 
grand vase d'eau bénite avec le goupillon : tous les assistants 
en aspergent le défunt en disant : llequiem sèlernum^ etc., K 
Si renterrement a lieu le matin, ils entendent une messe pour 
le salut de son âme. Quand le mort est un homme éniinent 
dans les armes ou les lettres, on couvre tous les aulels de 
tentures noires et Ton garnit les entablements de Teglise de 
milliers de cierges allumés ; on fait de même quand on dit 
pour lui roflîce au bout de la semaine. Les messes sont payées 
cinq sous seulement, mais on en donnera bien six au sacris- 
tain pour les cierges et les autres choses fournies par réglisc. 
On voit peu de pauvres mendier par les églises et par la 
ville, car six hommes sont continuellement h leur recherche^* 
Ces six hommes conduisent un chariot traîné par des chevaux 
et portant iine grande cage^; ils saisissent les mendiants qu'ils 
trouvent par les églises et par la ville^ et les conduisent au 
grand hôpital ^ où on les fait travailler beaucoup et manger 



1. En Italie Iw aivistants ne jettent pas d'cou bénitiî sur le corpi. Rueelki 
reniarf|ue cet usAfr* ft^nçaîft{p. 85). 

2. Les bedeaux eliai^és de surveiller les mendiants éluieni cinq : plus laiti 
leur mmibiv fut porlt} à dit. 

^ Il faut «lu'ïls fassent tous les jours une rcvut parmi la Ville, dans le» 
Épliscs, dûjia lo Fabis ci dans le Chanfre. afin qui' s'ils rencontrent quelque 
piiuvre mandiant contre l'Ordonnance et te^ dt''fenseH friites, il^ le conduisent 
dan?^ la Cbarîti!^ pour y être ciiàtit^, ainsi qu'il sera cirdonnt' par les Tïccleui'^* 

M Que Si ce jnimdiant est cirangcr, ils le doivent conduire a celuy qui a ta 
charge de leur distribuer l'Aumftne, poiu' les ayder â ^c conduire de là hors la 
VïJJc el en pix^ndre nn curliflcat du ('^>nimîs à la porte, qu'ils remcltiTuil au 
Recteur, afin que si le uiôine pauvri* j'rnhe don» la Ville et est trouvé man- 
diant» il soil châtid^ ifnstituiion (h rAnmomi^ tiénérate, ensemhh l'œconomie 
pt réff lem enU (f u i sob^ e rient du ns l '/u>;> ( t h i No t rc- Ba m e de la Ch nriié, Ly o n , 
lëtïî^, in-^t p. 75. — Cf. H. P* Jcim de Snint-Aubin, HUtoire de U ville de L^on 
ancienne et moderne, Lyon, 1668, in-f", p. âl2). 

Z. •» ..- un gran panîrone fahrîcalo in forma di |>rigionc u. 

4. « .,.nel (^nde Ospedale **. C'était non paî^ rilôpilal i;rénéral, mais rH6pital 
delà Cbarité. Le Père de Saint-Aubin évaluait le nombre des pauvres renfermée 
ordinairement & 1 100 ou Boo Misloire ecetésùistique de la ville de Lyon, t. I, 
p. 3CI&). 
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peu *. On firetiil taon moins |»récrîi ; la Iroisièiiie roiscjit od k« 
mrriîm^ ou leur înilige la marque et le bajuiissemeiit ; slls «e 
Ibol reprendre eoeore, les meiidiâiits validas s^mt coaclamûés 
jiux gftières perpétueUes. les invalides et les femiEies à là pri- 
son à vir. 

Les eorp« de tnétJer, conTrénes el sociétés pieuses d^ bon- 
tsngefs» taîUeurs, orftTres, et des antres artisans vont pn^^ 
ssssîotitieilein^nt à Téglise le jour consacré à leur S4itiil ptr<m» 
snlsiMlre une messe ehâotée el un sermon ou une mstructîon 
sor leiff métier. Le prédicaletir lenr découvre les tromperies, 
les fraticles et les péebës qu'ils sont exposes à commettre ea 
lexerçant. lU se rendent à l'ég^Use bien vêtus ^ aecompgnés 
de leprs petits enrdnts hd billes en ûnges^ en rois, en reijies 
ou en sainUi. Us portent sur leurs épaules de g^randês fouaces 
gmmies de pavillons de soie, de fleurs et d'ornenienl!^ divers, 
comme on porte chez nous les M<idones nn% Hogalions; 
dWtres, en g^rand nombre» tiennent dans leurs bras de^ 
espaces de fouace-s ressemblant à des boucliers : ils ont tous, 
d*ailleurs, un pain long à In main. Ils sont précétiés de quan- 
tité de musiciens el visitent beaucoup d'églises nvant de re«* 
trercbez eux. 

Les indulgences sont publiées par des hommes habillés en 
religieux, coitFés d'une barette de la même forme que celle 
des prêtres, maïs d*une couletir différente, bleue, verte, muge 
ou blanche, suivant celle de leur habit. Avanl de l<*s publier, 
ils sonnent une clo<^^bette retentissanle. et psalmodient fort 
longtemps dans tous les quartiers les plus fréquentés de la 
ville, mais à des distances assez grandes pour qu'on ne les 
entende pas deux fois. 

I^ musique du pays consiste k jouer ensemble- de quuninte 



rfe le vitlt âê tyon. j*, 30H, 

2. « ...net ^iiiiiiïir** in ripicno *. — » Bipterw. Mot ilalîen qui se lr^ii%e«a*« 
fréqu^mmcnL ûann Irs musiques d'é^lintv, el qui t-quivjiul tiu uiot chtrur ou 
ioai * [J.-J. nouHn^uu, Ùiftionnmrt de musique^ au mot Hipie^noj^ Qf^ 
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OU cinquante grandes basses de viole ^ en même temps que 
de quinze ou vingt violons^. Il faut, pour jouer de ces basses 
de viole, donner de plus grands coups d'archet : aussi ont- 
elles des sons très forts, mais si beaux et si bien en mesure 
qu'on ne peut rien entendre de mieux On ne se lasse pas 
d'écouter les meilleurs musiciens qui jouent ainsi continuelle- 
ment des airs nouveaux ; ils font généralement un tel fracas 
qu'ils semblent vous inviter à la bataille et vous mettent au 
cœur une ardeur belliqueuse. Les religieuses chantent d'ordi- 
naire en plain-chant, mais d'une manière tout à fait exquise; 
elles ont des voix réellement angéliques bien supérieures à 
celles des nôtres, car leurs passages sont naturels, et elles ne 
font pas en chantant de grands sauts sur les voyelles^, comme 
c'est l'usage chez nous *. 

Je pourrais parler bien plus longuement encore des usages 
de ce pays. Mais il vaut mieux ne pas tout dire pour obliger 
les curieux à se transporter en personne dans ce paradis ter- 
restre. Jusqu'ici je n'ai écrit que rien ou bien peu de chose, qui 
puisse en donner même une idée ^. 

Sébastien de Brossard, Dictionnaire de musique^ Paris, 1703, in-8, au mot 
Ripieno. 

1. «c Violoni »>. — « C'est nôtre Basse de violon ou, pour mieux dire, c'est une 
Double basse dont le corps et le manche sont à peu prés deux fois plus grands 
que ceux de la Basse de violon à l'ordinaire, dont les chordes sont aussi à 
peu près plus longues et plus grosses deux fois que celle de la Basse de vio- 
lon et le Son par conséquent est une octave plus bas que celuy des Basses de 
violon ordinaires. Cela fait un efTet tout charmant dans les accompagnements 
et dans les grands Chœurs, et je suis fort surpris que l'usage n'en soit pas 
plus fréquent en France » (Brossard, op. cit., au mot Violone). 

Le violone avait sept cordes; il est aujourd'hui remplacé par la contrebasse 
(Soullier, op. cit., au mot Violone). 

2. « Violini ». — Brossard traduit ce mot par violon {op. cit., au mot Violino). 

3. « ...ne cantano a saltoni su le uocali ». — « Tout passage d'un son à un 
autre par degrés disjoints est un saut » (J.-J. Rousseau, Dictionnaire de 
musiquey au mot Saut). 

4. « ...elles ne font pas, en chantant, de grands sauts rien que sur les voyelles 
a, e, i, o, u, comme on fait dans le chant figuré » B. 

5. Au bas de la page où se termine ce chapitre, la fîn du premier livre est 
indiquée en ces termes dans les manuscrits : « Fine del primo libro. » 



IV. — DE LYON A PARIS 



Le 31 octobre 1664. 

J'étais si contrarié de quitter cette ville où j'ai reçu tant de 
bienfaits, que malgré Tespérance de voir le grand Paris, je 
montai en selle à contre cœur. A dix heures du matin (en comp- 
tant suivant Tusage de France), il fallut pourtant m'y résoudre, 
après avoir pris congé des bonnes religieuses de Saint-Pierre, 
à qui mes larmes témoignèrent ma reconnaissance et mon 
regret de les quitter. Elles profitèrent de ce dernier moment 
pour me rendre encore service en me donnant des lettres de 
recommandation. 

Après avoir fait deux grandes lieues à cheval sans pouvoir 
dire un mot, je levai les yeux au ciel, heureux séjour des 
vraies et éternelles joies Alors je pus respirer un peu, et mes 
pensées se tournant vers les choses éternelles, j'engageai mes 
compagnons à s'abandonner entièrement à la volonté du Sei- 
gneur et de sa Très Sainte Mère, et à réciter le saint Rosaire. 
Car nous avions besoin de la puissante intervention de la 
Vierge près de son divin fils, afin d'obtenir l'heureux succès de 
notre voyage commencé pour sa plus grande gloire et notre 
profit spirituel ^. Nous étions éloignés de tout ce qui pouvait 
nous faire perdre la grâce divine, car il nous semblait voyager 
pour la gloire de Dieu, plutôt que pour la satisfaction de 
notre curiosité. En quittant notre patrie pour aller k Paris, 



1. Dans le texlCf le second livre a pour titre : « Voyage de PaHs à Lyon 
commencé le 31 octobre 1664 ». 

2. Le membre de phrase depuis « commencé pour » jusqu'à « profit spiri- 
tuel »» manque dans P. — Le passage suivant depuis n Nous étions éloignés » 
jusqu'à « abîme de misères ») ne se trouve que dans P. 
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mon prineipjil mol if avait été de tuius éloigner des occasiotis, 
qui pouvaieat nous précipiter dans un grave péril et par suite 
dans un abîme de misères* 

A rAi'breslf* ', villnge ruiné par le temps oi les gtierres* 
nous nous larniîchîmes uti pf u ; mais Tarare *, où nous arri- 
%^iVmes il Feutrée de la nuit, nous Ht faire ripaille avec des 
morues fraîches et d'autres mets délicats '. Deux filles très 
jolies servirent à table; Tune était plus j^racieuse, l'autre plus 
belle, et nos cœurs restaient indécis. Mais pour nourriture, 
il fallait surtout se contenter danllades, car ces filles dili- 
gentes plus occupées de leur intérêt que du notre desservaienl 
la table, le plus fi^^racieusement du monde. Nous allâmes donc 
nous coucher avec restomac plus rempli de vent que de nour- 
riture. 

Deux jeunes gentilshommes anglais % frères, âgés de plus 
de vingt ans, qu on aurait pris h les voir pour deux anges de 
la terre, et leur gouverneur» homme d'un aspect vrainienl 
très vénérable, se mirent de notre compagnie. Nous ne les 
connaissions pas; c était, nous avait dit le voiturin, deux cava- 
liers ultrumontains, qui lui avaient payé leurs chevaux un tiers 
de plus que lious. Ce nmtin, pour soulager mon ca*ur de sa 
profonde tristesse, je leur ils une sorte de petit sermon jwmr 
les inviter à dire le Hosaire; aucun d'eux ne sembla n>e com- 
prendre, et je les soupçonnai alors de n'être pas catholiques. 
Javais raison, et au moment du bénédicité je sus à quoi m'en 



L « Brenin -. Rli^nr^ an\ de Lyon, eheMîeu d<î cintofi. 

3. lihrtne^ «rr. dt* Villefiiindie-fiur-S«Ani?, t'iicMkni d* cuninn, 

3, fiTaram ci fece farc Tanlai*» om m*îrliix/i freselii» et ftUïf t^fiquisitc 
uuiande. » D'ûpivs les j-eiisL'ifi^nLMiieiïts qii<* je dois à roblii^batice de M, l*ii|jji- 
relli, far iantani eM unt- am-N^nne eX]iro«islon du tliidectt* bcilonnï^^ inuiïiUV 
«ujftïiid'litn, et quj veut tlirc : fnire ripiiilU^ ,Cf* Gio. A ni. Burnnldi [0%iclKi 
M<^MUlbiitiî], \oi'ahotanitL\ botogne^e, n<ilrigntt, 1»i50, iti-H^ un mot TanUrM . 
-- L. QUi'fl voulu faire? tm jeu dt; mot^ sur Thram et îaniHri'i. 

4. Le pûsmijtc î^uiviinL depui» «■ Deux jeune» |,^i*»ttlshuuitneit'o jn^qu'A » ddout 
mon ea'ur - iiiiinque prcftquf entU^reim'nt tïun* Oh Diiiiîi Innl le leste 11, L. 
i»enible i.^vîter Je plus piifc^sibk* de pnrlei' de ces AiifîlHis (quHl y nmnme Hidlnn 
dit»), el çnrtoul de* ri'lalitmfi qu'il eut iivee eu^* M n'y est jw*» question ilr 
leur priWeplrui. 
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tenir, car avant de s'asseoir, ils firent leur piière en se cou- 
vrant le visage de leur chapeau, suivant exat^enient ^ii eehi les 
préceptes de Calvin leur prophète hérétique *, Us montrèrent 
peu de goût pour la chasteté, et ne se cOLiteutèrent pas du pre- 
mier baiser en entrant à Thotellerte ; mais cha(jur fois (ju'ils 
denuindaient h boire, ils cherchaient à baist.*r la fille avant le 
bord du verre. Leur précepteur observa toujours une grande 
modestie, quelquefois cependant le riœ lui échappait. Les 
servantes, auxquelles cela ne devait pas plaire beaucoup, leur 
accordaient quelquefois un baiser, mais seulement sur le front; 
quelquefois aussi ils leur en dérobaient un sur les lèvres. 

Cette nuit-là, étant au lil^ ils ne firent que demander 5 boire, 
etces pauvres jeunes (illes, martvresde Tintérèt, furent toujours 
debout et en mouvement pour bien les servir. Nous rjui nous 
trouvions dans la même grande chambre qu'eux^ nous ne 
pûmes guère dormir, parce qu il nous fallait combattre la 
tentation et nous tenir avec beaucoup de modestie, pour ne 
pas scandaliser ces gens-là qui croient les jKipistes bien pires 
queux. Oh ! combien m édilia la modestie de mon cher Seigneur 
Odofredi, avec qui une de ces filles, qui montrait quelque goût 
pour lui, aurait bien voulu faire ce que sa compagne faisait 
avec ces Anglais î Mais il lui disait : «< Si le bordel vous fait 
envie, voilà des gens qui peuvent vous satisfaire sans scru- 
pule ^. 1) La veillée de cette nuit valut un écu de France à ces 
lillcs **. Leur valut-elle autre chose? Je ne sais, car je m*endor- 
mis quand il plut k Dieu, à qui je me recommandai de tout 
mon cœur. 

Un prêtre piémontais, qui se trouvait avec nous, tenta de 
voler une fourchette d*argent, sans pouvoir y réussir, car 

1. C'éUit un Uïtafçe parlîculîei* «u\ prnlcslnnts. Hurtoui aux lulhéncns, et 
qui ÏL'S faisait ruconnaUrc [Dte recfUe Heisektinsl^ p. 'lO. — Cf. Cérémonies et 
eotjinmes rciiffiev^cs de Itms tes peuittea, Atuslcrdnm, 1723-1743, H L. en P v. 

in-f% L in, p." 3 ni. 

3. Odofredi voiilait parler des An^1aJi>i héj*<îtîf|ut;*t. 

3, n Miiis rc fut Unit proHl pnur eUca, cav âu matin, cJiQcunc ewt pour se» 
épin^lcit trente sous qui font k peu près quarfinte pâuU ik' notre mcinneie •*. U. 
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aussitôt ces filles firent grand bruil par toute la maison. Se 
voyant en butte aux soupçons de tout le monde et craignant 
qu'on ne finît par le fouilli*r, il la passa dans une boutonnière 
de sa soutane, en donnant pour excuse qu*il Pavait gardée afin 
de se curer les dents. Nous le crûmes, car il se p1ai<^nait tou- 
jours d'avoir grand appétit^ et peut-être en vendant la cuiller 
aurait-il pu manger k sa faim ^ Nous le soupçonnâmes faci- 
lement^ parce que rhonoraire des messes ne lui sullîsani pas à 
payer sa nourriture et ses frais de vovaj^e, la nécessité devait le 
pousser à se procurer des moyens d*existence par son indus- 
trie. Grâce à cet incident, nous fûmes plus soigneux à l'ave- 
nir, et nous gardâmes mieux ce qui nous appartenait. Le prêtre 
était d'ailleurs fort aimable k cause de son extrême g^aîté, et 
parce qu il savait clianter même dans les moments de tris- 
tesse, Nims eûmes un après-midi entièrement pluvieux, pen- 
dant lequel les toiles cirées et les parapluies nous rendirent 
service* Monte sur un cheval sans é tri ers, ce prêtre, une 
méchante soutane sur le d*m, chantait plus que jamais, et ardî- 
naircment des chansons de table. J^écrirai la suivante en 
langue provençale, parce qu il la répéta plusieurs fois et cjue je 
la sais encore par cœur; elle est sur Tair de la Bourrée de 
Baptiste -, tout nouveau en France, assez dinicile k jouer sur 
les instruments k archet et plus encore sur les instruments h 
vent. 

la ai vis lo Pïamon, 

L'Italie c TAragori ; 
lo ai viî* ta Russie^ 



La T 



urcnie, 



La Cina e lo Giappoti 



L Le reste de k i^laticm de celte journét! à pnHfrde « Xmus le M>upçon- 
nimeft « manque du» B. 

3, il .,. H é £ti TAriu delln Hoiva UulisLti,.. ", On appcloîl l)u[>Li*^lc le Cpjcbre 
musicien Jetin-UapUstc LiillL — La tmurive l'IuU un divcrtî^^oineiil JHntsjitil, à 
deux i(?m|*3. d*un miuivi'nïcnt loiml et h nanUè lenL An \vi* cl au \vi\* MèrJ« 
Ir.H romfvusilcuf^ rinlmdtM?4jiienl fr'étjiieiivnicnl djinti leurs oporns (Ai'tîiiir Pau- 
jfiM, tHftionnairifiîa ihéàtrc. Pitm, iHKâ, ^ï\ in -h, jiu iu*tl Aîr^ à dit ft^êr)^ 
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ïo ai vis r Angleterre, 

La Polonla e lo Danemar; 

E per terra, 

E per niar, 
Sieu estai en pront départ. 
Apres toiiLifi io aï vis quoqiiereu 
E non Lrobi de beo que de bevere ben * ! 

Pour ne point tout répéter, je dirai seulement qu'il Imissait 
par conclure, qu'après avoir vu tant de provinces de Tunivers, 
il ne trouvait rien de mieux ni de plus beau que de bien boire ; 
il chantait si bien cette chanson qu'on en était ravi ; nous la lui 
faisions dire dans rhotellerie. On lui payait fort bien ses bouf- 
fonneries, et si Ton ne s était apervn qii il avait les mains cro- 
chues, il aurait pu facilement attraper les frais de son vojag^e 
jusqu'à Paris, Ces Anglais, le voyant si plaisant et si mau* 
vais chrétien ^, lui donnaient, comme s'ils étaienl fiers de 
trouver un prêtre papiste de si mauvaises mtcurs. Ils se fai- 
saient servir par lui comme par un gardon d écurie, ren- 
voyaient parler de leur part à ces servantes (avant le souper 
toutefois, car après on ne le vit plus), el cherchaient en somme 
h avilir en lui la suprême dignité du sacerdoce. 



Le i'*^ novembre. 

Ce jour consacré à tous les saints fut pour nous le jour de 
toutes les mésaventures. Aussi tôt après notre lever ^ la pluie 
commença, mais nous montâmes à cheval sans y faire atten- 
tion; pendant quatre heures entières^ elle tomba de plus en 
plus fort en nous trempant jusqu aux os. Sans le prêtre k la 
fourchette, nous aurions passé la journée bien mélancolique- 

1. J'aî vu lo Pidmfvnt — I/naJic et rArû^foi — J'ui vu ta nu^sîe — hû. Tur- 
quie* — La Chine et le Japon — J'ai vu l*AnjçIeteiTC — I^ Hoiopnc ot îe Danc- 
iiiark — Pai* lerj*c — El par nier — J'ai èiè prompt à partir — Après Lout j'ai 
vu quelque eliose — Et je ne trouve Hen de beau que de bien boire. 

Le teîttô donné par L, qui, probablement, ne connaïAsait pa» le provençal, 
doit Hve R^s^ûr. ù\Ui*é. 

2. L, emploie prt?t*que toujtturs le iinvt c/ir^/ien dttntt le sons de enfhottqne, 
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m cuit : tout ruisselant sous les torrents de pluie, sans manteau 
et sans liotttis, avec un chapeau aux bords larges de quîitre 
doigts seulement, il ne fil que chanter des eh £i usons françaises. 
Arrivés a Roanne \ qui de loin a plutôt Tair d'un village que 
d*uue ville, nous nous arrêtâmes devant une auberge sur le 
boi'd de la Loire, où les voyageurs s'embarquent pour Orléans, 
Nous payâmes bien, tout en dioani mal, ayant rencontré là 
pour notre malheur un messager avec dix [lersonnes, qui firent 
niLun basse sur tout ce qu'il pouvait y avoir de bon. Les hôtes 
traitent fort bien ces messagers, et vont même jusqu^à leur 
donner des confitures après le repas outre le dessert, comme 
je le vis de mes propres yeux. C'était pour nous une excel- 
lente occasion d'arriver à Paris rapidement, en sûreté, bieo 
traités cependant, et a moins de frais; mais ces messagers ne 
laissant que peu de temps pour dormir, on soulfre un peu des 
mauvaises nuits qu'il faut passer, et mes compagnons ne vou- 
lu t^ent pas profiter de Toccasion. Nous la regrettâmes une fois 
perdue, car il nous fallut souffrir beaucoup, dépenser davsin- 
tage , et a n- i v e r p l u si e u rs j o u rs en r*! ta r d . 

Plus de cent bateliers nous assaillirent en nous offrant 
leurs barques et leurs services, mais dans l'intention de nous 
rançonner. Nous ne consentîmes à les entendre qu'après le 
repas, et plût à Dieu que nous ne les eussions ja nui is écoutés, 
même alors "^î Nous fîmes marché avec un maudît louche, le 
plus beau pîirleur de tous ces gens-Ui, qui prétendait vouloir 
nous porter le plus doucement du monde, s'il était as^e^^ heu- 

I. H Huann '». Laîrc, clieMieiMiorronclisseincnl. 

2i Ce ji barques, porlanl au tiuJici» une cabane en planches, metlaieni citi<i 
jiiuih pouralk'r lïe Raannc à OHéans, avec quatre ou sïx raïuci*. Clonslmitcf 
avec ficft pluncho» minces attaobces par dçs cheviUeB de bois k une inembrurr 
de chêne, calfaléei avec de la maug^e, cMcs étaient hors de scj^vicç au baul 
d"im seul voy&ge. Aussi le? passojirera le» aehciaient d'habUude (Hticcllai, 
p. 77^. Avec de pai-eib boteoux, la nnvigalion sur la Loire tHfiit péril|<«ii«<, 
«^ifrl^ul par venl citnlraîrc Uouvin, p. 330). 

Cjjî^letb ;p. tK et snivj, qui faisuit partie de ïa suite du PHncc de Parme, 
cendit la boire depuis Hoanne sur une de ces mec h a nies barques» Le vo^«g9 
fui si pénible, que le Prince dut prctidreà La Charité la poste ptmr Pari* mvee 
rpintrr personneu de m. suite, laisfiant le renie continuer le rùya^ù pmr eau. 
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reiix pour nous servir. Après avoir re^,'U le prix conveiiUT il nous 
remit entre les mains de deux garçons, deux Hercules, disait- 
iL C'était nous laisser h la discrétion de deux voleurs *, 

Quand arriva l'heure de s'embarquer, le bon prêtre se mit 
à la plus belle place; mais le patron de la barque, entrant 
pour vërilier le nombre de ceux qui avaient payé, le trouva en 
plus et lui dit ; ^< Monsieur, mette/ la main à la bourse et 
donnez-moi trois francs comme les autres ', n II répondit qu il 
n'avait pas le sou. Cela devait être vrai, car pour payer le 
cheval qui Ta v ait porté, il avait cédé une belle paire neuve de 
bas de soie rouge au paysan ^, et celui-ci refusant, les Anglais 
lui avaient donné quelques sous pour le calmer. Cependant le 
patron^ saisissant le prêtre par le bras^ le voulait tirt^r de force 
hors de la barque sans pouvoir faire bouger le moins du monde 
cet homme plus vigoureux que lui. Il lui prit alors son chapeau 
Kur la tête et s*en allait avec. Mais les Anglais, émus de com- 
passion, olTrirenl cinqpauls pour leur part, et nous, en y ajoutant 
quatre autres pauls, nous achevâmes de payer le passage du 
prêtre \ dans Tespoir que, se reconnaissant noti'c débiteur, il 
allait avec ses chansons nous égayer toujours de plus en plus. 
Ses paroles à cette occasion, et ses imprécations dans les- 



1. w I.rs pen^ de Hoannc ne valcnL Hen^ p H ncî paterne ni Içs ma ri ni ers. qtii 
vous vendent si vous n'y prenei^ garde, c est-à-dir<? qu avant fail m^ivclié Hvec 
cu3t ei leur ayant t<ujL cJnnnè TaF^ent, car ils veulent tmit reccunir soui^ pré- 
lexlc d'acliepter im hasteau, il» vous dmment k cimduire à un autre à bon 
marché, de sorte que, turque vous voulez partir, eroyant d a unit- tmis maH' 
nîerft, vous n en trouucz qu'un que vcms u auez janiui^ vcu, îequel. si vous n'y 
prenez ]<arde, vous laisao au preniteir lieu nu vous ctesi^onder* et f^'et\ retourne* 
cVst pourquoi it fait b^in connmstre a Rminne quelqu'un qui vou»* elioisissr vos 
mariniers et fasfîe vostrc rn a relié h- .Thcvenol [vers 1653]^ p. *i18)- 

2. Depuis (f n répondit ►►Jusqu'à u l'envoyer en exil », le texte B estl^esuenup 
moins développé, 

a. Ce paysan, dont L, n'a rien dit jusqu'ici. av«it probablemeni loui)^ un 
cheval au prélre pîéniontoîs. 

l. Cecj est raeonlc autrement dans B ;<i Sans rien écouter de plus, le patron 
lui prit son cbapeau et a*en allait avec; mai» un capitaine qui était avoe nou* 
je racket a par pitié au pris dViivrron cinq pauls de noire monnaie, et cet 
cteiuplc cbarilable nous enf^K^'^^ it payer le reste qui faiaaH h peu près sept 
pauli», •* 
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quelles il n'épargna inènit* |Kis Dieu, la Vierg-e» et les saints, 
nous le (ireut counaître pour une âme à moitte perdue, qui 
altail chercher à Paris un lieu où vivre en foute liberté de 
conscience. Si pourtant il avïtit le dimissotre de son évequc» 
c^est peut-être que ce tlernier, pour dt^ivrer son troupe^iu de 
ce loup ravisseur, avait consenti au départ de ce prêtre* arani 
de se V oir force à Tent retenir k ses frais en prison ou à I eo- 
voycr en exiL 

Mais le bon prêtre, silr de sa place, oublia notre bienfait, et 
ne nous servit point dans la nécessite' où nous nous trouviinies 
tous, de ramer à force de bras pour être de jour au vilhige 
d'iguerande ', Nous tinîmes par y arriver quand il phit à 
Dieu, et avec bien de In fatigue, car les deux garçons ne vau- 
lurent jamais ti^availler. En ce lieu des plus misera I>l es, nous 
eûmes pour chambre un fenil, pour lit deux méchantes pail- 
lasses, pour couvertures de vieUles tapisseries (e! il faisait un 
froid qui nous glaçait jusqu'aux os l Une fois entré, j'aperçus 
huit draps de grosse toile, prf^parés peut-être pour les lits, et 
les cachai jusqu'à la nuit |70ur m'en servir comme de traver* 
sin et de couverture; mais en lt*s dépliant le soir, je ni'apervus 
qulls étaient sales, et qu on les avait ramassés là pour les 
envoyer k la lessive. Quatre grands trous bouchés avec de 
l'étoxipe nous tenaient lieu de fenêtres, et un châssis de fenéire 
servait de porte. Cette caverne là fut notre lieu de repos après 
avoir fait un demi-mille dans le sable avec nos valises sur les 
épaules. Jugez par là quel fut notre souper; et pourtant il 
nous fallut payer bien cher, comme si nous avions fait un fes- 
tin et logé dans la galerie du Duc de Modène ^; on nous refufsa 
une pistole d'Espagne parce qu*elle pesait deux i^rains eJî 
moins. J'avais bien envie de faire le méchant ; mais cela n'au- 
rait pas suflî, car rhôtelier avait plutôt la mine d'un assassin 

L « (liutulu '• ïh -^ Gronda « P. Suùop-ct^Loii^n. iirr. fk Cliamllès, cAnlon de 

2. Ga»li*lli jut-isa h Ipiicrandc in nuit du 30 tiuvembic If**^») ai y Tut luiil U>^v 
,F^ tK . 
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que d'un hôtelier. Les ampoules que j'ai aux mains k force 
d'avoir ramé me cuisent \ et je ne trouve guère de plaisir à 
me rappeler toutes les mésaventures de cette journée : aussi 
je ne veux plus écrire, mais boire. 

Afin que le lecteur, s'il avait jamais besoin de faire ce 
voyage, connaisse la distance d'un endroit à l'autre, je tiens 
à réparer, bien qu'il n'en soit plus temps, l'omission que j'ai 
commise en n'indiquant pas jusqu'ici, à la fin de chaque jour- 
née, le nombre des lieues parcourues. Une lieue française, 
comme j'ai dit ailleurs, vaut trois milles italiens, mais de ces 
milles mesurés par de bonnes jambes ; ce jour-là nous fîmes 
donc six lieues de Tarare à Iguerande, tout en rageant bien 
de nous voir si parfaitement berner par cet horrible fourbe de 
louclie, vrai portrait de Judas Iscariote. 

Six lieues ou dix-huit milles italiens. 

Le 2 noYembre. 

Nous passâmes une fort mauvaise nuit tout habillés sur les 
paillasses ', Ce jour étant un dimanche, je dis la messe le matin 
de bonne heure, mais dans une église aussi misérable de tout 
point que notre logis, et où j'eus grand peine à me récon- 
cilier et k dire la messe avec des ornements à moitié déchirés. 
Nous retournâmes à la barque de bon matin, sous la pluie, 
nos valises sur l'épaule. Un vent impétueux nous rejeta plu- 
sieurs fois au rivage. Si jamais on eut besoin de rameurs, ce 
fut ce jour-là, car il nous fallait résister au vent en enfonçant 
bien les rames, et nager avec force pour avancer ; souvent de 
grosses vagues heurtaient rudement notre petite barque, et 
dans la cabane même nous ne pouvions nous défendre contre 
la violence de l'eau. Je vous assure, cher lecteur, que ce jour- 

1. Evelyn, à son retour d'Italie, aUa en bateau de Roanne à Orléans. « Nous 
ramions chacun à notre tour, dit-il. et je pense que mon compte monte bien A 
une vinf^lainc de lieues •» (dans Lister, p. xv). 

2. Le passade suivant depuis « Ce jour »> jusquïi « à moitié déchirés •» 
nian<[uo dans H. 
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lit, il n'v avail personne pour dm nier, foire des contes, ou soc 
eu perde bagatelles : tout le monde ira va t Unit au salut comni 
l?n nnuant k force de bras pour arriver le soir h Digmn \ 
trouvait, nous disait-ou, une excellente aubergt^, Xous y 
je crois» avout cinq heures de raprès-midî. Tout d'abortl le* 
maisous mal nH**:nées et les rue*v pleines de boue nous le Gi 
rej^arder comme un village abandonné; niais nous changeais 
complètement d*uvis en voyant se présenter devant nous n\ 
fort belle femme, d'une taille presque g-igantesque, avec 
chevt?ux blonds, des yeux vifs, et une peau l>lanche comi 
neige. Après Ta voir d*abord prîse pour l'hôtesse, nous sûm< 
que c'était une veuve, sœur de rhôtelier, &[ais la vue de Ii 
belle cuisine, bien (»arnle de marmites en train de bouillir H 
de brocbes chargées de toutes sortes de victuailles et tounnf^ 
par des chiens emprisonnés dans de grandes roues, nous rejtiîiiï 
le cœur encore bien davantage. Là se trouvait la femme M 
rhô te aussi belle que la sœur de son mari, u Voyez, Mes- 
sieurs, nous dit-elle après les politesses d'usage ^ révérences et 
baisers, si outre ce qui est sur le feu, vous voulez ces fiécasses * 
grosses et grasses, car c'est aussi pour vous, w Qui n*auml 
accepté ^? Nous avions grand appétit, parce que le matin nom 



1, ^ Doumo -I. SMn*?-et-Loii'e, an\ de CUaroUes» chef-lieu d^ cantrtn. ™ 

2* m ...qucsitc pÎJùuichare grossir c grasse.., m. Suivant le Bolonais ViofiÉil 
Tantifa, contempcn'iiin de L^, on apjK^ïûil à Boloptu? iii::izjiecheti» ou /«ssM^Af- 
rone IVii*o(iu <]ii"«^n nomiïiaît â lîiinii" hecrài^Ci» (Viijcen^ti Tiinura, La i^jtcai 
tietili uecelli,.. per curA di Àiherto HAcchi dêUn t<fg*.„ Bf)tô|rnii« l»«fiâ» in-lî. 
|>. 34(i'. IHxiH^-tru on tlLilerlc bolniiiiis irnidernc jiiîçnilîf hiVassc [Cai'Cbliiiii Cùiv- 
nckli-Herti. Vucahotitrid BttiogneÈV'JfaiiAnOy au mol Pi:[ncAT-n, ^ Ct Ofli*|i»v 
Un^^arelti, Vnenbittitrio deldhUHfi holofffiest, Bnïo^'na fvci^ 1902]^ in-H, «u tnai 
PisAcrà). 

Mais ttu xvn* fiiécXc, le Toscan FrugoU qtiî cmplok ce mot soui? les (twmt* 
^(zsaccharA clpi3*aep/iera,st*mbtc dtslingiiçrla/mccafcm de lu pi^sttech*rs,<nï 
îl leur consacre des clînpiti'cfs difTqrents*. La pizzACchurA cUit^ dil-U, un *»ii*âiï 
de rtinmis, bon ik manger depuif?i f^cptembre jiisqii'A In tin du eurnoval» raâ» 
iUmi la chair ci^bnlail une fcirlc mieur de poisson. Il en parle <ians le mèmt 
chapitre que du hect^nfiru di liujn {PrAtien p tcAtvariA d'Antonio Fruffnii Lot- 
(■ftesf. tntilffhtin piAiitH tfithiic&tifrtiliL,. Homa, 163», in-l, p. 132), 

M. Buccht deik Lc^d, consuUr par moi à ce aujetr pense que L. a bien vtmlif 
d en if ne r la bcca-ise (*ScoMpAT rusUtîùU, Linn*)* 

:t» Le ptisufagc î*uhanl depuis ■* Nmis avions njusqu A «t vaisseaux de j^îcrrr» 
manque dan« B. 
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avions mangé sur le pouce. Ces seigneurs anglais s*étaient alors 
immorlalisés en dislribuanl certaines saucisses exquises qui se 
mnn^ent crues, et du muscat délicieux qu'ils avaient dans une 
petite cantine pour quatre bouteilles ^; quant au pain, il y en 
avait suffisamment. La précieuse liqueur donna du courage et de 
la bonne humeur, m^'me au prêtre à la fourchette, qui ce jour- 
1^ remplit véritablement son devoir. Mais quand les Anglais 
mettinent la pain k la pâte, c était un plaisir de voir la sou- 
plesse avec laquelle ils maniaient les rames, comme s*ils étaient 
nés sur Teau, et n'avaient jamais fait d autre métier. Leur 
précepieur nous conta qu'en Angleterre, on commence à faire 
a[ïprendre cet exercice aux enfants dès Tâge de sept ans. Tan* 
dis que chez nous ils s'amusent à jouer aux chevaux et aux 
petits carrosses dans les maisons, là-bas on a dans les jar- 
dins des étangs avec de petites barques, où ils prennent tous 
leurs anmsements^ et quand ils commencent h grandir ils s'y 
exercent k nager. Ce n*est donc pas merveille si à Tâge 
d'homme, ils font de tels exploits sur des vaisseaux de guerre. 
Nous allâmes dans les chambres ; elles étaient tendues de 
tapisseries et meublées de lits excellents; le Cardinal Légat y 
avait logé ces jours derniers. Nos bagages déposés et les clés 
remises à la belle veuve, qui servait de femme de chambre, nous 
nous rendîmes à l'église '^, Je rappellerais plus justement un 
piège à chrétiens, si Ton n'y conservait, et même avec quelque 
décorum, le Très Saint Sacrement qui semble être Tunique 
objet de la foi des Français. Figurez-vous un horrible grenier 
abandonné, tapissé uniquement de toiles d'aru ignée, et vous 
aurez une idée de la misère de ce lieu sacré. Les saints de 
Tautel, œu\'re d*un paysan de Fend roi t^ étaient presque tous 
en terre culte ; on les aurait pris |K>ur des soldats revenus de 



1. d .,An tina cantineltadii tjuallro bocci(>... ». On ii|)polni1 vêntine^ une pcLile 
cavcgnî est oïdinairtviifrit faite de hoia et couverte de cuir dmit le-s iHTSxmnes 
de qualité »e servent A VArmée pour mettre du vin dans des bouteilLea •« 
(tliclieleln, au mot Cttniine)^ 

% L\%li<«e [ïnrcMSsînle de Saint-Geor^em. EUe a été remplacée au milieu du 
xtx* MtVcie pariinn eoTTilrxirlifiTi nnmvHlr, 
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la guerre : l'un n'avait plus qu'un bras (quant aux doigts qui 
leur manquaient, je n'en parle point); l'autre avait la tête rat- 
tachée avec de la cire rouge. En un mot, tout y était dans un 
tel désordre, qu'après avoir à peine pris le temps de dire trois 
Pater et trois Ave en Thonneurdu Très Saint Sacrement, nous 
partions aussitôt, si la curiosité d'assister à une cérémonie 
ecclésiastique ne nous avait retenus. 

Dix prêtres et quatre clercs vêtus de surplis tout déchirés 
disaient les vêpres des morts. Après avoir fini, ils chantèrent 
longtemps autour de chaque monument funèbre, ou, pour 
mieux dire, de chaque fosse K Au milieu de chaque tombe était 
agenouillé son propriétaire, une chandelle allumée à la main, 
et quantité d'autres chandelles éteintes placées devant lui ; ces 
prêtres marchant en ordre et chantant tournaient autour de 
chaque sépulture comme s'ils faisaient un caracol 2, et chacun 
d'eux recevait du propriétaire une des chandelles éteintes. 
Après la cérémonie, on alluma celles qui restaient, et on les 
plaça sur les tombes ; elles avaient je ne sais quoi de terrible 
et d'effrayant. J'en comptai une trentaine sur une seule sépul- 
ture; celui qui les avait allumées devait être un des principaux 
habitants du pays ^, 

1. " ...à quant' arche, «') buciii, per dir mcglio... » 

2. «• ...cnnic appunto s'haucsscro fatto un caracoUo d'intorno a lutte quelle 
»ep<»Uure... ». — «« Caracol... On le dit aussi des mouvements qu'on fait dans les 
mondes quand on fait le demi-tour pour défiler, ou pour se faire voir plusieurs 
fois aux Princes ou aux Officiers. » (Furetière, au mot Caracol.) 

3. A Castelnaudary, dans l'é^i^lise des Carmes, le prêtre bolonais Laffî prit 
part en 1670 A une cérémonie du même genn» : « Nous dîmes la messe, écrit-il, 
et nous donnâmes la communion à beaucoup de pei*sonnes, car c'était le jour 
de la PentecAte. La messe finie, au sortir de l'autel, on vous fait aller sur les 
sépultures des morts revêtu des ornements sacerdotaux et le calice en main, 
afin de dire pour eux le De profundis et les autres oraisons pour les défunts. 
Cette cérémonie se répète sur beaucoup de sépultures, l'une après l'autre. 
Leurs propriétaires sont présents et vous donnent la charité; on vous conduit 
ainsi de tombe en t(mibe, et tout le monde vous donne quelque chose. Nous 
allâmes ensuite à la sacristie. Après avoir quitté les vêtements sacerdotaux, 
nous sortîmes, voyant les moines recommencer la môme cérémonie sur ces 
mêmes tombes. Avec l'aumône qu'on m'y donna et celle de la messe, je ramas- 
sai bien, je crois, un écu de monnaie. » 

Le lendemain, il prit part A la même cérémonie dans l'éplise des Franciscains 
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Quittant ce lieu de tristesse, nous allumes visiter tout le 
villà^a^; mais, ô surprise! à quelques pas de là, s'ofTnrent k 
nos yeux deux (ïlles, ou pour mieuK dire deux Vénus^ les 
plus belles et les mieux hîîbillees que nous eussions encore 
vues* L'Eminentissime Cardinal Clnj^'^i resta aussi bien étonné 
de trouver dans ce vilain pays deux lis d'une telle blancheur 
et d'une si extraordinaire beauté, car ces filles, étant des pre- 
mières du vitlape» allèrent lui faire visite pour recevoir sa 
bénédiction. Son Eminence ne manqua pas de récompenser 
leur extrême politesse, et leur donna deux grandes médailles 
d\>r avec rindul^ence extraordinaire m Rrticulo mortis, I /hô- 
tesse nous conta, qu'après souper leurs frères invitèrent le 
Cardinal h un bal auquel il vint par courtoisie K On y vit 
beavicoup de lilles très belles et bien vêtues ; mais aucune 
n'égalait ces deux*là, que de grands princes et de grands sei- 
gneurs titrés avaient pris la peine de venir voir jusque de 
Paris pendant le carnaval. Les frères ont la prétention que la 
beauté de leurs sœurs leur serve de dot. Ils disent que, pou- 
vant les marier à des lils de richards du pays, qui les vou- 
laient prendre sans un sou, ils ont refusé, parce qu'ils tiennent 
à leur faire épouser des seigneurs titrés, afin d élever leur 
propre maison h une sorte de noblesse. Aussi quondil vient de 
ces seigneurs ou des étrangers nobles, laissent-ils à leurs 
sœurs toute la liberté permise par les usages du pays, bien 
(|u*en les gardant, et avec raison, comme deux bijoux. Incroya- 
blement adroites de leurs mains, elles savent jouer de la 



de VAU€§gm (?) à quatre lieues dc' CaîtLetnaudiîrj ; mm% W i\y recueil ZîL que peu 
d'ar^i^nt (p. m el 100}. 

SiiKilkU \\^n'S] noU* que dans quelques pnrlics de La France, le eui-é de la 
pni-^n^jte dit le jour des MoiH» un Libers sur chaque tombe pour deux $ou» 
(i. 1, p. ^IKI» 

1, \\ st'niblft'& pi'ul-iHrf étt»i>niiiU de voir un (Imdinid i.é^^V neveu du Pape 
assister A un bnl dunné piiiMlc?! l)<»ijrpeaifi de Uiji^iiin. rrrdjnbïement le» dîplo- 
nïBles ne se 4.'rn> aient pus ubl 1^4)5 uu mL^me Uécnriiiu qu'aujtJUiit liui. A Gicn, en 
lli43, les (^entïïshomnii'sde la suite de I arubass^cJcur de Toscane vont dons les 
rues pleines de gens qui dansent et chantent ** jouir de ce» paase-lemps et de 
cette bbertV? » llîucelîaj, p. Hai. 
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musique **! chanter, elles ont une politesi^e el une gnlee mvis- 
sâutf^â, el personne ne peut les regarder sans les adorer aussi- 
tôt. 

Elles venaient h notrt? rcncontrp ; en oous aporcevanl de loin, 
elles siirrêJèrcni un instant duti air étonné. Arrivées devfinl 
nous, elles s'inclinèrent gracieusement^ et leur doux sourire 
nous encouragea ci les saluer par les ré%"érences d'usage, aprèç 
lesfjuelles elles ntms firent de la maîn 8i|^ne de nous couvrir V. 
\'nvant mon cher Seigneur Odofredi, et ces deux seinneiirs 
anglais qui étaient fort beaux, comme ravis en extase, 
je commençai de mon mieux à faire k ces belles filles les 
compliments qu'elles méritaient* Je bénis le sort, qui îipr*»s 
liint de nii^savenlures, nous avait introduits <lîitïs un paradLHoù 
ces an^es (loués dune beauté souveraine étaient des ff»mmes. 
Leur l'éponHe fut si gracieuse et conçue en termes si justes et 
si bien ortionnés, que nous la comprenions malf^ré notre peu 
de connaissance de la lanî^ue. Le plaisir de les entende** nous 
faisait oublier les tourments de la faim, et iiuus ne désirions 
plus rien que de voir s*arréter le soleil pour odmii^er plus loniT' 
temps la beauté sans artiiice de ces deux déesses descendues 
du cieL 11 nous semblait être tout de bon les héros d'une fabu* 
lêuse aventure lue dans les romans, et voir la nuit, jnluuse d<* 
nos plaisirs, hâter malgré nous la course du siileil a(in de 
cacher Umt de splendeurs sous ses ombres. Knfîn il fallut 
nous retirer après de profondes révérences, rnats nos cœurs 
fiédiiils par leur rare beauté auraient bien voulu les en^niger 
il nous suivre-, puisque nous ne savions cuinment pi-endre 
de nous-mêmes congé d'elles. Elles étaient deux ; mes eum- 
pognons trois, el ils avaient des qualités bien dignes de 
t,nigner le cmur de ces filles. Mais grûce à Linsptratîun *!•* 
Dieu qui ne vouloit pas de guerre entre les auges, elles se 



1, I.t! ]ïâ£i^a^i.i $iui\'atil de|)ui» « Voyant mon chvt* m jnsqu'ji « i^t«îi»nt tU-* 

2, Le paa^(i;e ijuivdiit i\ |miiir di* - puiiiciuc nu lis ne snvitiiifi » jusqu'A n «Jaiis 
Tespoir i|u"clli:a vii!ntii*aieiU » manque presque cnUèrcmenf tlan^ B, 
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retirèrent et fermèrent la porte après nous en avoir demandé 
la permission. Je faillis alors ressentir quelque peu de mélan- 
colie. Mais mon anjje gardien, satisfait devoir que je ne voulus 
pas me retourner quand mes compagnons dirent qu'ils décou- 
vraient ces (îlles à la fenêtre, me rappela quHls ne contem- 
plaient en elles qu un fumier couvert de neige» fumier auquel la 
main d'un prêtre ne pourrait offrir qu'avec scandale lencens dû 
à la majesté sans voiles et à la beauté parfaite de Dieu notre 
Seigneur, Pauvres compagnons ! Après avoir perdu la fenêtre de 
vue au tournant de la rue qu'il nous fallut prendre, comme s*ils 
étaient privés de la lumière des yeux pour avoir voulu admi- 
rer de si près la splendeur de ces soleils, ils commencèrent k 
discourir en aveugles, et h dire qu'après souper ils voulaient 
donner un bal et y inviter ces filles dans Tespoir qu^elles 
viendraient. Elles Tauraient certainement fait, nous dit la belle 
veuve, désireuse peut-être, elle aussi, d*y faire des conquêtes. 
Mais la bonne odeur de la cuisine, et rhôtesse qui nous aver- 
tit que le souper était prêt, réveil Icrent notre grand appétit et 
nous firent oublier les vanités du monde. Après le souper » où 
les mets et les vins furent exquis, nous ne songeâmes plus 
qu'à nous coucher, et qu'à répai-er en dormant le manque de 
sommeil de la nuit dernière. 

Mes compagnons se déshijbillèrent, servis par la belle veuve, 
([uî en se penchant^ laissait apercevoir des trésors d*une plus 
éclatante blancheur que les grosses perles qu'elle portait au 
cou; moi j'écrivis avant de me coucher, suivant mon habitude 
de chaque soir, tout ce que vous avez lu. Quand ils furent au 
lit, la belle veuve vint s asseoir a nui table, et ne voulut point 
partir que je n eusse terminé, 11 fallut après, pour surcroît 
de peine, lui expliquer tout ce que j'avais écrit. Les éloges que 
je donnais à sa rare beauté lui firent grand plaisir. Klle me dit 
à cette occasion quelle ne portait point envie aux jeunes filles 
dont j ai parlé, car elle était telle quelle paraissait sans aucun 
artifice. Ces filles au contraire se servaient fort bien de 
céruses, de sublimés, d*eau de fleurs de fèves distillées* et 
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d eîiu cr»iige pour répandre oiille parfums * ; car il éïml ira|i 
flible d'avoir oalurellemeiit un^ chair siussi lilaiiche que wn 
bluii la leur. Elle me montni aussi un fort grand mé^billi 
d Binent valant environ une demi-pîstole, que lui avait don 
rEuiinentisHÎmt! Légal avec une pislole d*or |Kïur ses épiujjle 
Je la renvoyai, mais elle insistait pttur me servir cDmmt* m 
eoinpagnon«%, et n avant pas lu même vertu qu'eux* je craigfiiis J 
me trouver vaineu, u Si i-tant occupa, me dtsais-je, les tentai 
m uni tourmenté si furt, ce sera bien pis encore lorsciut^ 
avoir rien à faire, je me sentirai toucher par ces mains, 
bijoux encore plus précieux que les rubis et les diamants i 
cette belle porte en grand nombre, sertis en des bagues d Wj 
Ainsi, comme un vrai poltron, j'évitai le combat et lis bien 
car sitôt quelle fut partie, la paix entra dans mon cipur eii^m 
sommeil vint me fermer les yeux. Tu as déjà deviné, )6^| 
tour, pourquoi j'ai laissé courir aujourd'hui nxn plume avec 
tant de liberté : c'est qu'après un bon souper nous voyions une 
Juditb qui, sansdoute^ avait déjà fait perdre la télé à plu^cun 
noloplièrnes. Je te prie de m'excuser. 
Sept lieues. 

Le 3 novembre. 

La Commémoration des morts qu on célébrai! en ee jaiir 
était bien lugubre; pourlimt la joie des pauvres iimes 
purgatoire, se peignant sur la face du soleil, la rendit sereii 
à notre grand plaisir* Je dis la messe dans réglis^, oix se i 

1. L'eau d'an^tc éUit une eûu odoriférante où il enlrôit iJu hc^njâiii. dg ston 
de la canncUc, de» clmi3 de girofle, rlest citrons, el du caltiruuA On Lfiitivrr» i 
siûurs rcceltps délai Ik^es pour lu préparer dan;* : Lt pAr/"ttmeur Fr^nç 
Amstertlam, elle» Paul Mi«ri^*t. t68ïJ, tn-13^p, 13 cl siiiv. 

2. Le Li'ifat Flavio Cbigi arriva h Diguin le 11 juin tHûi cl y passn U 
{Mémoitf du trAitemeni fait pnr U M ai ton dn îloy à Monsieur tm emréin 
Chîfji, LégAÎ a lAlere en Frnnce. BibL naL, manu'^cïrii Cim| cents Ccill}« 
tj* ni>, f" ûr*''h O iiiémoiiH* tï'èf. cireoniîlMnciê» t^dîgè piir Fi'énri de OiAiiielo 
maître d'hètel du Roî, qui uvait m^compa^'né en Prunce le CartJiniiJ Cliiiçi. i 
conlient aucun des détails relatifs au tti^jour du Cardinal à i>i||;^i|| d^^jig 
par h. 
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vaieni assemblées un grand nombre de paysannes, que je pris 
d'abord pour des sœurs converses échappées des monastères L 
Mais j'eus meilleure opinion de quelques autres bien habillées 
et parfaitement formées par la nature. Nous étions tous éton- 
nés de voir sortir d^habitations si pauvres, des personnes si 
belles et si bien vêtues à la mode par d'habiles tailleurs. Nous 
souhaitâmes quelque grave empêchement pour ne point par- 
tir, mais ce fut en vain^ car déjà le bateau nous attendait 
avec tout le reste de la compagnie, qui par habitude des pri* 
vatit>us ou par économie, se contentait le matin c(jmnu^ nous 
de jambons^ de viande salée, et d'œufs durs* Nous avions tou- 
jours avec nous une petite cantine que nous nous étions pro- 
curée à Roanne ; nous la remplissions là où le vin était le 
meilleur, -el nous prenions aussi le pain de la même manière. 
Le bon prêtre vivait en quémandant, et disait ensuite la messe 
pour tous ses bienfait eur,s. Dans la joiirnée, comme il n'aimait 
gnère k travailler, il faisait durer son bréviaire deux ou trois 
heures. L*un de nous lui disait -il après de venir travailler, il 
répondait, le chapelet à la main : n Je récite maintenant le 
chapelet pour vous »k Et si on lui disait : a Messire Janvier, 
anjourd'hui vous ne ramerez, pas, car nous voulons que voua 
chantiez ^j, il expédiait fort lestement le bréviaire, ne récitait 
aucun chapelet, et faisait le boullbn si parfaitement que nous 
crevions tous de rire. Mais il ne s en tira pas souvent à si bon 
compte, car tout le monde s'amusait à le voir faire, et Ton ne 
voulait plus travailler. Nous prîmes un rameur expérimenté, 
et nageant à quatre, nous arrivâmes de bonne heure k Four- 
neaux '% à l'instant même où Ton défournait le pain, nourri- 
ture délicieuse pour nous, pauvres galériens aiïamés* Nous 
neûmes rien de meilleur à manger, ne trouvant que du pois- 



1. Probablement à cau»cde lc*ureoîJTiire. » Les vUlnifenbefi â trois ou qualre 
lieues de Cbûlcms-sur-Jià*»nP. dit Lebrun-Uostnarcttc», nnl pour dniffUrt* une 
t?spét'i' de serviette siur leur têlo qui leur couvre aussi les Jpaute?« et revient 
par devant er^mme les voiies des religieuses « (p. I5i)* 

2. *> Furn^ <■* Le Pont du Fourneau^ t>nône-el- Loire, commune de Bourbfm- 
Luney. 
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HQti ce joiir-lii* un lundi pourtunl : il faJltit sVn eontenler : ^m^i 
fîmes-nous maître chère, comme vous penser. On tliniit que 
les boulangers tiennent chapitre à Fourneaux : il %- en a 
quantité, et dans presque toutes les m a irions on fuît du pin 
pour le vendre. Un privilège accordé aux habitants par le Roi 
LouiP IV ^ en est cause. Ce Hoi chassant dans le pîi%s seloii^n:» 
de sa suite en poursuivant une bête, et il mourait de faim 
quand il descendit de cheval dans ce village devant ces 
pauvres gens qui ne reconnurent pns leur Roi. Grâce à une 
flamme qui déf^mmait le pain, il put niani^er forets pain sec* cl 
le trouva si bon cfu^il déclara n'avoir jamais rien goûte de sa 
vie avec tant de plaisir. Le Roi de retour à la cour, cHlt 
femme lui pf*rto un grand pli scellé qu*on l'avait ehars'ée de lui 
remettre. Il dit alors à cette femme qu'il la récompenserait 
de sa charité ; à ces mots, reconnaissant en lui le seigunn- 
k qui elle avait donné du pain, elle se jeta k ses pieds. Le 
Roi lui fit présent iFune grande bourse pleine d'or, et urdoujiii 
de dresser un privilège lui permettant, ainsi qu'à tous les liabi- 
tanls du village j de tirer parti de leurs grains en faisant du 
pain pour le vendre et il le défendit h plusieurs lieues à la 
ronde, afin de leur procurer le débit de ce pain. Ce privilège 
est Torigine du nom de Fourneaux. Le pain y est très bon et 
très beau k cause de la concurrence de ces boulangers \ 
Le soir, Timportunité de deux valets, qui voulaieut coucher 



L « LmikXIV .. K 

2. Celte hi»loîrt% forl invrai^niblablc d'ail leurs, est tiniquetneiiL iMjniitic iî4ir 
In ri'Uilioti do L* Le Pi'til du KotinieHu ne s csl jîHTiui,^ CiiinpfistV qiK* tfun pcUt 
TtriTiibrc de mjujiDit!^ sùns luieiine houlangeriet *?i Iff* n«inibrMix ftjur^ q^ç yji |^ 
éUiîcril prithublinricnL des fmirs priviS». Lp Font du FuniTicau élait ctinsidér^ 
enttiitieun fiiubour^^ de Ikiurbon- Lune j et soumis à UmLeKles cWt^f^c» urhanie«^ 
fïiin» jouir d'aucun a vantQi^c partiettlter. — On pounail èlrc l<Mité d'identifier 
« Furn<*> » avec Fuui^ ichef-lîeu de canton, an\ dt* Nevcra, dcp. de ta Niévrri. 
mnh i'ours, alors mi?H'THb|p bimieau de la paroisse de Saint-Mjchçl cti Loii|ciic- 
sttlle, éinii sèpnvù de la Loire par dix à douze kîlonièlreii de niauv^^ls cîienitti à 
Ivavcv^ un vjiste nuisisif bni^t*. 

Je doU ct?w ren»ei(,çniMupnls iV rediU^îcauce de M, Ia;\, archiviste du départe- 
meut de Saone-et-Loirt% et de M. deFlamarc, archivisledu département de U 
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par force dans notre chambre, faillil iHtns contraindre k nons ser- 
vir des pistolets K Cliacun de nous en ;ivait deux, car par tonte 
la Savoie et en France ^ pourvu que les étrangers ne fassent que 
passer^ il ne leur est aucunement interdit d'en porter, comme 
cela Test partout ailleurs. Mais nous en restâmes lô, grâce à 
Dieu^ qui étendit sa main sur nous et nous apaisa, jugeant 
qu'au milieu de notre voyage, ce n'était pas le moment de nous 
rompre le cou Aussi les pensées et les soucis qui nous trot- 
taient par la cervelle nous empêchèrent de dormir toule la nuit, 

A notre grand étonnemeut ^ les Anglais injuriés plus que 
nous ne montrèrent pas la moindre émotion. Ce calme était dû 
aux bons enseignements de leur gouverneur, qui pour se faire 
obéir , n'avait qu'à tourner Tteil de leur coté. Quel malheur 
qu'un homme <le tant de vertu et de modestie reste ense- 
veli dans im si grand aveuglement ! Il avait Tair content, 
quand ses jeunes gens faisaient les galants avec les femmes; 
mais lui semblait n être point de chair et ne montra jamais 
ces goûts-là. Quand ^ pour obéir à Tusage, il donnait le baiser 
aux femmes j c'était en baissant les veux avec la plus grande 
modestie et en se retirant aussitôt; il était sur, me disait-il, 
d'acquérir, en agissant ainsi, plus de mérite que moi, qui ne 
voulais jamais goûter de ces baisers* 

(*e jour là nous fîmes six lieues ou dix-huit milles. 

La i noYêmbrâ. 

Nous partîmes de bon cteur avant le jour. Le vent n étant 
pas aussi contraire» nous déployâmes les ailes de notre frèle 
esquif ^, et k force de rames nous arrivAmes en quelques heures 
a Declze ^, petite ville où nous fîmes nos provisions pour dîner 



I. La phrase iuivantc iti'iiiqiie dans n. 

3. Le pa^^ât^c puivaaL depuis " A niih'e ^r4intj étonncruent " jusqu'à dfi k £«• 
lïaisers » nmtiqiie dun» B. 

3» Ceci vent dire qu'ils cnmniencèi'cnt â rniiier. Les poètc'S, à ccimmencei* par 
lïoméï'e, cnm purent souvent le» ranic^ ù des ailes. 

i. H ïîcnj ». Nièvre, arr* de Nevcr*, cKcl-heu de cîinhm- 
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dans la barque. Decize est à M. le Prince de Condé, mais le 
Roi ne lui en a laissé que le titre seul '. Sa Majesté à suivi en 
ceci la vingt-huitième leçon du Cardinal Mazarin, dans laquelle 
ce Cardinal lui conseille de ne point laisser les princes du sang 
maitres absolus dans leur domaine, mais de leur faire payer 
les revenus de ces domaines par la Chambre royale en argent 
comptant et par semestre, moyen certain de les rendre fidèles 
et d'être assuré contre toute rébellion de leur part 2. Decize 
est une petite ville baignée par la Loire, sur laquelle on voit 
des arches superposées fort larges et fort hautes, restes d'un 
pont en ruines 'K Dans une auberge située en face, sur la rive 
opposée, nous trouvâmes un chapon rôti, du bon pain, des 
poires, et du vin passable. Les servantes se montrèrent des 
plus aimables afin de nous faire rester tous à dîner, et nous 
dirent qu'elles savaient comment nous bien traiter et à bon 
marché ; mais tout le monde ne put s'entendre, parce nous 



1. Decize n'appartenait pas au Prince de Condé et faisait partie du duché de 
Nivernais. Suivant des renseignements g:racieusement communiqués par M. de 
Flamare, archiviste du département de la Nièvre, Tresnay (Nièvre, arr. de 
Nevers, canton de Dornes) est la seule localité du Nivernais qui ait appartenu 
aux Condé. Peut-être L. aura-t-il entendu parler de Tresnay sur le bateau et 
aura-t-il cru qu'il s'abaissait de Decize. Les détails donnés plus loin par lui ne 
peuvent se rapporter qu'à cette ville. 

2. S'agit-il ici des instructions données par Mazarin mourant à Louis XIV? 
(Voir : G. Lacour-Gayet, L Éducation politique de Louis XIV, Paris, 1898, in-8, 
p. 177 et suiv.; La rcconmiandation dont parle L. ne se trouve, ni dans le texte 
que « le Roi par de certaines intrigues cessa do dicter •» (publié dans : P. Clé- 
ment, lettres, instructions et mémoires de Colbert, Paris, 1861-1865, 10 t. in-4, 
t. I, append. XVII, p. 535-536), ni dans le te^te probablement forgé par Leli 
[Teatro Gallico, Amsterdamo, 1691-1697, 7 t. in-4, l. I, p. 44 i). L. allait sou- 
vent à Paris chez la princesse de Conti, nièce de Mazarin : peut-être y a-t-il 
entendu parler de ces instructions du Cardinal. 

3. Des voyageurs passant par Decize le 20 avril 1669, y remarquaient « un 
pont fort ancien destruict » ( Voyaffe de Paris en Italie, p. 391). Une gravure de 
ChAlillon, datant probablement du milieu du xvir siècle et reproduite dans: 
Amédéc Jullien, La Mèvre à travers le passé, Paris, 1883, irt-f", pi. 12, montre, 
sur le bras ouest de la Loire, un pont de plusjeurs arches. C'est probablement 
celui dont il s'agit. Ce pcmt est, à la vérité, représenté entier; mais les gravures 
anciennes sont souvent peu exactes. Les ponts étaient d'ailleurs fréquemment 
enlevés par les ci'ucs de la Loire • quand liucellai vit le pont de pierre de 
Decize, ce pont avait une arche rompue (p. ko). 
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voulions de toute manière être à Nevers le soir. Cette ville 
forme un duché acheté par Mazarin k Son Altesse Sérénissime 
le Duc de Mantoue K Nous y arrivâmes juste au crépuscule. 
Près de Nevers, nous eûmes grand peur d être entraînés contre 
un des éperons du pont par le courant rapide que le fleuve 
forme là, et d'être engloutis comme tant d'autres dans ces eaux 
profondes '-\ Sortis heureusement de ce passage difficile, nous 
fîmes, après avoir débarqué, porter nos bagages au Lys d'Or ^. 
A peine arrivés, les jeunes servantes nous dirent (peut-être 
pour avoir le temps de faire à souper), que la comédie allait 
commencer aussitôt. Nous nous y rendîmes pour la plupart 
attirés seulement par la curiosité, sans espérer nous divertir, ne 
sachant pas encore très bien la langue^. Nous payâmes par tête 
treize baïoques du pape en petite monnaie. 11 n'y avait pas cent 
cimjuante spectateurs, et la pièce, sérieuse et trop triste, ne 
nous amusa guère. Nous croyions le spectacle terminé quand on 
joua une farce très courte et vraiment risible, grâce à laccoUtre- 
ment et aux grimaces des acteurs. Un souper digne de princes 
et des lits dignes de rois nous attendaient à Tauberge. Après 
souper, il vint quantité de femmes, jeunes ou vieilles, belles 
ou laides, avec des boîtes pleines de bagues et d'autres babioles 
de verroterie; mais comme nous allions à Paris ^^, elles eurent 



1. Le duché, ({ui appartenait auxGonzag^uc depuis 1565, fut vendu le 11 juil- 
let 1659 par Charles III de Gonza^^ue au (Cardinal Mazarin. 

2. L. parle ici du pont de Loire. Il fut rompu par les eaux le 28 novembre 
162.S et rétabli par ordre de Colbert en 1670. (Jullicn, op. cit., p. 57> On voit 
très bien les éperons dont parle L., sur une fçravure de Mérian représentant 
Nevers en 1626 reproduite dans Julien {op. cil., pi. 11). 

3. Une partie de la suite du Prince de Parme avait lojçé au Lys, le 
4 décembre 1660 (Castelli, p. 19). 

i. La phrase suivante manque dans B. 

5. Les «< articles de Pari» »>, appelés souvent «« nippes du Palais •» au 
xvii* siècle, parce qu'on les vendait surtout aux galeries du Palais, étaient déjà 
célèbres. A Tortone, L., à qui les religieuses de Sainte-Kuphémie proposaient 
des travaux en paille extrêmement fins, refusa de rien acheter, « parce qu'il n'y 
a pas besoin de se charger de ces jolies galanteries, quand on va à.Paris où l'on 
en trouve en quantité » (5 mai 1664). Rucellai cl les gentilshommes de la suite 
de l'ainbassadcur de Toscane profitèrent de leur séjour à Paris pour y faire pro- 
vision " de fort beaux objets, très recherchés en Italie, où ils sont plus chers »>. 



1>6 VOYAGE DE FRANCE [5 novembre 1664] 

de nous quelques sous seulement K Pourtant nous étions 
hommes, et il fallut payer tribut à quelques-unes des plus 
belles en leur achetant des boutons de chemise. Je ne sais 
vraiment pas comme on s*y prend pour faire reluire si bien 
Tor placé au milieu; quant aux boutons jaunes, ils rivalisent 
avec l'ambre même. Parmi les plus beaux objets se trouvaient 
des petits cadres à tableaux, avec des anges en relief tenant 
dans leurs mains des fleurs et des couronnes ; mais elles pré- 
tendaient vendre ces cadres six pauls la pièce. Si j'étais alors 
rentré en Italie, j'aurais fait cette dépense, car c'est une nou- 
veauté encore inconnue dans nos pays \ 
Sept lieues, — vingt et un milles '\ 

Le 5 novembre. 

Toute la nuit, le vent souflla avec furie, et contre notre 
espérance, il ne cessa pas quand le jour se fut avancé. Il fal- 
lut donc nous décider à ne pas quitter Nevers tant que la navi- 
gation resterait aussi pénible. Cela nous donna le temps de 
visiter cette ville, autrefois capitale pendant le règne de la 
maison de Gonzague, et qui, pensions-nous, méritait pour ce 
motif d'être visitée. La ville est montueuse, mais pas trop 

Us achetèrent des livres à gravures, des chapeaux de castor des plus fin» 
pesant une livre et valant vingt-sept à trente testons pièce, des aiguilles à seize 
sous le cent, des épingles à quatorze sous le mille, des rubans, du drap rouge de 
Berry, du drap de Hollande (p. 243). La vogue des « articles de Paris » ne fit 
qu^augmcnter à la fin du xvii" siècle ù mesure que les modes françaises se 
répandirent en Euix)pe. Suivant Veryard, plusieurs pei*sonnes avaient fait à 
Paris dans ce commerce une fortune de 100000 livres en moins de dix ans, et 
des marchands ne vendant que des poupées et des bébés pour amuser les 
enfants, en avaient dans leurs magasins pour quatre ou cinq mille couronnes 
(p. 109^ 

1. Le passage suivant depuis «• Pourtant nous étions » jusqu'à «< dans nos 
pays » manque dans B. 

2. Ferrier (1687) parle aussi des menus objets qu'on fabriquait à Nevers 
(p. 33;. Près d'un siècle après L., vers 1760, le célèbre aventurier Casanova, 
en attendant son dîner, y fut aussi importuné par » un tas de femmes, qui 
voulaient, dit-il, me vendre mille bagatelles » (Mémoires^ édit. Garnier, Paris, 
in-12, t. VI, p. 317). 

3. <• Treize lieues » (sans indication de milles) B. 
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mcommode. J'allai d'abord dire la messe à 1 église principale, 
la collégiale de Soint-Cjrr. Son antiquité, sa grandeur, la quan- 
tité des marbres employés à sa construction en font un édifice 
magnifique et somptueux ; là sont les tombeaux des Ducs^ 
tons en marbre blanc et en pierre de touche apportés d'Ita- 
lie, naturellement à très grands frais K Ma messe fut servie par 
un clerc vêtu, comme tous les autres, d une aube blanche des- 
cendant jusquauK pieds, d'une mosette rouge, mais sans lïou- 
tons^ et d une calotte. Les chanoines ont le roche t, une robe 
qui traîne à terre, la mosette violette, et une calotte doublée de 
rouge ot garnie d'hermine sur le bord ; cette calotte leur enve- 
loppe si bien la tête qu'elle donne Tair de vieillards aux jeunes 
chanoines eux-mêmes* Ils pèuyent aller en ville ainsi vêtus, 
et j'en rencontrai deux. Ilsj^itt levêque pour supérieur- La 
tour de T église est fort bel ler'^^^nto urée de milliers de figures 
en marbre blanc ^, Quant auxt\'ètements sacerdotaux, je vous 
assure qu'ils sont fort beaus^.çf tout brillants de propreté : il 
suffit de dire qu'il n y a pas enoôre deux ans ce duché apparte- 
nait k un prince italien, et de 'cette maison de Gonzague si 
appliquée à montrer sa grandfeur pour la plus grande gloire de 
Dieu ^. Nous allâmes ensuite sur la grande place; elle est car- 
rée, bâtie artistement, avec- quiantité de boutiques, mais de 
boutiques sans marchandises,- .'ni marchands. On y voit en 
perspective un palais tout en 'pierre blanche comme Téglise 
principale. Quatre grands escaliers y donnent accès partout; 
les quatre petites coupoles qui les éclairent s'élèvent de 
quelques brasses au-dessus des toits et ressemblent â quatre 
tours; Vescalier central plus vaste et plus haut que les autres 



I. Maintenant déiruîls. On peut en vf>irla description dans : G. de Soultrait, 
Guide /irchéoloifiqije dann Ntfter^j Ncvers, iKarl, m-16, p, 37 cl niiiv. 

1. C^tle km r achevée nu x\i* siée te el trô» orn^e eacisici encore. Elle a été 
rei]iani<f'fr de n<*s jaura, 

3. L. fait prabablcnienl alliisinn ici t\ !a devise : Ad mnjorem Dei glorUm^ 
de la CnmpUffnie de Jésus, tonj*iurs pr*.iti;(|fcc par la maison de Gonxague, et 
qui dttit à celle maison un de ses «aînts let^ pïu» célàbreni saint Louis de 
Gon^tague. Lu collège den Jésuites k Ne ver» avait élé fondé par tes Gon/ague, 

Vautihu. — Vog^ge de France^ ' 
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esl orné parlout de grandes statues ^ Léglise et le palais 
sont couverts d'une sorte de pierre noire et brillante pareille 
au plomb ^. Dans la ville, ou ne fait que monter et descendre : 
la pluie devrait la nettoyer, et pourtant il y toujours de la boue. 
Les églises et quantité de couvents, tous construits h rita- 
lienae, attirèrent plus particulièrement notre attention» Ces 
Duchesses et ces Princesses, dont beaucoup furent des saintes *^, 
ont voulu, au mépris de la politique, introduire dans leurs 
états tous les mangeurs de soupe de ce monde (je n'entends 
cependant pas désigner ainsi les religieux qui suivent vérita- 
blement l'exemple de leurs saints fondateurs). 

Le vent cessa un peu, et voulant porter nos bagages a la 
barque, nous allâmes les prendra klliôtellerie. La guerre v était 
allumée a cause dune cuiller" d'argent qui avait manqué au 
moment de servir le dîner. I^' fourchette de l'autre jour nous 
revenant à la mémoire, aussi tâi: le bon prêtre devint Tobjet de 
nos soupçons. 11 fut plus suspEtt encore aux filles de Thôte 
qui servaient de femmes de eh^m^re* Le malheureux se défen- 
dait en gémissant ; mais ces femmes qui ne le croyaient guère, 
après lui avoir ôté son pouq>ointj allèrent fouiller jusque dans 
son haut de chausses, sans slnquiéter de rassistance, tant elles 
étaient désespérées^. Un bon-^pi-étre du pays, survenu par 
hasard, oiïrit de payer la cuiller.-^, et non seulement il le dit, 



L Os di*iposlUon9 existcnl encore* Le» *- grande» sUiuc« •» dont paHe L. sotil 
prubabknitinl les» sculpLurc» relHlhcs à Thisloire de la nmii^im de Oèvesi qui 
décorenl k* gr^ind escalier. 

3. Ev\ ârdiiLse. Dani Ee Viovd de riialîe, la» maî&on» étaienl alara i^énérale- 
mcnt çt>u\erlcii en tuiles^ comme elles le sont encora aujoui^d'hui. 

3, Je nv connais aucune Duchesse de Ne vers canonisiiée. On aurait, paralt^îJ, 
reconnu comuie gâinle, Mar^uerilts de Neveit, Iroisiènie lULe d'Eudes de Bour- 
P<jpne^ coiiiti? de Nevei^s, morte en 130» (Mgr Crosnier, Hagiologie nivernaîse^ 
NcveiTS, 1*J&«, in-«, p. 573 et suiv*;), 

4, Le rëdt sut vu ni depuis » Dti bon prèlri? " jusqu'à » il se trouvai l avec 
nous ** cftt moins dév<îloppé dans H^ et quelques elrcufii^ltinceit dtJTèi'ent. 

5, « ,*.pour éviter le scandale caust^ puf ce j^ouvre diabk, et de fait^ il lut 
donna Targvnt pour ajmiHer ces fcninms, mais elles le rcfnsèrentH ** Tliex-vou» 
d'ici et Ittissc^-moi î« chercher "j leur dit alori* celui qu'an sonp^'^onniiit^ et le» 
ayant appelée» un moment après» il la leur fit trouver sur un lit où avaient 
concbd quelques buguenot^i, qui dtalcnt avec nous, t» B^ 
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mais il le fit ea donnant au prêtre pour environ quinze pauls 
de monnaie, afin qu'il payât cette cuiller si on ne la retrouvait 
pas; car on pouvait facilement en connaître la valeur par les 
cuillers qui allaient avec celle-là. Le bon prêtre, se voyiint la 
monnuiti entre les mams et ne croyant pas que la cuiller dût 
valoir autant, commença par laisser partir [son bienfaiteur et 
dit à ces jeunes Clles : « Avez- vous bien cherché partout? ** — 
<i Oui, répondirent-elles >>, — « Levez-vous un peu d'ici, répli- 
qua le prêtre, car je la veux chercher moi-même i>. Après 
moins de temps qu'il n'en faut pour dire un miserere, il les 
appela en feignant une grande joie, et leur fit voir la cuiller 
sur le ciel du lit où avaient dormi ces seigneurs anglais. Il 
cherchait ainsi à rejeter si* propre faute sur ces ennemis de 
notre sainte foi, et disait qii5 s'était pour souiller d'une tache 
aussi exécrable le caractère Aacerdotal^ qu'ils avaient caché 
cette cuiller. Heureusement ces Anglais n'étaient pas là, car je 
ne sais ce qu'ils auraient fait en s'entendant accuser d'une infa- 
mie, regardée comme la \À\xs déshonorante de toutes par les 
honnêtes gens. Ce nouvel incident suffit pour nous décider 
tous à le chasser de notre compagnie, car avec lui, on risquait 
de pleurer autant qu'on avait ri, et nous le renvoyâmes du 
bateau. Il trouva aussitôt 'dts marchands de grains qui le 
reçurent par charité dans leur barque jusqu'à Orléans, Ce fut 
pour nous une heureuse mspiration du Seigneur, car les 
Anglais, ayant fini par savoir cette calomnie, étaient enragés 
et leur gouverneur encore plus. Certainement^ ils auraient jeté 
pour le moins ce prêtre dans la rivière, et nous aurions été 
forcés de le défendre, même s'il Tavait fallu, au prix de noire 
sang ; la religion suffisait pour nous y obliger, et de plus, il se 
trouvait avec nous. 

A cinq heures de l'après-midi, après avoir ramé à force 
de bras avec l'aide d'un bon vent, nous arrivâmes à La Cha- 
rité ^, ville ayant autrefois appartenu à feu M. Iq Cardinal 

L Nièvre, arr. de Cosne, chef -lieu de canton. 




100 



VOYAGE DE PRANCE [5 novembre 1664] 



Mazarin, Elle est fort grande, mais pleine de pauvres gens, 
dont il faut excepter cependant les Pères Bénédictins. Leur 
couvent occupe presque le quart de la ville, et leur réfec- 
toire esl un des plus beaux quHls aient en France *. Les guerres 
ont ruiné leglise, et de ses trois nefs, il ne reste debout que 
celle de gauche'-; cependant on voit encore la porte, quantité 
de grandes colonnes cannelées, et bien d autres antiquités. Il j 
a un pont tout en pierre, conduisant au faubourg, et qui a dû 
être fort beau autrefois ^. Nous soupàmes très bien en buvant 
du vin, dont une mesure de la contenance d'un de nos petits 
boccali^ coûtait dix sols, plus d'un demi-teston de notre mon- 
naie. Quant aux lits, ils étaient si grands et si longs, que pour 
y avoir le derrière couvert et n*ly pas mourir de froid, il fal- 
lait y rester replié sur soi-même^» c*)ni me des grenouilles ''. 
Ce jour- là nous fîmes sept liéiâvl 



1. * Le rdfcclciîrtï peut pa^sit5r peut* urïftqs,p1u<i beaux et des plus |[t*tlld8 du 
rn^'aunic. Car il a cent trcntc-huît pkvh? ^ t demi de langueur, IrenLe-iapt 
pied» qualie pouces de largeur, i^oixotii^-tît un pieds de hauteur fious le Iftm- 
brîs, ci s^oiicimte et quinze au-dcs^u^du ^if^non (Marlène et Durand, t. ît p. 37). 

2. IL nVn reste plus que le ohteur. le fi'tfiWept, et une kmr carrée. 

S. C'est prohBbïerncnl le ptmt qti'on trttt%uiune gravure de ChftUllon (I6if>j 
peprë?icnli*nl la CharitL^ et reproduite dans : JulHen. op. cil,, pi. 37. La Loire 
y était fort dangereus^e. « Venant ineonliil<;aL à passer sous le pond de la ville 
de la Chanté, prand nombre de boUi?ge«ja ayans aperçue nostre ba^teau 
ieeoururenl sur le pond pour veoir si tiï*d.t,pa!ise rions santi encourir fortune, 
comme peu de jmirîi pû»s<^i; esloit arrivi^^nm baleau nnj.'anl peu estre mai«* 
Irisé par les mariniers* sednnnn si fort contre resrelle d'un pilier du pond que» 
3!«e inelUinl en pièce», lotis eeulx qui e^t oient dedans furent noie£^ liormis un 
eoiHlelier. Félon que j^sy ouy eonler » (Vinchanl dans Btitietin de h 5oeiétê 
hdff^ ïfc géotjriiphie, an. tKM7, p. 3ÛÎ»). 

4. * »,,1a misura, cli' era d'un de* nostd scai*si bocab », Suivant Audeber, Içs 
tùte^lî étuient « des vaisseaux de beau verre clair qu'ils [tes Itabens] nomment 
en quelques \iexix Boccalc et en d auti'es Ang^islara qui a une palté el ïin lon^Jf 
col par lequel on le* prend » {p. 98), 

Le hoccatë était aussi une mesure de eontenanec usitée à Bolo^e cl corre»- 
pondant iV 1 litre 3093*|t» (Antrelo Martini^ op. cit.^ p, 02). Mai» le premier aen» 
me para II mieux convenir au tcRle. 

a* Ces grands lits étaient A la mode pou» Louis XIV. 
* Aujourd'hui le laptfisier Boa 
A si bien fait par ses journées 
Qu'un bl lient toute une maison, » 

(Couianges, ChunMon»^ Pan», 1754, in-ta» p. 97). 



[6 novembre 1664] de lyos a paris 



101 



Le 6 noTembre. 

La vigilante sentinelle du jour n avait pas encore fait reten- 
tir son clairon, quand nous empoignâmes les ramesj et avant 
Taube, nous avions déjà fait trois bonnes lieues en suivant le 
cours du fleuve, La fantaisie nous prit de déjeuner à Pouilly \ 
petit bourg qui embellit le rivage de la Loire K Dans le por- 
tique voûté en arc de Thôtellerie, si une personne applique 
loreille h un coin et si une autre parle tout bas dans le coin 
opposé, la première entend parfaitement toutes ses paroles, et 
peut répondre sans que les gens placés entre les deux sai- 
sîssent une seule syllabe. Cela me paraissant étrange, je voulus 
en faire Texpérience avec mon ami le Seigneur Odofredi ; elle 
réussit fort bien encore que nous eussions derrière nous ces 
seigneurs anglais qui la répétèrent à leur grand étonnement -S 
Leur gouverneur mesura les dimensions de ce portique^ et 
le trouva haut de quarante palmes romaines et long de 
soixante ■* ; il avait Lintention de faire élever une construction 
pareille après son retour en Angleterre, afin d*en tendre Técbo 
merveilleux qui lui avait tant plu. 

A midi le vent contraire recommença et dura jusqu au soir. 
Résolus, malgré tout, à parvenir à Briare ^^ lieu bon pour des 
sbires ^, nous faisions force de rames. Nous ne fûmes toute- 
fois devant la ville qu à deux heures de nuit, h la faveur de la 
lune qui apparut dans la galerie des étoiles une demi-heure 



1. PomUy-flur-LoirL% Niêvî-e, arr. de Ct>»ne, chcMîeu de canton. 

2. La rédaclion du passage BUtvant dfpuïs » Danâ le portique u jusqu'à n lui 
avail tant plu « est dilTérenLe dans n. U n'y v^i pas queslîor) des Anglais ni de 
ïeur gouverneur, 

3. D'après des renseignemenls co m ni uniques par M. de Fia ma i*^, archiviste 
départemental de la Nièvre, cet écho n'existe plus, et tout souvenir en a dis- 
paru dans le pays mèrtie, 

I, ",.. dî quaranta palmi tvjmani »n Le pAlma rom&no était une mesure de 
longueur correspondant àO " 223432 (Angclu Martini, op, cU.^ p, &9Û). 

&, Loiret^ arr. de Uicnt chef*lieu de cantnpp 

6. « Briara^ loco da ubirri ». L. a probablement voulu faire ici un jeu de oiole 
tur Brian et ihirrL 
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•pé« le coucher dtt soIeiL BHare se trouve sur U ptsaii 
ro^iù et ponte canduisant à Paris, Pour y arriTtf, il dob 
fallut faire nue detni-lietie d&ns la l>oiie jusqu'au Cûti et cliir- 
gés de nos valU4>s, atBsi que m'en avaient préveny, poui nos 
faire rester avec eux, les gens qui, par économie, donsût 
habituetlemeui dan» la barque ', Hn vouJant dans moa défit 
jeter sur le rivage ma valise, mes bolles, et mon praplok, h 
tûul lié en paquet tomba à Feau et n'en devint que pli 
lourd : aussi me trouvai-je en arrivant encore plus mouillé qw 
mon bagage, et fallut- il me changer aussitôt. 

A rbôtellerie de la Poste à Fensaigne de TÉcu de Fooce, 
nous trouvâmes un bon gîte et quatre servantes fort belles. N 
apprîmes cependant que deux d'entre elles étaient filles 
l'hôte; une de ces dernières^ et la plus belle de toutes, s 
des cheveux roux bien frisés. Sans s'inquiéter de personne, 
elle accourut me décharger du paquet que je portais sur les 
épaules^ et pourtant je venais le dernier; peut-être reûditn*! 
quelque peu jaloux les gens qui m'accompag^naiant. La fêi 
m'avait abattu k tel point, que j'eus peine è éviter le biis^ 
qu'avant de prendre ma valise» elle essaya de me donn er sag j 
le front. ^^H 

A notre arrivée eut lieu un incident par trop rîdicule^^ 
récit en pourrait passer si on le faisait de vive voix; mais j^ 
crains, en récrivant, d ofîenser Todorat. Qui voudra ne p^V 
sentir cette mauvaise odeur n*aura qu*âi sauter à ta fin, et 
délicatesse ne sera pas choquée. Pendant qu'une de ces fil 
ôtait les bas crottés du Seigneur Odofredi, celui-ci rempli 
vent pour avoir, comme j*ai dit, fait seulement un léger déj 
ner de bonne heure, ne put retenir ce vent, qui trouvant la 
porte ouverte pendant qu'il avait les jambes levées, s'enfuit 
avec un fracas extraordinaire. Deux de ces filles occupées à 
nous servir dans la salle, étourdies et étonnées, éclatèrent 
rire, et s enfuirent comme si la foudre allait tomber du ciel 

I, Depuis • En voulant » jiifqu*è * ne pa» ci^ever à force de rire m e« récit 
iiioin» développé dans B. 
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elles. Celle qui avait servi de parapet à la canonnade ^ sitôt 
arrivée en bas, conta Thistoire aux deux filles de Thôte ; elles 
se mirent toutes quatre à rire de si bon cœur, que deux d'entre 
elles y occupées à peler un cochon de lait, le laissèrent tomber 
et se jetèrent h terre, cherchant ainsi, semblait-il, à ne pas cre- 
ver à force de rire. 

Je ne crois pas que nous ayons jamais de notre vie autant ri 
que ce soir-là. Cette fille, quand elle nous servit à [table, 
donna, en plaisantant toutefois, au Seigneur Odofredi toutes 
les ëpithètes convenant à un porc ; mais un moment après, 
elle eut Toccasion de faire les mêmes compliments à un autre 
auquel il arriva pareil accident à force de rire aux éclats. Elle 
qui de sa vie n*avait vu pareille chose, finit par se jeter par 
terre et s'y rouler en riant si fort que l'hôtesse fut obligée de 
monter. L'hôtesse la traita de folle, et lui donna inutilement des 
coups de pied (>our Tempécher de rire, puis s'adressant à 
nous, dit qu'elle aurait bien voulu connaître notre pays où nais- 
saient des trompettes si habiles sans avoir jamais appris. Mais 
elle parla avec une telle gravité que le rire expira sur nos lèvres. 
Parmi toute cette gaieté, je perdis un beau bonnet de velours 
noir, doublé de fourrure fine de cerf; il m^avait coûté mi franc, 
et c'était la première fois que je le mettais. On ne put jamais 
le retrouver. Nous fîmes bien chautTer nos lits pour chas^^er de 
nos corps le reste du vent, et ne pas commettre de nouvelle 
incongruité le lendemain matin. La petite blonde, tout en chauf- 
fant mon litj me dit t|u'elle me servait avec plaisir parce que je 
n avais pas manqué si grossièrement à la civilité. Elle me con- 
seilla aussi d avertir mes compagnons de se garder en France 
de saletés pareilles^ car elles pourraient leur causer de grandes 
mortifications : <t Comment, faites-vous donc, vous autres, lui 
dis'je alors, quand il vous arrive une mésaventure comme celle- 
là?» — « Nous aimerions mieux mourir, répondit-elle, que 
de faire entendre un bruit pareil ; on ne manque pas de moyens, 
etc*,. » J'aurais pu à la vérité, lecteur, et je m'en aperçois main- 
tenant^ me retenir et ne pas écrire cette histoire, comme je me 
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retins pour éviter pareille honte et ne pas faire entendre ce bruit ; 
mais je suis décidé à raconter simplement tout ce qui arriva 
pendant ce voyage, et sans doute, je ne suis pas obligé à la 
même retenue que ceux qui écrivent pour se faire imprimer. 
Je n'ai jamais eu cette prétention-là, et ma sincérité le fait bien 
voir, car je ne tais même pas ce qui peut m'attirer du blâme 
et de la honte ^ Plaise à Dieu que mon cher Seigneur Odofredi 
ne s en offense pas ! lui qui m'a imposé la fatigue d'étendre la 
relation abrégée de notre voyage contenue dans un livret d'un 
peu plus de deux cents feuillets, d*une écriture un peu plus 
petite que celle-ci • ; car je raconte avec la même liberté ce 
qui nous concerne tous deux, le mal comme le bien. Cela 
devra choquer le lecteur d'autant moins que mon intention a 
été excellente : j'ai voulu, lecteur, obéir au Seigneur Odofredi 
et te faire passer avec moins d'ennui les heures fastidieuses 
de Tété. Peut-être les consumerais-tu dans l'oisiveté qui fut 
toujoure la mère de tous les vices. 

Oh! que j'espère bien dormir cette nuit! Je suis fatigué, 
j'ai largement pris ma part d'un souper excellent, et je me 
trouve rochauiîé après avoir bien bu. Car en portant des santés 
en rime à notre trompette, nous bûmes certainement plus que 
nous n'aurions fait, et puis nous voulions donner à ces ser- 
vantes l'occasion de rirt* et de se réjouir ensemble. 

Quatorze lieues — quarante-deux milles. 

Le 7 novembre. 

Fatigués de battre les Ilots i\ coups de rame malgré les 
vents contraires, utms voulûmes l>uttre à coups d'éperon les 
tlanos des elievaux eu courant la poste. On en prépara quatre, 
tnns pour uvhis, et un pour le ^uide et les valises 3. Les 

1. l.M Un Jo v'olto j\»unu'\' \lo|nu!t .. IMmîm' A l>iou * muiuiuo pres4iue enlièrc- 

2. Il !»«j;il ui \U' IVoiluiv do IV 

3 le (k4^^{^i;o ^luxaiii vlcpiii^ <« I v^ AuiiUi» V juïi^u'à • U'iiller en poste • 
ukdUv|uc vlan» U, 
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Anglais avaient oui dire, que dans les bois voisins de Fontai- 
nebleau on rencontrait souvent des bandits , et par crainte 
plutôt que par économie, ils prirent congé de nous et retour- 
nèrent à la barque. Ce bruit aurait dû nous inquiéter aussi , 
mais reiivie de terminer ce vojafife et d être quittes de la 
fatigue de ramer nous donna le courage d'aller en poste. A 
chaque relai toutes les deux lieues» cest-à-dire de six milles 
en six milles, il fallait payer une belle demi-pis tôle d* Espagne 
ou de France *. Arrivés en sept postes à Montargis ^, ville du 
duché d'Orléans, nous descendîmes au Chapeau Rouge où Ton 
nous traita comme des eardinaux. J'oubliais de dire qa'cL la 
seconde poste on me donna un grand cheval alezan, habitué 
& porter la valise aux lettres. Son allure était si gauche et si 
dégingandée, que je craignais de rendre tripes et boyaux, et 
qu'en outre j'avais le dos meurtri par ma valise placée en 
croupe. Je me mis tellement en colère, qu'à force de Téperon- 
ner et de le battre à coups d'élrivièrej sans réfléchir que 
c'était moi qui en supportais les conséquences ^ je faillis nous 
faire crever tous les deux. Impatienté, je sautai à bas du 
cheval en passant la jambe droite par-dessus sa tête, mais 
quand j eus mis le pied droit à terre, mon pied gauche resta 
pris dans le trier. Au premier mouvement de l'animal, je ris- 
quais fort de m estropier ; heureusement pour moi, il était bien 
tranquille, et mes compagnons s'arrêtèrent pour rire; sans cela 
je me voyais bien sûr de ne plus courir la poste de ma vie. Le 
postillon descendit, et Ton attacha la valise de façon qu elle ne 
vînt plus me frapper le dos; mais les étriers n'ayant pu se 
mettre à la même hauteur, je me trouvai aussi mal à mon 
aise pendant les trois milles qui me restaient à faire sur ce 
chevaL A la poste suivante qui était la troisième, on me donna 



1. » Lc9 postes en France «ont ordinal rumen l de deux limiea; les Français 

payent pour ehaquo poste qtiinxe souh valant Irentii sou» de notre monnaie, 
et les étrangers vm^i suua %'Qlânl quarante 8uuâ de noire monnaie » (HuceUait 
p, 3HI). Ver» î&no le pi-t^ élail le même, et on donnait cinq sou a de pour- 
boire au postîUon (MtseUif p. 211). 

2, Loiret^ ehef-lbu d'arrondisscmeat. 
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un petit cheval blanc demi-esclavon avec lequel je fis trois 
postes, en restant toutefois à la dernière un peu en arrière de 
mes compagnons. 

Revenons maintenant à notre souper vraiment exquis et 
digne de cardinaux ; il y avait quantité de poisson de toute 
espèce, mais il nous fallut payer un écu par tête, et cela nous 
sembla un peu dur h digérer* Le lendemain matin» Thàte vou- 
lait en outre nous faire payer un chï\lit dont nous avions cassé 
un pied K Eu riant de notre aventure de la nuit passée, j*avaia 
voulu réprimander mon compagnon qui jouait de la trom- 
pette plus que jamais. Quelques étrangers de condition qui 
étaient venus avec des valets, des pages en livrée, deux dames 
accompagnées de deux demoiselles, se levèrent du lit, et nous 
accablèrent d'injures en nous menaçant d'enfoncer la porte 
et de nous donner des coups de pistolet dans la poitrine. Pour 
préserver la porte^ je délis ce châlit et cherchai à la défendre 
k laide des colonnes contre leur violence. Nous avions quatre 
armes à feu dans notre chambre, mais à quoi pouvaient-elles 
servir contre tant de monde? Nos rires et nos incivilités ces- 
sèrent, je vous en réponds. Nous avions mangé plus que 
d'habitude et avec excès. Cela nous rendit si gais, que nous 
fîmes un peu trop les fous sans penser que ces seigneurs 
étaient dans la chambre voisine. Ils se trouvaient à table 
quand nous entrâmes dans rhôtellerie^et la galanterie accom- 
plie avec laquelle ils nous saluèrent nous étonna : ils se 
levèrent tous, et les dames même, dont Tune semblait une 
Amazone guerrière, nous firent de profondes r-évé renées. 

Ce jour-la, nous fîmes sept lieues — vingt et un milles. 



1, Le passage qui eu il dcpuî» « En rianl da notre aventure » JuAqii'à • pi<o- 
Tondcs l'êvérenccB « manque dans B- — I/àccidcnt arrivé au ïîl j est raconté 
en ces lermcs ; « Hianl avec mes compAgnons de notre avenLure de In nuU 
dortiière, je les voulus avertir de se garder plus lard dlncîviUtL^s paretltes. 
Ayant aloi^s commencé d nous jeter les oreillers, û counr tous les trois sur ce 
lit, et à nous conduire comme dc^ ^ens qui onl bien mangé et bu mieux 
encore, le lit se brisa sous noire poids., u 
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Le S novembre. 

'Avant de partir ^ nous nous promena nnes un peu dans Mon- 
targis. Le château, où se trouve une salle long^ue de cinquante 
de mes pas et large de quinze, mérite d*être vu; si on Tentre- 
tenait convenablement, il serait très beau, mais les princes 
demeurent habituellement k Paris et Ta ban donnent^. Danâ 
I cette salle se voit peinte sur une cheminée l'histoire d'un 
chien, qui trouvant son maître assassiné, poursuivit les meur- 
triers qui s'enfuyaient, en saisit trois qu il tua, puis se mit à 
garder le cadavre et à mordre tous ceux qui voulaient en 
approcher- Le Prince le sut, el pour sauver la vie à ce chien, 
dont la grande Odélité Tavait touché, il le fit saisir par un 
homme robuste et armé de pied en cap contre lequel le chien se 
débattit de toute sa force. Tombé de fa ligue sur le corps de son 
maître^ il fut pris à la fin et conduit au palais; mais on ne put 
jamais le faire ni manger ni boire, et il se laissa ainsi mourir 
de faim. Le Prince fît écrire son histoire, et peindre le chien et 
le maître sur cette cheminée '\ On monte à cette salle par un 
grand escalier en forme de croix, couvert d une toiture entière- 
ment en plomb que supporte une infinité de colonnettes de 
marbre '. Je remarquai bien d'autres choses dignes d*être 
vues, si elles ne sou liraient de Tinconstance française. La plu- 
part des constructions sont en bois, travaillé comme les den- 



L Dans B, le passage suivanl,, depulf^ « Avant de partir * jusqu'à n de pierre 
et de cbani -^ est mis, par erreur cerlalnement, à la dalc du 7* 

i. Montarjins fal^aît par lie de Ta pan âge donné en 1061 par Louia XIV â son 
frère Philippe, duc d'Orléans. 

5* L. raconte ici fort ineiaclemenl la célèbrt» k^^ende du chien de Montargt» 
(Cf. Desnoyera, Le chivfi de Monlargh, OrlL^ans, ISHO, in-S). La version Iradi- 
tionneïic était cependant connue en Itnlie, car elle se trouve diins un roman 
italieti du xvu* siècle, qui touti^foi» ne n«>mnie pai^ In ville nu le fait aurait eu 
lieu (Potiiidano Mancuii, H principe ÂUmniro di Liisitiinia,^. hi PâdoA, per 
Faolo FrumlioUo, 16il, in-ia, Ribl. MazaHne, imprime 15, 1«H, p. TI2 et suiv,). 

4, LeehâtéAU de ^fonl^^gis fut détruit par la Bande Nnire en 1«ift. La cljcmi- 
née aurait, paraU-iU subsisté juïftju'à cette date; elle eal représ.ent(?e dan» le 
fi"ontî»piee des différentes édition» du livre d'Androuet du Cerceau, Le& plus 
excellents bAttiments de France. 
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telles anciennes; les autres en pièces de charpente laissant 
entre elles des intervalles garnis de pierre et de chaux ^- 

Le manque de chevaux de louage nous décida à reprendre 
la poste après dîner ^. Parfois nous trouvâmes des chevaux en 
mauvais état, boiteux et sans ëtriers ; cependant après huit 
postes f nous arrivâmes enfin à Fontainebleau, délicieux séjour 
des rois de Frîince, aussi beau que Frascati près de Rome ^* 
Je fus maUraité bien plus que mon compagnon pendant 
ce trajet. Le Seigneur Odofredi était bien vêtu; il avait une 
petite épée ornée d'un manche d'argent beau et riche, des 
pistolets tout incrustés de fleurons d'argent, tandis que les 
miens, à moitié à lantique, semblaient ceu3L qui tuèrent Ghe- 
dino sur la glace ^. Tout le monde me prenait pour le pédant 
du Seigneur Odofredi : aussi fut-il bien servi, excepté quand, 
avant de se mettre en selle, il crut meilleur un des chevaux 
préparés pour moi ou pour le guide et voulut satisfaire sa fan- 
taisie* En mettant pied à terre, j'avais le dos et les côtés si 
endoloris que je ne pouvais remuer. Il était du reste bien juste 
d'acheter par tant de souffrances la vue d'un pajs si délicieux. 

Nous eûmes grand'peur des brigands en traversant 
l'épaisse forêt qui entoure FontaLnebleau,et poiu-tant il y avait 
moins de danger en Tabsencc du Hoi* Le contraire semblerait 
naturel, voici Texplication qu'on nous donna d'un fait aussi 
étonnant. Pendant le séjour du lioi k Fonlainebleau, il vient 



1. BueellaL rctiîflrque ce (çenre de can«lruclions à Decite et dit qu'on bAlîs- 
iajt ainsi les inalsuiis dans presque toute la France, surt^iui k U eumpâ^e 
(p, SO). Batcro (t. H, p. 6} attribue ce fuit au manque de pierres ik chaui. 

2. L. n'indique piis iVn droit nù il dïufl. Suivant ta Cirle géogrîiphtqae àêi 
pa$UA qui iranerscnt Îa Fmnce dre&sée pur Sanscm et ffmvee pai^ Tavcmier 
(IWÎ), le» postes entre M^inUrK^s^et l'on tain eh le au éluîenl FeîH^he, Préfonlainc, 
Bobligny (Bougligny), Vertoul {Verleau), et La Chapelle (La Gm pelle-la - 
Eeilie). L. aura pu pt^endre t^on repas^ soit è Bau^ligny, viUaf;e ai!t^ez itnporUnt 
iitué & peu pvH à muîtté chemin, suit à Châleau-L«ndon, m La route entre Vré- 
fontaine et B^^uf^ti^ny y passait eumnie aujourd'hui. 

â. Le paHsa^ïc suivunt depuis i^ Je fus mallrait^^ » jusqu*i ^ satisfaire ^ fnn 
tlisîe « est hcaucoup moins dévelcjppi^ dans B. 

4. H ...k tmii [plslole] parcuano quelle che amm«xzaroii Ghedino lopra éèi 
ghiaccio, me^Ko air «tttica... ». Je ne sais à quoi L. fait alluiioiii 
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de divers côtés à la cour des personnes qui portent générale- 
ment de largent sur elles; mais pendant son absence, il passe 
seulement quelques pauvres gens, qui prennent une autre route 
plus sûre et conduisant plus directement à Paris. Cependant 
nous eûmes le pistolet à la main pour faire les trois postes de 
la forêt qui n'en (Inissaient pas. Nous aperçûmes assez avant 
dans la forêt six ou sept hommes armés dormant sous la 
garde d'un autre placé en sentinelle au haut d'un orme* Le 
postillon les vit le premier et nous avertit d'éperonner les 
chevaux, mais sans bruit. Le ca?ur ne cessa de nous battre 
que bien loin de là. Une fois descendus de cheval, nous con- 
tâmes cette aventure aux gens de la poste. Ces hommes étaient^ 
nous dit-on, des archers à la recherche de trois brigands, car 
les voleurs ne nous auraient laissés sortir de leurs mains que 
tout nus. Quelques jours auparavant ce malheur arriva à deux 
prêtres et à un marchand accompagné de sa femme et de son 
valet; ce fut eux qui firent envoyer les archers de Fontainebleau 
à la recherche de ces brigands, qui au nombre de trois seulement, 
les avaient dépouillés tous sans même leur laisser leur che- 
mise K Les prêtres et le marchand allèrent jusqu^à les prier à 
genoux de laisser au moins la chemise à la femme ; mais n'ayant 
pu obtenir cette grâce de ces barbares, ils se couvrirent de 
leur mieux avec des branches d'arbre; et pour obliger M. de 
Saint-Hérem, gouverneur-, h venger cet outrage, ils se ren- 
dirent ainsi accoutrés vers une demi-heure de nuit^ au palais 
de Sa Seigneurie Illustrissime. Ce spectacle nouveau fit accou- 
rir toute la ville, malgré la nuit. 

Tu devines, lecteur, comment se fit notre dernière poste 
à travers la forêt ; nous dîmes le Rosaire de quinze dizaines, 



1. Dans B, IL n est pas question d& lo femme du marchand, el il manque le 
pa^ita^e suivant doptii^ «^ Les prèlrcs cl (c marchand « jusqu'à « malgré la nuit «♦ 

2. M Monsu Terci Gouei^nalorc «. François-Gaspard de Montmorin, marquis 
de Sainl-Iiérein, capit4inef garde et gouverneur du chÂleau de Fontainebleau 
]e 6 février ]6bâ, capitaine-concierge ei garde dea cléa di; Fontainebleau le 
6 Juin 16@1. mort en aofil 1701. 

3. Cesl-ù-dii^ une dumi-hcuï'caprè^ le coucher dusotciL Voir : p* 21, note l. 
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rOflice de la Vierge suivant notre habitude de chaque 
jouff et beaucoup d'autres oraisons, bien que le posUllon, plus 
peureux que nous, nous avertît de les dire à voix basse. 
Depuis la sortie de la forêt jusqu'à Fontainebleau, la roule 
fut excellente et Test certainement en tout temps , car elle 
passe entre de petites collines, et Ton ne voit que montées et 
descentes. 

Le souper fut très médiocre, mais très cher K Une des jolies 
servantes de notre hôtellerie nous apprît un remède, pour gué- 
rir les profondes écorchures faites à notre croupion par le rude 
choc de ces selles de bois hautes et mauvaises. Il réussit fort 
bien. Pour le préparer, on prend de rhuile vierge d'olives, 
autant (ju en pourrait contenir la moitié d*une coquille d'œuf 
de poule (par vierge j entends de Thuile n ayant point servi-); 
on la verse dans un pot avec partie égale d'eau fraîche ; on bat 
le mélange de son mieux ^ et on le met dans une coquille d*œuf< 

Seize lieues — quarante- huit milles* 

Lft 9 novembre, à Fontaînebleai]. 

Fontainebleau, délicieux séjour des rois de France, doit son 
nom à un chien appelé Belaud, fort aimé d'un de ces rois pour 
son courage extmordinaire à la chasse des bêtes fiiuves. En un 
des mois les plus chauds de Tannée^ il était à la chasse avec 
son maître. Mourant de soif après une longue course et ne trou- 
vant point où se désaltérer, il gratta de ses pattes un endroit 
humide^ et fît jaillir une telle quantité d'eau qu'il faillit se 



1. Depu[s " Une des jôli«s ujusqud U Un de cette journée, le Icxio est dif- 
fèrent dans B, U n'y csL pas (|ue8ttôn do la Rcrvante» et k prdparaliï^n du 
remède est attribuée Â ÛdofredL 

2. ■' ..uliMili ucrgine, eltiù min uduprat^ In cusa âlcuna ». (Les muU « in cosa 
nlciina » manquent dans F, ly^ipiès le« dictionnaires iln liens de La CrUîtco» de 
Toîiimafteit ut Bellini, et le Hiclifinnaire linlii'n-friintBÎs d'AilieHi, on appelle en 
italien o^iV* reri/me. llnuk^ e.-sLraitf des olives non CLk^haojrées. En français, on 
appdle huîh l'ït^f^fif^ l'huile qui sort des olives avant quon les ait pressées 
( Litlré, a u iti o t /7 If ik) . 
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noyer. Le Roi^ ne le voyant plus reparaître malgré les coupa de 
sifllet et les appels des chasseurs, le crut aux prises avec un 
sanglier ou un cerf ; on se nût à sa recherche et oa Huit par le 
trouver, regardant avec étonnement cette eau qui, en tin dé li- 
vrée, coulait en cent ruisseaux. La découverte de cette belle 
source d'eaux douces engagea le HoL à constrxiire \h une 
maison de plaisance, et bientôt après, il y éleva un palais 
magnifique et renferma daiis une merveilleuse fontaine la 
source trouvée par le chien Belaud. La présence de la cour 
attirant sans cesse une grande affluence, peu à peu la noblesse 
commença à construire là des palais et des maisons, et la ville 
se trouva ainsi bâtie en fort peu de temps. Les rois d* a lors, 
presque toujours en guerre, se souciaient peu du repos et des 
plaisirs. Fontainebleau fut donc leur premier séjour de plai- 
sance, en temps de paix ils y passaient cinq ou six mois par 
an K Maintenant ils en ont en plusieurs endroits, et de plus 
délicieux» 

On entre dans la vaste enceinte du palais par une très haute 
porte de marbre sculptée et dorée, qui donne accès dans une 
grande cour ornée comme Fescalier royal de quantité de sta- 
tues ^. Après avoir monté un petit escalier en colimaçon, nous 
fumes introduits par le garde dans une galerie très longue, 
où se voient des peintures et plus de deux cents tètes de 
cerfs avec de longs bois ^. On nous montra dans cette galerie 



1 . François l" disait à Benvcny to CeUini, que FonUinebkau ^tait ** rendrait 
de son royaume qui lui pUismi le plus » [Cetlinît Mémoires^ Irud. Leclaiiché, 
Farb, 1847, 2 l. in-«, l. Il, p. 4). 

2. Pmbnblemcnl 1b cour- du ChcVât blanc. L'escalier royal conduisant à la 
pelitc galerie s'appelle aujourd'hui : Escalier du Fer à cheval. 

3. La Galerie des Cerfs* Les peintures consistaient en vues et en plans de 
villes Trançabes (Voir la description dans le IL P. Pierre Dan, Le tri»or det 
merveiiUs de U rnshon rotule de Fontainebleau^ Pan», 1612, in-f*, p. laï)* 
Loutâ XV transforma celte galerie en une suite de chambres; Napoléon 111 fit 
rétablir Tan ci en ne disposition et restaurer le» fresques. La phrase de L.^ <> una 
lunghissima galeria in cuîsono i ritralti e t teschi cou lund^he corna di ducentu 
Ceruj i> âignUieralt plutôt, |§:ranimatica]emeiit, qu'où voyait dans ta galerie dcê 
peinlures représenlaut les cerfs; mais par le uiut riiratU^ je eroiii que L. veut 
dé^i^ner les vues des ville** 
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rappartement qu^avait occupé la Reiue de Suède * pendant son 
séjour à Fontainebleau, et les traces da sang de son favori 
quelle fît tuer devant elle à coups d'épée par le comte Senti- 
nelle Elle alla ensuite demander pardon au floif qui pour toute 
réponse, lui dit de se rappeler qu*elle était reine '^, Nous 
entrâmes ensuite dans lappartement de la Reine régnante, où 
se trouve une autre galerie partout ornée de peintures repré- 
sentant les guerres dllenrl IV. Il y a de fort beaux tableaux 
dans les chambres et les cabinets, mais point de tapisseries, 
La vue de la chambre où sont nés le Roi Louis XIV ^, son père, 
et le DaupKin aujourd'hui vivant ^^ nous inspira un respect 
religieUTt ; celle de la salle où le Duc de Biron voulut assassiner 
par trahison le grond-père du Roi nous fît trembler ^, On nous 
montra aussi rappartement du Roi et la belle galerie de la 
Reine mère. 

En quittant le château, nous allâmes admirer le jardin. Pour 
donner une idée de sa magnificence, je dirai seulement qu'il 
est digne du Roi. Plusieurs galeries de verdure en forment le 
tour, et Ton y voit en perspective la merveilleuse fontaine* 
Elle lance par quatre cents tuyaux à cinq ou six pieds de 
hauteur ime eau retombant en pluie dans de grands bassins de 



1, L. rapporte aiLletJrR^ un détail ass€x curieux relatif d Christine de Suède» 
En visîlant le palnia duciil à Turin le Î3 mai 1661, » je remarquai, dii-îl,^ dans 
une petiie salle de rapparLenient [lin bile par le Due] ]» vie et ie^ amoui'S de 
Venus ci d'Adnnis représeiiLes au naturel par les pinceouix des llarraches sur 
des cuir* dnré». L'exlrenie licence de ces peinltu'es ej[cilfl la cliaftte Heine de 
Suède à demander à Snn Altesse de les lui vendre. Le Due lui répondit que si 
Sa Majesté avoit les pareilles â vendre, il les lui achèterait à prix d'or. Il aime 
Uni CCS peintures qu'il n'ofTril mcnic pas à la Reine de lui en faire présent. 

2. Ce mol de Louis XiV à GhrisUnedc Suède, n'esta i ma connaîssîin ce, rap- 
porté que par h. 

â. L. commet ici une erreur. Louis XIV est oâ iu eliàteau de Saitit-Gemiain* 
en^Laye^ le 16 septembre lâ38. 

4. Louis XUl est né au château de Fontaînehleau dJiti« la cliamhre do 
rOv«le, le 37 septembre leOL Le Grand Dauphin est né aussi au château, lo 
!♦' novembre 1661. 

5» Biron n'a jamais cssajê d assasisincr Henri IV à Fonlainehleau* Il fut 
arrêté le jeudi 14 juin 1603, au jtortir du cabinet du Hcn (maintenunt salle du 
Conseil) \ peut-être eslr^e la pièce dont L. parle ici. 
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marbre; ces bassins, disposés par étages, tbmieîil un vaste 
escalier qui semble couvert d'une napp« arj^enlée, au-dessus 
d*un canal assez large pour porter une grande barque. Loi*sqiie 
la cour séjourne à Fontainebleau, Ui promenafle en bateau a 
lieu habituellement sur ce canal et deux autres ennsiux laté- 
raux, qu'une épaisse muraille sépare seule du canal cenlraL Le 
Bucentaure royal, entièrement peint et doré^ porte Sa Majesté 
et la famille royale; il est accompagné de ban[ues semblables 
aux pér>ttes vénitiennes, et que mcmtenL les Princes du snng et 
les grands utlieiers de la tkmrontie. Le canal du milieu leur 
est réservé; les autres princes, les ducs, et les gentilshommes 
se promènent en barque sur les deux canaux latéraux -. Ces 
trois canaux, longs d'un bon quart de mille, aboutissent à un 
grand bassin où cinquante barques peuvent facilement virer 
de bord pour continuer la promenade ; les personnes qu'elles 
portent voient alors en perspective la façade postérieure du 
palais, avec les grandes galeries et les t|natre cents jets d'eau 
formés par la source que découvrit le chien Belaud. 

t. Ce " Bucenliitirc - èUil entifio à la giiinip d'un «^ ennfit*j'^'<* du baUc^nit du 
Roy «, iîcM^ri ViiUi(^en. qui avait soin d'en » viiider leti ^awes el cfitiMM't'iîf Ji*s 
1 ri ru blés 1^ (Jules Giilifrey, Vomplesd^n hAîimentt du Hni »mt» Lnitis XI W Péri», 
lJ^sj,its-4, t. I, col. 17 cl lîKl. 

1. « Ltsurs Maje^ilès, Hit Mariant {p. M)^ se rendaient au Grand CnnAl prci^que 
ohiii|ue fiiilr knspi heui'es, qui en tHccorrcsipnndeiil A vin^t-cknii heuro^ d'iUlUn 
Le. Hniacciiuipaiînr de tnuie la farfiille royale y va le plus siitiv<*nt dans nriu 
de ces vnîlures* dt^ou verte* nonuiiees ea lèches, allelee de six on huit ^n!nèts 
d^Kipagne, Après «voir traverse le ffrand jariltn dans tcuile sa Iruigueur, il se 
diriifo vers leCanaL Lesi ncine«* «oHenl lu de vniLui*e el s'enibaeqnenl sur une 
sm'ie de navire de Irioniphe imil doi'ê et [»uinpetit à merveille, Pendant qite 
douze rameuru en livrée tl« sf>ie roujfe et blene Lrotiblenl le calme bl prubiud 
de ceseaux, le Roi avi*e son frère et les dames de lu Quir îen plus distJiiKùt'^es 
se pi^imiène en voiture d'un i'Mè el d*aulrr de la com% suivi d'un nom!ïreu\ 
CortèK*?* C^élaît un fipecUcle vrainienl dij;ne de curiuiiiLL'^ que de vnir (jiuji|ue' 
frïis So Majesté fiiîee rolllee de Ciicber. et d'i>bïieï'vcr un si j^rand nondui' de 
pnnLVa et de cavaliers, lou-^ avec les habtt!^ les plus somptueu^t el mille 
parures de rubans et de plunie:^, dans de« calèche î^ dorées et peîut^fl, Knsuîle* 
aprè«i avoir parcouru le Canal trfus ou quatre Îdîs, les Beines remontaient eu 
voiture, et allaient avec le Koi jçoùler In fraîcheur du soir et les dt^liees du pare. •• 
Uae curieuse fi^ravure de I^e Potrc, à peu prùH CiUiienipiirnim?, rept't^senli' la 
prtimenadedu RfJÎ autour du Grand Canal à Ffmtumeblejiu dt'erite par Mariiuii 
HeetiçU de ('««* de vilkxëî mnhons roifahit^ in-f", Bibl nni., K^t8m[»e!t, Ve I2i 

Va ï Tien* -^ l'or/af/e de France. 8 
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Je dis la messe k la chapelle royale ^ ou l'on ne verrait rien 
que de Tor si elle n'était décorée d'excellentes peintures ; les 
Pères de la Merci en ont h\ f^arde. En quittant toutes ces 
merveilles, nouîi remarquâmes trois cygnes*, deux mâles et une 
feniellc, dans Je Jxjssin inférieur formé par le trop plein des 
Irots canaux nu sq fait la promentrde en barque'-. Ces animaux 
sont deux fois plus gros qu'une de nos oies: ils ont le cou long 
d'un bras et demi '\ les yeux bordés de rouge et de jaune. 
Cette vue, nouvelle pour mes compagnons et moi. mms lit 
grand plaisir '*. 

La journée entière fut employée à goûter ce délicieux 
séjour. Le gardien nous lît voir la garde^robe, et nous donna 
ensuite à déjeuner avec peu de chose, mais tout fut excjuis; 
il nous lit boire entre autres du fameux clairet de France'*- 
(juîint aux caves, il ne put nous les montrer, car il n'y en a 
pas, et durant le séjour des rois à Fontainebleau, ou se sert de 
mulets pour apporter et remporter tout ce qu il faut à la cour. 
Nous donnRïoes h ce isardien un demi-louis d'or; son exln^me 
politesse k notre égard, et la patience qu'il eut de Umi nous 
faire voir, méritaient pourtant davantage* 

1. Lu «."hapL'lIc de to Sainte-Trimtè, 

2. Hciin IV nvail fuit élabïir dâi\^ lu paix tie I''imlflïncbkvnï une v<ilièri!' rcii- 
fermant <^ divers ^i^cau-v ùtrarii^çer» ", ei ttLii&mnivni des cygnes (I>an, op. cii.^ 
p. 180). — Le ai) août HÛ%, Danes Galland recevait «ij» II. !(*».« pour dix nmisde 
la nourritui-e desoi^nes et carpes de Fonlaîncbteati, e»eheus le dernier juin de La 
prcsettle année, à raistm de 3 s, 6 d. pour cliaeuti djcne, et lî» d. pour les carpes 
par jijur » i^GuilTi'ey , Comptes^ L T^ col. 99). 

3.^ Voir : p, a3, noie 5. 

I. Alors comme «ujonrd'huî, ces ois^eaux devaient Mre asseï rares en Ualic, 
bien que, suivant le lïoUinflis \'incent Tanani {/-a Citcria, p. 3R2), on y eûl des 
cyjiçnes donïeslique** Mn les èlan^çs. Madrïsîo décrit lonjiçuemenl ceux que 
Louis XÏV faisait nourrir â Pans danji Tttc deî* Bonshouinies, appelée niainte- 
nant à cause d'eux TOe des Cy>rne*i (L I, p, iH9;. 

5. Le clairet de France était ftppc<''cié en Italie, Redi, célèbre naturaliste ita- 
lien du xviî' siècle, »*écHe dans un ditlijrambe ciuuposc en Tiionneur des vinn 
de son pavs : 

" Benedelto 
Quel Qurelto 
Cbe »] spîUa in Av^none... *■ 



h [9 novembre 166i] de lyon a paris Ho 

:> Le soir, nous soupâmes bien parce que nous achetâmes au 
t marché ce (jue nous voulions manger, et entre autres choses 
. une paonne extraordinairement grasse. Garnie de boulettes 
n d'une pâte composée d'œufs, de sucre et de cannelle ^ ce fut 
un morceau de roi *. Ce souper nous coûta ce que nous 
, aurions dû en conscience donner au gardien ; car les achats 
faits au marché, et le salaire de Thôtesse pour avoir apprêté 
le souper, nous revinrent à une pistole -^ dont Thote ne vou- 
lait même pas se contenter. Mais la veille du jour où nous 
allions voir ce Paris après lequel nous avions tant soupiré 
méritait bien cette dépense. Quant aux servantes, je n'en parle 
pas : les deux qui se trouvaient là portaient des vêtements de 
soie, et c'était vraiment dommage d? voir des (illes comme 
celles-là servir dans une hôtellerie. 
Seize lieues. — Quarante-huit milles. 



1. « ...cci'ti jçnocchelti di pasla... ». Les gnocchetti sont une sorte de pâte 
d'Italie. 

2. Olivier d3 Senv»» appelle le paon : « le roy de la volaille terrestre »» 
[Thiâlre d'acjricullure, Paris, 1804-1805, 2 t. in-i, t. Il, p. 2i). Sous Louis XIV, 
ce nY*tait pas un mets ordinaire et les principaux traités de cuisine français 
n'en disent rien. Suivant Les délices de la campagne ([par Nicolas de Bonne- 
fonj, Amsterdam, 1655, in-8, p. 230). on raccommodait ainsi que les « volailles de 
cour ». 

3. Le passajjre suivant depuis « dont rhrVte •> jusqu'à «• dans une h'Mellerie »» 
manque dans B. 



V. — PARIS 



Le 10 noTemlirâ, à Paria. 

Eveillés de bonne heure, nous reprîmes les chevaux de poste^ 
pour arriA^er plus vite et ne plus craindre les brig'ands, qui 
n'i^ttaquent pas aussi facilement les voyageurs courant la 
poste K VersFheuredu dîner, nous découvrîmes Paris, la pins 
grande ville du monde après Rome, mais plus peuplée qu'elle. 
Je me vantai devant mes compagnons d avoir été plus 
fortuné qu eux en ne faisant pas une seule chute de cheval 
pendant un voyage si long; mais, quelques instants après, ma 
monture tomba sous moi et me força de me prosterner devant 
le magnifique spectacle de ces milliers de maisons, de palais, 
et de coupoles, qui excitait ladmiration à une bonne lieue de 
distance ^* 

Après avoir vu en passant quantité de moulins a vent qui 
fournissent a tout Paris des farines très fines, nous entrâmes 
par le faubourg Saint-Germain, plus grand à lui seul que 
Bologne. Paris a trois faubourgs réunis k la ville par le Cardi- 
nal MaKarîn. Cette réunion Ta rendue plus grande que Rome 
et tontes les autres villes du monde; mais sans les faubourgs, 
elle serait plus petite que Milan. En bien des places, on voit 

1 . La route de poste àe FtinUmeklt^au à Pari h pasimit ptr EâsoiiiiÊ, Juvisy, 
ei Vilïejuif. 

2, Madriflio trouvait quclcîi IoHh d'nrdnbe donnaieni à Paris vu de loin las^ 
pecl ïe plus charmant, à cause de Là blancheur des murailles et de la lumière 
réfléchie par les toit» (t I| p^ 173). Ce n^dtait pas l^nb du Bernin^ Quuhd il 
regarda PhHb de Ir hauteur de Meudon* le 2 août lft<i5, il dit que Toti n'y aper- 
cevait p qu'un ama$( de cheminées et que celu paroiSEtrul comme un peigne à 
carder » (Chantelou^ dan» Ga=«i/e des Benu^Ë-Arii, a* périffde, l. XVU, p. 73)* 
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des restes des anciens murs rasés presque partout ; ils sont 
d'une hauteur médiocre et entourés de fossés peu profonds. On 
entre librement dnns ces faubourgs sans être arrêté comme 
ailleurs par des gabeleurs ou par des portes. Il y a cependant 
en quelques endroits des portes qui peuvent se fermer, et aux 
extrémités de presque toutes les rues des chaînes qu'on peut 
tendre immédiatement en cas de révolte, à Taide d'engrenages 
disposés à l'intérieur des maisons, afin de briser Télan des 
rebelles et d'arrêter leur cavalerie. 

Nous avions des lettres de recommandation pour trouver un 
bon logement au faubourg Saint-Germain * : ne sachant près de 
qui nous renseigner, nous prîmes un portefaix, qui justement 
se trouva celui de l'hôtel de Mayence '^ où la lettre était adres- 
sée. Le maître, Monsieur Battiston, était mort; mais sa veuve. 
Madame de Bone •^, continuait à tenir Thôtel, et vraiment les 
étrangers s'y trouvaient encore mieux qu'on ne nous l'avait 
dit à Lyon. Elle avait en pension, en même temps que nous, 
quatre luthériens, deux calvinistes anglais, et deux catho- 
liques : en comptant mes compagnons et moi, nous étions donc 
cinq catholiques pour défendre la religion dans les contro- 
verses, qui avaient lieu matin et soir après les repas durant 
environ une bonne heure '^ Parmi les luthériens ^' se trouvait le 



1. C'était dans les hôtels du faubourg Saint-Germain que le» ctrand^ers 
allaient le plus souvent loger au xvii* et au xvnr siècles. En 1697 et 1698, il y 
avait quinze à seize mille étrangers dans ce faubourg, et trente-six mille au com> 
niencenient de 1699 (Note de l'Abbé Dufour dans Marana, p. 15). 

2. » ...air Ilostel di Maians, cioë ail' aloggio di Maians ». 

3. Monsieur, Madame en français dans le lexte. — L. appelle plus loin cette 
femme : Madame Donc (p. 158). 

i. Les relations s\Hablissaient vite entre les pensionnaires dans ces hôtels 
du faubourg Saint-Germain. « L'entretien n'y manque jamais, disent les frères 
de Villiers (1657), chacun rapportant aux repas ce qu'il a appris ou fait de nou- 
veau, et quand on n'a point de matières semblables, on s'en forge pour se 
divertir, et chacun dit son advis à sa mode et selon les lumières et les connoit- 
sances qu'il a w ;'p. 36). 

5. Depuis » Parmi les luthériens » jusqu'à » nous autres catholiques », le texte 
H est durèrent. Gaspard des Finettes et Honoré Gtmtier n'y sont pas nom- 
més. 
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r maître d'un lils du majordome de TEmpei'eur ^ ; son argumenla- 
tion était si forte, si pressante et si convaincante, que sans 
M» Gaspard des Finettes, Avignon nais -, grand théologien et 
docteur, nnus n'aurions jamais su la réfuter. Je confesse avoir 
été de ceux qui se bornaient à écouter la plupart du temps. 
L'autre catholique» M. Honoré Guntiers, du Languedoc •*, fort 
versé dans rÉcriture, faisait souvent voir à ces luthériens, de 
leurs [ïropres yeux, qu ils ne citaient pas bien les textes et 
s*étaient fabriqué une Ecriture à leur fantaisie. Quelquefois 
même, les luthériens criaient comme s'ils avaient dû en venir 
aux mains avec leurs adversaires; mais la dispute terminée, 
ils redevenaient pleins dalTahilité et de courtoisie, et à en juger 
par rexlérieur^ ils étaient plus humbles que nous autres catho- 
li(|ues Le plus beau était d*eii tendre tous ces hérétiques, 
a |ipar tenant à des sectes dillérentes, disputer entre eux sur la 
religion. J avoue que cela raffermit tellement ma foi et celle 
de mes compagnons, que pour la confesser, j^iurais volontiers 
soutîert mille fois le martyre, comme je le soutïrirais encore si 
Dieu voulait men rendre digne. Les calvinistes, de même que 
les luthériens, sont divisés en plusieurs sectes; ceux-ci recon- 
naissent pour leur chef Luther, et les autres Calvin. Au con- 
traire, notre sainte Foi est une, suivie et professée par tous les 
fidèles sans la moindre dilîérence. Parmi tant de religions, 
aucune n est restée invariable comme la nôtre pendant plus de 
1660 années : elle restera ainsi jusqu'à la fin du monde avant 
laquelle tous les vivants seront soumis au Pasteur qui tien- 
dra alors les clés de saint Pierre; car saint Jean dit dans son 
Évangile, au chapitre X ; Fiet unum ovile et unu» pustor *, 
Nous primes à Thôtel de cette veuve, bonne de nom et de 



1. H ...un niaîtt'e, à la ^m-de duquel tHâienl c^intiè» un fîls du niajordnme de 
l*Enipet***ur et deuï aiiii'ifft gcnlilslroninios m^^ Ciiinpûf2:iiun*^ m B. Les quatre 
luihëri(?nô dont jiaHe L. élaienl probûblcnienl ce luallrc et tes Lrois jeunes 
gentil^liiunme!!, 

3. *. Monsù GdSptir délie FincUL\ Auij^noncsc ^. 

3. « Mmisîù lloiiore Guolicrsi, délia Un^uadtica ■>, 

4. Ev. Jo. X. 16, 
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fait, une boiuit; (.h ambre leadue de tapisseries, avec deux 
fenêtres sur bi vm% garnie de trois lits, deuîi tables, quatre 
chaises, un lavemain ^, el de tous les objets nécessaires, car h 
Paris on se Irouye logé a Tétroit. Notre souper et le déjeuner 
des pensifmuaircs furent bons. Ces derniers nous ayant dit 
qu'on nous Lrailerait toujours aussi bieUi le prix de six pis- 
toles par tête et par mois, prix ordinaire à Paris, nous sembla 
raisonnable % Les hôteliers paient un maître h danser et un 
maître d'armes; si Ton veut d'autres maîtres^ il faut les faii'e 
venir â ses frais ; on leur dointe ^généralement une pi s tôle par 
mais et p^ir personne ^ Etant prêtre et nayant pas besoin de 
ces leçons, je payai seulement quatre pistoles par mots. 

De Fontainebleau k Paris, nous courûmes trois postes sans 
jamais changer les cbevanx qui furent excellents* 

Six lieues. — Dix-buit milles. 



t. I* ,..ciî1 hjiiiininno m. Le FfurenLin Miinuei. {rontpuiprimin i\e L,. dçVtlnîl 
ainsi k- tnvnimino : *» InHiruiiieTil de bots on triiuU'e mjitKTe lïiui' lequel im ])lâce 
la cMvelte **ii un autre vnsi* piHir se laver le» muins. Ses Irois pieds- en triangle 
êquilnfi^rnl forment eomme une pyramide? « iNote mw la fptune^ 76 du eh a ni V 
du MnimniitUe nir*(iiiifiîdo. — Cf. U^nri Llavard^ UkiUmfiaire de tumeithte' 
metif ei t/e Ut tiéi'onitki», Pari^ i t. in-i, uux nïoU L^iinhu, L,irem/*r"nit\ 

PaeiclïOîJi observe que îcs Français n'ont pas rusai^e de se Jnver ta fl(i^iMî. 
Crityant e|iie l'eau cmi^e de» ridet^, iIh se lavent seuîement les yeux ci »c frotteiïl 
le visitée avec un lin^'é il. H, p. 78: I. 111. p. *^n. — C\\ Kranklîn, l.!t rie privée 
tVaniT'Êfai^. IL Les mtins dp foi ht te, p. 37 u 

2, Les dlrun^ers qui apprenaient le français A lîloiîï pouvaient, dit L.,y vi\T*e 
'« comme dos princesi pour vin^t éeus de Fronce par m*ris... Mais à Paris, il faut 
de*louîfi " {Inlrciduclion H, eb, 111, f" 13 v*). Les Dialttffuen en riiiq Lintjac*,,. 
romimstes preuUèremf ut pur Philippe fhrt}ier... et nctommtuks^ati himjaife thi 
tetftp»„. Pertuère édition reueùë, i^orfiffée et {uiymenfèe pur Ptiitém*in F^thri, 
Pitrisien. Siras^bour^, 1*iïî>, În-M, indiquent (pp. \él et 10 1 vin|çt éeus de Irïiîii 
livre» eomnie prtï de la penftîon «n fttnhourg Soint-Germain âParifl, y com- 
pris k' lofemenL CVst à peu pr^s ee qu'elle cofilnil anx amis de L. En I«lî5, 
PneiebelU payait un dcn tîlane ou trois testons pnr jour A Thôlel renommé 
de lu C4oix de fer* rue ^aint-Denis, sui- lequel t^oMelet a écnl un s^mnet 
cuHeU* : « Le dlnee de la Cntix de fer *> réimprime dans A, de ta Fiïelière» 
VifiM à In moth et f(ib;\teis au XVU* niècte. Paris. im€\ in-12, p, 5»L PacrchelK 
avait pouroepriï une elmnibre tapiss^^e* un bon lit, une exeellente table dliAte. 
et le matin un tfrjeunei' compost^ de beiiere ei de friiuiai^e ,L II, p. 91 î. 

â. Suivant Die rethie Heisff-Kumt ip* fîSÎ. ]v^ niiiître*i de daiisr et d'escrime 
recevaient trois ou quatre Ihale*'» pur !ïn>i!* à Pari** td un peu plus rie ta ttioiUé 
eiï province. 
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Le il novembre, à Paris 

Réveillé par la cunosité plus tôt que d'habitude T, et bissant 
tout W monde au lit, sauf la maîtresse de ThAtel, je pris pour 
Çuide un pauvre, qu elle g;ardait par cliarité chez, elle où il ser^ 
vait les peusionnaires. Je me lis conduire, comme je le devais, 
à la cathédrale de Paris, Noire-Dame (c'est le nom qu'on 
dountî à la Vierge Marie, l'admirable mère du Kétlempteur). 
Sur la place devant l'église, je ni^arrétai un instant» frappé 
d*admiration en voyant un bâtiment plus grand que notre 
Saint' Pétrone de Bologne » et peut-être que Saint- Pierre de 
Rome. Notre-Dame est un édifice très ancien, commencé par 
Ghildebert '", roi d'Angleterre, tyran de la France en ce temps- 
là, et terminé par Phi lippe- Auguste, Les cinq nefs de cette 
belle église sont soutenues par cent vingt colonnes; sa lon- 
gueur est de cent cinquante-quatre de mes pas et sa larg'eur 
de soixante. Autour du ch4ï?ur se trouvent des stalles de 
noyer, ornées de dessins en marqueterie de buis représentant 
des histoires de TAncien et du Nouveau Testament, Notre- 
Dame, où onze portes donnent accès, contient quarante-cinq 
chapelles, La favade extrêmement haute a pour décoration des 
sculptures, et les statues de vingt- huit rois depuis Childe* 
bert jusqu'à Philippe- Auguste K Elle est flanquée de deux 
grandes tours ornées aussi de sculptures ; on monte k leur som- 
met par un escalier de trois cent quatre-vingt-quatorze 
marches, k mi-hauteur duquel se trouve une galerie permet- 
tant de passer d*une lf>ur k Tautrc. En somme cette église est 
la plus illustre, la plus riche, et la plus belle de France. Elle 
est desservie par cent vingt-sept prêtres, tant chanoines que 



L Li* pa&nti^v suivant depuis •• ci luif^&ant «jUftqu'A n 5àini-Piçrre di; Uàiiie » 
est moii>s clévelopiH! dans B. 

:î. " CheJdobori h, L, vpuI parler m de ChiMebcrt l*\ ftb de Clovi». 

.1. Ce^ statues que Vtm croyait être ctUç?i des rois de France reprèsent^ni 
prnbabiemeni des rais ct'Ismêl ei de Juda, 
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hiil iiiii- iiohiii' r)i:iriihri' tf'iic|ii< <' 
li-iH-ln-. »iir |:i un-, ^jimii' il»* tin-- 
« li.iiMs. un l;i\i'rii:iiii '. <^t (if IdU^ I 
l'jiir. on SI- IriiUM* lo^r a Ii'IkhI. 
ilr-, |M iisiiMiiiain's riir«*nl lions. < 
ijii on nous Irailcr.'iil toujours an 
loirs |iar li-li* i-t |iar mois. |iri\ •• 
raisonuahir '. I «es hôl(*licrs | ■' 
maille (I iirmrs; si Ton veut i! 
MMura ses Irais : ou leur ilon- 
mois ri |)ar personne ■. MianI 
ees le^'ous, ji» pavai seuleimi ' 

l>e l'oulaiueMeaii à l'ai'i<< 
jamais eliau^cr h's elirvauv 

Si\ lieui's. |)ix huit i> 



1 «-i<l l.iii.iiii.inii . I.i- I 

.nn^l !«' •'.<t-.MH.(f|>> ■ Ill^l Mllli' III 
l.l . Il\ .'Ml' l'il un .Mil II* \ .!*■■ I 

>'i|inl,ii>'rj| imiiiiMii «-••iiiMi'- li- 
ilu M ;. ■'i.:?i/i/i' I .Il i/nr»/ '/.'. 
••:• •:. I .' .'n' .'.* ,lt'. 'ir.it ion I ' 
t\ii JiIj.'IIi l'hoi-i-x \' i|ii'- ' 

I |-.>\ .tnt «)!■«* i i-.IU iMII^' II- 

î. X i^.»_K»* .l^ II- un Inif.» 

. ■ r .-.» Il / r'^ Sni'i \ 

* 1 «v .'li.iiu. i - ir<i ■■»■! ■ 
. .•••-■m." »ii ">» j»i in.i ^ -1 . 
..*■'.- 1.:" hilj mlii. I ! 

. ■• V ■'»■..■.■ 
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în- :i|)|)eîm. Il ne faut point entrer 

■ ;ii' si ces iilles vous reconnaissent 

.pplient. vous prennent les mains, et 

vous ne leur ayez acheté quelque 

■'•n d'y aller sans argent, et de jouir 

;inl de belles choses et d'être cajolés 

lin sou •. Il est plus amusant d y aller 

: . car on tr(»uve ces filles en train de jouer 

volant '■' (on appelle ainsi un morceau de 

■ mine de poire, et garni par le haut d'un petit 

; lunies (pie le chapon a autour du coui. (lestilles 

tilaiit avec de i)etites palettes faites de cordes de 

■ s pareilles aux cordes de raquette ; elles se le ren- 

■iie îi l'autre, tantôt dcmx cents, tantôt deux cent cin- 

"is, et les plus adroites trois cents fois, avant de le lais- 

'iImi- par terre. Tout le jeu ccmsiste à le tenir en l'air le 

i«>ngtemps possible; celle qui le laisse tomber perd un 

ii. i'[ celle qui perd douzt» points perd la partie. 

Au bas de l'escalier se trouvent (juantité de boutiques, 

'îiles occupées par des horlogers, des graveurs de cachets et 

• !•• ohitFres qu\»n applique sur la cire d'Espagne et le pain à 

I. Iianler rouge servant à fermer les lettres. Dans leur montre, 

on est presque sur de trouver les armoiries de sa maison -^ En 

cherchant quelques moments dans deux boutiques, je trouvai 

trois cachets aux armes de la mienne, deux avec trois monts 

et trois étoiles, et un «nutre cachet avec trois monts, trois 

étoiles et sur le troisième mont, un aigle les ailes ouvertes. 

I. Pi»up quilter le Paljiis sans rien ucliclcr, dit Belli, mal);ré les instances, 
le» cajoleries cl les charmes des femmes, il faut n'avoir point de sentiment ou 
n'avoir point le sou •■ p. i3t> . (If. le chapitre intitule •« Les galanteries du 
Palais » dans le Paris en vers burlesques de Derthod publié pour la première 
fois en 1652 et réimprimé dans : P.-L. Jacob [Paul Lacroix, Paris ridicule et 
burlesque au XVIh sii*cle, Paris, IH's. in-16. pp. 132 et suiv. 

2. Depuis «. on appelle ainsi » jusqu'à *- péril la partie - le texte B est un 
peu moins développé. 

3. Le passaffe suivant liepuis .. Kn cherchant - jusqu'à «■ des évoques de la 
maison Luccalclli « manque dans B. 
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prêtres habituéf^, béiiëlîciers et chapflain!^ '. Un jour oii l'ar- 
chevêque tint chajj^^Ue, je vis tant de clercs qiinii aurait ïîit 
une armée; parmi eux se trouvaient le^* jeunes j^^enî* du sémi- 
naire arehiépiscopal. Tous les prêtres dont pii parlé sont payés 
par rarchevéque, et cest par les maiiis de seti olHciers que 
passent (ous les revenus de l'église : aussi lui obéit-on avec 
beaucoup de soumission et de ponotualité. Sa Seigneurie Illus- 
trissime halïite un palais ancien et très vaste eontiguà réglise; 
Elle a une cour eï un train aussi magnifiques que ceux d'un 
neveu du Pope à Fiome. 

Non loin de Notre*Dame se trouve la Sainte-Chapelle ^, 
ainsi nommée à cause de son antiquité et de sa nchesse, mais 
surtout parce qu'elKt renferme le chef sacré de saint Louis, roi 
de France, son fondateur ^. Ou y conserve un beau morceau du 
bois de la vraie croix, et plusieurs des épines cruelles qui 
piquèrenl la tête très sainte du Réilempteur '. Elle est encla- 
vée dans le Palais du Parlement, démesurément vaste, et com- 
prenant, outre ses grandes salles, une belle suite de galeries 
couvertes qui renlourent. Des boutiques en grand nombre, 
pleines de toutes les marchandises imaginables, forment la dit- 
ture des galènes. Ces belles boutiques sont généralement 
tenues par des femmes, les plus avenantes et les plus jolies de 
Paris; car les marchands qui n*ont point chez, eux de ces beau- 
tés-là, achètent des (îlles de familles pauvres à leurs parents 
pour un certtûn temps, trente ans par exemple. Ce temps 
écoulé, ils les marient, ou les rendent l\ leur famille avec une 
bonne somme en argent comptant, suivant les L'onventions 
faites d abord. Beaucoup de ces filles s^alfectionnent tellement 
à leurs maîtres qu elles restent alors chez eux, mais pour les 
servir d*une autre manière^ car, après avoir passé quarante ans. 



1, La phrase îHJï van le comirienv^BTil, |mr li??. mola « Un jour m manque dans B. 

2. li ,..lu |fran Oipdla -, 

3. Lu LéU^ tic ïmint Lrniis y fui appariée de l'abbâye fie SuinL-Dcnis en I3fl6, 

4, Duns P He tmtivo rapportée W la célèbre h h l^ lire du miracle eiicliarb- 
yq ue que ^amt Luuis refusa de voir par lui-mènie. 
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elles ne ynlent [ilus vk^n romme appeau. Il ne faut point t^alrer 
là avec de Targent sur soi, car si ces (illes vous reconnaissent 
pour un naïf, elles vous supplient, vous prennent les mains, et 
ne vous lâchent pas que vous ne l<^ur ayez acheté quelque 
chose* On fait donc bien d y aller sans argent, et de jouir 
du plaisir de voir tant de belles choses et d'être cajolés 
sans c|u'il en coûte un sou K II est plus amusant d j aller 
aussitôt après dîner, car on trouve ces filles en train de jouer 
à la balle ou au volant - (on appelle ainsi un morceau de 
bois tourné en forme de poire, et g:arni par le haut d un petit 
panache des plumes que le chapon a autour du cuu). (^es filles 
frappent le volant avec de petites palettes faites de cordes de 
boyau toutes pareilles aux cordes de raquette ; elles se le ren- 
voient Tune à Tautre, tantôt deux cents, tantôt deux cent cin- 
quante fois^ et les plus adroites trois cents lois^ avant de le lais- 
ser tomber par terre. Tout le jeu consiste k le tenir en Pair le 
plus longiemj)s possible; celle qui le laisse tomber perd un 
point, et celle qui perd douze points perd la partie. 

Au bas de l'escalier se trouvent quantité de boutiques, 
toutes occupées par des horlog'ers, des graveurs de cachets et 
(le chilfres qu^on applique sur ta cire d^Espagne et le pain k 
chanter rouge servant à fermer les lettres. Dans leur montre, 
on est presque sûr de trouver les armoiries de sa maison ^. En 
cherchant quelques moments dans deux boutiques, je trouvai 
trois cachets aux armes de la mienne, deux avec trois monts 
et trois étoiles^ et un autre cachet avec trois monts, trois 
étoiles et sur le troisième mont, un aigle les ailes ouvertes. 



i. Pour quitter \e Piilai* nans i^ien achelcr» dit Belli^ maigre les mataricts, 
les cajoleries et le» chHrmes tîes femme*, IL faut n'fivuii- pnmt de ^entiitieni ou 
u'avnir point k- sou ■■ (p. I36u Cf. le ehapili^e inLitulé « Les palanLçrics du 
Pulaîs "" dans le Fnria en vers burle3qiie$ de Uerthod publié pour la première 
foi» en iébU et téimppimc dans : P.-L. Jacob [Paul Lacroix], PflrU ridieule eî 
hurtufiae au XVll* siècle, Pam, IH7«. in-16, pp. 132 et suiv. 

3. Depuis - iu\ appelle ainsi ^^ jusque « perd la |jartie - le teiie B esl un 
|ieu moin!^ develnpp*^, 

D. Le paiï^aKe liujvaiit depui» « En cherclianl ** jusqu'à >i den ^vÊques de la 
maison Luccalelli ** manque dans H. 
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Pourtant le comte Jeaii-Pierre Luccutelli de Bologne porte 
la plt*ee de cet ni^h ufi \i\lnm avec les ailes plovées, et Jean^ 
François * porte simplement comme nous les trois monts et 
troi^ étoiles d'or sur champ d'astur, que tu auras déjà remar- 
qués, lecteur, dans les armes des ëvéques de le maîsoiiLiic^- 
telH K 

La matinée s'avançait, et TKeure me py puissant favorable 
pour voir le Roi^ je me rendis au palai^i de Sa Majesté. (In 
appelle ce palais le Louvre, c'est-â*dire rC.Kuvre ^^ parce qm 
jKiur le terminer, il faudrait, je crois, travailler jusque b îm 
du monde. Je mV promenai en toute liberté ^% et traversant 
divers corps de garde, je parvins enfm à cette porte qoi 
ouverte dès qu'on y touche, et le plus souvent par le Roi laî- 
même'*. Malheur à (jui frapperait ! il sufîil rly gratter ^\ etl'iwi 
vous introduit aussitôt ^ Le Roi veut qui* tous ses sujets 
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rjui lipousB II" t& avril HMÛ uiiu dtrs fdliiifi du Hcrnm (S. KriiftclM^tti, // Bftntnt* 

3. M .,.ti'e tic m* lrf>u;ii de] min râf^nlo, due rtm tre mont! c îr*i "SltWc^ et un 
iûlro *ti|^jllfj cfirj lie ninnli, Ii'l* sldlc, c sfipr.-i il Icvru mrintt- un" ài^uilii o>n r»li 
api^rte^ c pure* il Gnnk* Giri : Pieim LucratflH di Bnkifcnn ni Tu un* nlorcr» c%^ 
Tali plc!K^ti\ L'I il Vfin : Frutice^co ut (a, comc iKiiaUrî, «^nbtiicnlc i tn? monii 
(? le In* Hl**llc domte in itttnpo h/xuiti» fntiie mirai osseru^to do prîncipio nffl 
«rmi dei itesc^nui di ciiî^ti Lurculelli, >» Jl» Iruduis nussj HUétiilcmïMit que p»t- 
HJble 04! ptissâ^e. L. ny emploie pas le^ terme» teclmiqiies^ du bln^m, el je o«) 
pns cru devoir m'en servii- dans la traduetîtm* — Les arme* de lu famille U^€^ 
tell) avee ïe!4 monts et le* étoiles seuîest iionl reprJsentt^cs dnnç : Alidvi<i. / 
mmmi Ptintefîci, dîrdinali, Pîttrinrckii Àrrivescori e Vescm'i ftntognesi^tUiit* 
gna, 1621.in'4, p. loy. 

3> Éljmolopc ^souvent indîijuëe dan^ les relation» de voya|?e cl les guiilf* 
du xvir siècle. On la trouve notammeiit dans Antoine du Monl-RoyaK Isaacdf 
Bourges, Welsch, Hey lyn, Pftciohelli. Voir cû-apet^s p. If>2* 

L Vers 1675, pmir visiter ïe Louvre, il fa liai l donner son iumi, pr<?ndre b 
permission du prenrier valel de cltnmhrt^ du J\tn, et faire un pré<t<.*nt k ce mW 
de chnmbrc et au ^uîde qui conduisait lep visiteurs iPacicheîli, t. IL p. V* 

5. L* »e trompe probablement ici. " Auparavant que d'entrer en lo t^iamlirt 
du Roy, il y a rAiitiehambee. o*i l'Huisï^ier ne lai»9e entrer que Ceux dont il J 
ordre ou qui y ont allai re >> {L'FJstftt de lu France, an. lflU5, L T, p, 103 V, 

S. •> ...basta pratiKner [ëic] clie in nofitra lin^jua imol dir rasipariq ». ^ • AI* 
porte de» Chambrer ou du Cabinei [d'un Prince ou dun grand i>e*^neurl, e"«i 
beslisc el manque de respect, de heurter ; il faut gratter Courtin. o|ï. eit,, p,^ 
— Cf. LEâlat (h ia Frame, an. 1M5, t. L P- ~») 

1. La phrase suivante commençant par le* niot^ >» Le Roi veul m juanqiK 
dan» B. 
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eoirent librement, afin de pouvoir être informé» s'il le faut^ 
d ^événements très importants, tels que rébellions^ trahisons, 
menaces de révolte et antres choses pareilles. Voyant les g^ardes 
se mettre en rang, je pensai avec raUon que le Roi allait sor- 
tir pour entendre la messe dans une belle é^^lise voisine, appe- 
lée Saint-Germain \ qu'on abattra si l'on achève le Louvre de 
ce côté '^, Elle est desservie par une conii;régation particulière 
de prêtres qui habitent dans Tenceinte du palais ^, 

Un jeune MilanoiB qui se tnnivait avec moi me prévînt h 
temps» que le Hoi sortant orditiairement dans une chaise fer- 
mée de glaces, je ne pourrais guère le voir à mon aise ainsi en 
passant f et qu'il valait mieux me placer dans cette église et ïj 
attendre V II prit ensuite congt^ de moi pour s'en retnunier 1^ 
Thùtelde Majence. et moi, entrant k Saïnt-Germain^ j'allai me 
mettre k genoux sur le marchepied d'un autel, juste en face du 
prie-Dieu de Sa Majesté. Avant l'arrivée du Hoi, les sergents ^ 
vinrent, suivant Tusage, visiter Téglise entière et en faire sortir 
tout le monde: mais comme je tais prêtre» étranger, et nouvel- 
lemenl ai'rivéà Paris, ils me permirent de rester et de satisfaire 
ma cuidosité. Bientôt arriva toute la (jour. Les Princes du 
sang, le frère du Roi, la Duchesse d'Orléans» La Reine mère 

1 . Sainl-Gei-main-r Auïerri>ifl. L'i^glise e»l nomwîép deux fois dans P ; &He ne 
Test pas dans 0^ 

2. fl Si jamais le ^:r^nd projet qu'on avait faîl pour le Louvre, pendant que 
M. ColbtM'L t'UiiL Suriiilcnilanldca lïûtttuenïs étoït ejirécutcS un démoli roi l entiè- 
rt-menL I cj^lisc deï^jont Germain de rAiixcrroîs* lesmai^nn^ du cloîlret'l celtes 
de quelques rues voisine* pour faire de IVrnplftCcmcnt qu'elles occupent une 
grande cl magnifique plat c au milieu de laquelle le Pont- neuf aboulîrojt,*. m 

Pi^^aniûl de La Fciree, Deitfrtption hinionqae de la tnlle de Farh^ Paria ^ t76&, 
li> t. in-l2,L H, p. 230. 

3. SûinUGermain-rAuserniîs fuL une collégiak' jusqu'en 1711, où le chapitre 
fut ri^uni à celui de NoLre-t>nîUf.\ Outre le chapitre, il y avait une coniniunanté 
comjiosee des chanoincf. et drs clia|ietjiîns iPifçaniol de la Force,' id.^ p, I&01* 

i. Le commcncemeni de la phrase suivante depuis « Il pnl » jusicpj'à p de 
Mayenec » manque dan!^ U. 

5. « ,., i ï^ergenti -». Il s'a^cit ici, je croîs, des arehers du Crand-PrèvôL •« Ce» 
Garde» portent le Hoqueton en br<*derie dont Je fonds eat incarna t^ blanc et 
bleu, avec la masse de Herctdes, U^ vont et viennent par la Maison du Hny 
pour mettre hors les frcns de mauvais au^cui'c-*. ^ {L'Ext^t de In France^ 
an. Ïlifi3, l. 1, p. 161). — V'<iir la table au umt Arehers. 
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entrèrent d'abord. Puis vint le Roi, vêtu de velours noir à 
grands mmiiges % le Siiint- Esprit placé sur son manteou 
comme lu croiît des chevaliers dtî Malte, une canne très courte 
à la main, avec un petit chapeau relevé d un cote par une rose 
de diamantpi. Sans ïn place (ju'il occupait, je ne Taurais pas 
reconnu au premier abord* car le Prince de Condé et certains 
Ducs et Pairs étaient mieux vêtus que lui '*. Il porte asse?. loii^s 
ses cheveux d*un blond foncé; il a le front haut, les yeux d'une 
couleur tirant plu lot sur le bleu que sur le noir, le ne/, aqui- 
lin, la bouche et le menton très beaux, la ligure ronde, le teint 
plutôt olivàire que blanc; il est d'une teille assez élevée ^« et 
ses épaules légèrement voûtées marquent bien cette vigueur 
qu*îl fait paraître dans toutes ses actions. La messe fut chan- 
tée h plein cbtBur * par les musiciens de Sa Majesté avec 
accompagnement d'un grand nombre de basses de viole ^. Le 
Roi resta toujours debout, mais suivit l'office avec beaucoup 
d'attention; il se prosterna tiuand le prêtre s'inclina vers Fau- 
tel pour consacrer T hostie, et il se releva aussitôt Télévalion 
complète ment terminée. Mes yeux ayant rencontré une seule 
fois les siens uu moment où je commençais k le regarder, je 
ressentis aussitôt intérieurement cette force secrète de la 
majesté royale, (jui niinspijait Tinsatiable curiosité de le con- 



L ** ,.Aieeiiio dl uoluLo ncro à opet^a grande ». 

2. Mttueroixt tjui vit Louî» XIV asBi^tcr A la nicsuc à Sjunt-Germnin-on- 
Lays^ ïe 27 juin lti6M, observa &umt qu' « il Ho\{ vèln fc jnur-lè fort sim- 
pknitftit i^ ^Œuvres, H^îinis, tK&l, a L in-H. l. II, p, 'Am\ 

3. Mariani ilil que la haute taiJlc de Louis XIV le faUail reconnaître au 
miUeu de son escorte (p. IOj. — Cf p, iy;. *^ Le Hoi enl d'une rnmplexion 
vi|^oui*eu5e, d'une haulc nUture, d\tn aspect roHJe*ttiL'U\ ^. dit L umb»s!ïadtnii* 
vénitien AU'ise Gnriiani (laiift-lâdl) [Rehtsifmi tefte «/ St>nfttf}... dnijU Amh:i%- 
tiaiori Veneft nei set^olo decimmeUimo. Série IL h'runeùt, lAU^ p. Kl', L'am ' 
basëadeur V(!»nilieu Alvise Sa^redu (1(îfl3-llirîb) admire » rpspt'ct héroïque?, la 
stature remarquable el. le puil inaJeE^Luetix > de Loui*^ XIV; » quand même 
Dieu tie faurail pas fait naftrc Rni, il serait 1*^ plus beï liouime de son 
i-oj'aume « [Id.^ p*lia. — Cf. les tcites eitca dans Lacoui^-Ga^v^t» op. CiL^ 
p. 245 et note** p- 2iô ci note 2, p, 2Ï1 et note %. — H. l>ucln», Mnd»me de h 
VAliière el MarU-Thérè$e, A* édil,, Pari», 1890, 2 t. in-K, l. l, p. *tO, not^â 2). 

L « *.. à Coro pleDo » (Voir Bmat^ard, np. cil.^ aux mot;* tlhonh CHpeiiM). 
5* " ...enn sisisni in^^lruniL'uli di uiolrmi >►, — Vtïir ; p. l'A, note I. 
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lenipler. Mais, obéissant au respect mêlé de crainte dû k un 
Hoi BÎ grand et si glorieux, je n osai plus ilxer les veux sur 
lui sans m'tHre assure qu*il ne pouvait me voir. 

Je rentrai à rhôtel si content, rju en voulant exprimer la joie 
dont j'étais transporté, je seniblaiîj avoir perdu la raison. Si 
j'avais voulu jouir souvent de ce bonheur^ il me sutlisait d'al- 
ler à la (^our, où presque tous les jours on peut voir le Hoi K 
C'est tout le contraire de rétiquelte de lEspagne, où les 
ambassadeurs même obtiennent à grand peine une audience 
du Roi après plusieurs mois d attente, et où c'est une chance 
bien rare pour un sujet que de le voir trois ou quatre fois par 
an. La France. Paris et Louis^ il QJ ^ ri^^n àe tel. Pardonne- 
moi, lecteur, si la joie semble me faire délirer : dans mon 
.bonheur d*avoir vu le Moi et d avoir été vu par lui, je crois 
avoir attiré les regards d'une Divinité de TEnipyrée, 

Pour éviter des longueurs, je ne diviserai plus mon voyage 
' par journées ; h la venir, si Toccasion s*en présente, j'écrirai 
quelques observations ou quelques particularités relatives à 
Paris, quand je me sentirai en humeur de le faire. Ne crois 
pas, cher lecteur, que je me répande en exagérations. 
Bientôt la France se trouvera très souvent parcouinie et visi- 
tée, surtout par quantité de nos Bolonais ; et ce serait folie que 
de vouloir faire croire des choses dont chacun peut constater 
la fausseté du matin au soir. Je dis ceci en cas que mon 
récit tombe entre les mains de ces gens qui, n'ayant jamais rien 
vu, prennent un fuseau pour une tour et la vérité pure pour 
■une fantaisie de lauteur im une exagération de rhétorique. 
Mais que m*imporLe? Pourvu que vous me lisiez, je ne m*of- 
fenserai pas de votre incrédulité. 



^t. C'éiaiL en t(>55 unt* do'sdisitraciionfi dt? Pierre Thomas du l^<>s»é. *» J'nim*ii<* 
f\ dit'il, à nlk^rau Lduvrc. ptmr li^ seul pliii^^ïr rie y*nv k» Roj, ne pou- 
vant me lii^ser de te coni^idércr, s^>it |ic|i<ï«nl son tlisner, lorsque je trouvoU 
It^ moyen d'enti^cr dûn« sa ohaujhrc, soil duiiH la enur du Louvre, lorsqu'il y 
descetidoU quelquefois pour assorlir de* altelapcsde dirtf^rents chevau* de tar^ 
rosse 4- ; MHmfj/rf !î, Rouen, lK7fi-l«79, 4 t. in-î, I, L p. 2f»5K 
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Le 24 aovfiznbre, à Paris. 

Après être accouchée à huit mois d'une petite Glle vivaule^ 
la Reiïie Marie-Thérèse tomba malade. Le Roi ordonna alors 
H larchevêque * de faire exposer le Saint-Sacrement ilans tuuie* 
lê*^ imroîsises Je Paris, jeûner les ehani>in€*s réguliers de Smiï^ 
Geneviève quarante jours de suite, et exposer la sainte châsse 
renfermant les ossements de cette grande sainte^ proteclmt 
de Paris, k laquelle recourent les peuples et les rois eux-méme^ 
tUins leurs nécessités arguent es. Les processions des reU!ri«*ui 
durèrent oeuf jours, pendant lesquels ic Rui en periHiaiie alU 
tous les matins entendre la messe à Sainte-Geneviève, CeU 
nous permit de voir à notre aise ce grand lîoi, sa mère» ww 
frère, la belle Duchesse d'Orléans» femme du fi*ère du Jloi. 
soîur du Uoi d'Angleterre aujourdUiui régnant, et toute laCow, 

L*église de Sainte-Geueviève, formée de tvaiB nefs tr^ 
vastes, est assez belle, mais mal éclairée. Derrière le ^nnd 
autel placé immédiatement après le chœur, on voit quain* 
colonnes de marbre très fin surmontées d*un cliapiteou unîqm^ 
taillé h quatre pans. Elles soutiennent quatre an^es, qui. ^tj* 
d'en bas, semblent de grandeur naturelle, et portent sur leur* 
épaules la sainte châsse d*argcnt en forme de neL Tout pr^"* 
de cette église se trouve celle de Saint-Etienne avec nm 
belle façade, achevée depuis peu d'années, et cnnstruitr » 
cause de cela presque sur le modèle de niJs ég^Uses dltatie: 
jV remarquai surtout une chaire en noyer, supj>ortée piU' un 
Alcide K 



U Lie l(* novLïmi»re IfifiL tCllç fui nommée Marie- Amie et mourul (* 

1. Le 1« nuvonihre iSiîl [OnzëUe de France, un. iûûi, p, Hrt7, &l pp^ ]|S3«l 

3. Cette chaire, cxi^eutiW? pur f^e.'eitocarl suivies dessins de Lnur^nt de In Uyrt 
efli supportée, tion pur un [lot'eiilt', mu in par un Sam^on. L<mani ht màehinrt 
d'ftt1«*iîL liBsis ^iir un lion que L. «UfiJ phi* pour cduï de Néméc, 
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Après dîner, nous allâmes présenter notre respect au Sei- 
gneur Abbé Valent! ^^ garde du paluîs Mazarin ^^ avec lequel 
nous devînmes si grands amis qu'il fallait aller chez lui de 
temps en temps. Il nous donna à dîner cinq ou six fois, et nous 
lui rendîmes à notre hôtel autant de grands repas qui ne nous 
revinrent jamais à moins de deux louis. Nous n'arrivions cepen- 
dant jamais à faire aussi bien que lui. Il le pouvait, parce qu'il 
n y était pour rien de sa bourse : il nous invitait en Tabsence 
du Duc, et Téconome et les autres serviteurs lui obéissaient 
tous comme au principal administrateuF de la maison. Il 
nous appelait ses compatriotes, et pour ne pas oublier, 
disait-il, le langage de «a patrie, il voulait le parler avec 
nous. 

Le palais du feu Cardinal Mazarin est extrêmement magni- 
fique, et le neveu de Sa Sainteté, le Cardinal Chigi, qui y logea 
pendant sa légation ^, l^dmira fort. Le Seigneur Abbé Valent! 
nous le fit visiter, A rextérieur, il ressemble beaucoup à nos 
monuments dltalie, et 1 intérieur en est complètement à rita- 



1. » ...au 3ei}j^ncui- Abhë Vdcnli, Romain ^ H. W&h dans la rdation de ren- 
trée du Lépii KlnvîoChî^i ù Pari» (teite P), L. dii quf FAbbi^ Valoiili étail Fer- 
raraîs, ** Pondant tfiut le lempt* de mon ««Sjour à Pni'îs lyoul^î L., il fût extrê- 
mement uimable pour iiuus, et il venait souvent nnus trouver pour ne pun 
oublier sa laripie naUile, disaii-iU » 

Un Valpnir, probabLemetit païM?nl de rAbbë, étiiU banqtiicr de Miuiarin 
(Comlc de Casnar. Les riche^seit (tn p^tah Mitturin, Paris, iMt. in-K, p, H&), 
Presque tant t^ur^cnt dL'ptMisé pur le CaiiJinal Lë|;iil Klavia Chi|fi pour âon 
entrée solentiolle à Paris Iç H eciûL rtîtii éJuit, m Ton en cr^iît ï*., passe' parle» 
main» de TAbbô Valenii, et cebii-d dit à L. qu'elle avait cmilù mi t^irdinnl L^fçat 
plus de ÎJOUOOO lît'iis en pauU (H, f* IM v*\ Ce çliitTre ci^l très e^api^rtJ, 
D'après Télat dresWï par le maître? de chambre du t'ardinal, la dépense de 
toute Ha l%olion, y cnmpris lou? les frais (joncrnux sauf iv^ ca<leauîf ulTcrls 
au llûi, s'élève sioulement à i37Sl écus (Comle de Mouy* L^îimbns^itde tlti duc 
de Créqiît, Pan», im>3, 2 l. in-H, t. Il, p. Sfii). Ccsi, je suppose, grâce au3i 
rcnseii^nement» dtinné*» par TAbbé Valent i, que L. piiL i*édiiçer sa relation de 
renlfL^o du Lé^-'at â Paris, à latguellc il nasi^îï^la pûint, — Le pasifiatce î^uivanl, 
depuis " ^ardc du palais Mazarin h> jusqu'à r, te parler avec nous «^ manque 
danïit H. 

2. Aujourd'hui la Bibliothèque nationale, 

3- Le Cardinal Lëgat avait ]o^é au palais Mazàrin du 7 nu !3 «oui 1**6 1 
{Mémmre cite dans la note 2 de la page îttï, auv folios 36 r et tt r"). 

\\\rr jKii. — Voi^ii^e de Frume, i* 
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Henné. Le mobilier, d'une richesse incroyaîile ', ne peut conve- 
nir i[n\\ un monarque k4 que Louis le Grand. Certains 
tableaux ont coûté jusqu'à 12000 écus; il y a aussi de fort 
belles statues^, antiques pour la plupart, dont Rome doit 
regretter la perte. On y trouve des idolas autrefois vénenies 
par les gentils, dont Tune, par laciuelle le démon parlait autre- 
fois, représente une femme allaitant un enfant^. Les plus esli- 
méeâ de ces statues sont une Palhis de porphyre '\ et une Mes- 
saline impératrice \ qui surprise en adultère, s*enfuit envelop- 
pée d'un drap qui la cache tout entière, sauf les pieds et la moi- 



1, n existe deux itivenluirc!» du imibilier âc Max^rîn, Lg prt?ink*r a iié publié 
pitr le Duc dt'Aumale ilnvtntnin* de (outt tes m^uhtes du CtirdinAt Mmurin 
dressé en i65S et publié d\^près torigitiiit conêervê dam tes archives de Omdé^ 
L*>ndi*cs, Phîkibiblion Scieifly» IMJL \t\-n}. Le <sccom]^ drcssi!» en i©6i iipi^s ta 
intirt du Cardinal, se tmuve â hi BihlinlhÎHiuç niiticmulL^, munuscrit Mclan^ei» 
Cfilbrrl n** 75. On pcul rcctuiimïliv dans ces deux inveiilajretst la piupnrl do» 
ohjols rcmar4|ui^H< pur L. au ]mhiis Mus^arin, 

3. G'i^ttttL |>rol)tib]f!iiic!iit t " Duc, h. ll^iirc rcprt^ seul uni la niiturt? de ?ii?ni?stre 
asjtjice qui dijiiric lï tester ii rQnioui% nui^ depuis la mnictyi^ des cuisjses jusc|Uc& 
nUT pieds, liaulte de liuict palmes nu Knuiron/prii^^ ï.u »<jninic de Dciu^e ccntsi 
lïU!Y:s Tnuriifjys p» (Inventaire de lûBl^ f" 3K1 r"). Elle est, je croîs, désignée 
dnns le paiiiifiD^e suivant d'une uiazaHnade : ** Icy nu piilaîs MaTJii'fn] ta Q^iarilé 
ruuit [n*js senu] encnrc qu'elle simI de niaebre. l^ra statue d'une femuie<|ui semble 
donner la vie avec siun laict ù un enfant qu'elle sevré (%ic pour serrt) &inour€U- 
senienl entre îses bras rcpi't^ente cette noble vertu. Il semble que Vomour 
anime ce nvferbre, ci qu'il lui aye donîlii lu forme de son visaj^^e et de ses yeux 
pleins d'appn^. I-ie lien obscur «ù est cet ouvrage nccomply fait croire è tous 
qu*on condnmnoit icy la Charité au ^ fer fi et au je prisims,., » \fnvetiiniredes mtr- 
veilles du mande ren^ouiréex dans tê p^lnÎM dti Curdinut Hfizsirin. A l^nris, 
chez Rolin délit Uiit^e, rue d'ExcnuKé prés le I*niis Cerlmn, Ml>CXLtX» pièce 
în-4, nild, nnt., Hcscrve Lbî^? 512. p. 7). 

3, N" J2Î» des «statues dans Tin ven taire d« 1653 (p. 36^) : h Pal tus assi/e^ 
(grande su unturci, le corps de porpliirc posi^ sur un pied de nicsmc, la teste 
armée d'un casque, bras et pieds nuds, le tout de brcuize ûorù <«. Kïftimi^'e 
■l3(Mi îivriîs diinfi rinvcntairc de tM] (f^ 3flî r*), — Cette filalue est maintenant 
au mtisée du Louvre i(X A. lïéiHin de Villefosse, Ciintotfite sortimaire dex 
m&rht'es .'îfdoyuM dti musée du [^uvfe,^^ cdil,, Paris* 181Hi, p. tiS, n** IO,>ftj. 

4. « Julia .Miimineu ljn])ératrjce, sortant du bain* enveloppée dans un drap» 
haultc de MX pnlmee ou enviinin » (InventaiJ*^ de 1653, p. 35J4). Kstimce 
4000 livj^s dans llnvéntaire de i(î*î1 (^ 3ïll r*i. — Le Bcrnm la vit le 22 »oût 
tti65 dans Tappartenicnt du Hoi au Louvre (Cliuntelou, dans Gazeiie det iSettux- 
Arts, 2* période, L XX, p. S79). Cette statue qui, dit M, Lalannc, .■ û chûngé 
ausfll HOU vent de place que de imm ". éUit en IS7U au pabis de Compî6|îne 
(W., ibld., lïote f). 
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tiédu visage. Mais, si la blancheur delà pierre voile sa nudité, 
Miabiie arrangement des plis du drap révèle aux yeux les par- 
ties les plus secrètes de sou corps, et bien que sculptées dans un 
marbre §:lacé, elles peuvent facilement enllammer celui qui n'en 
détourne pas bien vite sa pensée ^ 11 y a des tapisseries toutes 
brochées d'or, et plus de cent tables et cabinets venus de la 
Chine avec des incrustations d'une certaine pâte d'or repré- 
sentant au naturel des paysages et de très belles fleurs '^. On 
y voit une armoire toute remplie des joyaux les plus précieux, 
tasses d'or éniaillé, vases d agate, statuettes de lapis lazuli *; 
une entre autres a la tête taillée dans un rubis grand comme 
un teston, et le buste fait d'une autre pierre précieuse nommée 
chrysolithe K Mais les objets les plus précieux de cette armoire 
sont deux cornes de licorne, dont Tune pesant plus de cent 
livres a la forme de quatre chandelles tordues ensemble ^. 

1, Dana D la im lU^ ct4tc phroso niûmiuc, iJt^puU r, vi hwn quf^ »-. 

2. Les t'hiiioiscHiis étsuiml en gmiiïl nainhiv clie?, \Ja/,orin. U y en a beau- 
coup plus d'indit|uces flan?^ llnvenlaîrc de 1661 f|itc dan» celui de 1653. 

9. Un pcuL en voir W déUil duns le cliapiLi^ de Tinvenlaire de 16^1 intitulé ; 
« Plusieurs et DîueiTieji Choseîi KnHchict^ de Ruhts, Esmeraudes^ diûmcns, 
Lapis» Janpe, a^alhc, pierre de p^mni^^on et autres [qui] se sont Imuuées en 
une i;randc anntHi-e ciuuranl à deux guiclieUt peinl isky. en couleur de bui^ mar- 
bre feiinanie à Clef donl la Profuncleur eni en partie prise dans; le nutr En la 
première Chambre des Tableaux dudici pal lais Mazarini,,, (f^ 41 v" ru f*00 v"), 
4. n ^'ï è un' Armario tuttri pieno dî gioîe pretiosissime crin tawte d'oro smal- 
ULe, atlii uasîi d'Aji^aLe, StaLuine di LapisLaKuli, ed una Iré lalire hà la Le^ta 
incita in un rubînD délia (^'^randezza d'un lesloni% ed il rt.vslo del bustn di eerla 
alira ^ioia delta Gri^idiiu ». La tin de la phrase est obscure. Les mots <» ftà 
Taltre >* semblent M' rapporter aui h siatuine di Lapîf^la^uU **, Mais peu|-(>n 
appeler «^ statuette de lapis lazuli '» une statuelle ditiit la tète cai en rubi^ cl le 
buste en elirysoîïltio? Peut-être s'a^^it^il du buste ainsi décrit dans l inventaire 
de 16fil {P Kl r", n* -ilOi, et qui se trouvait dans rarnioire dont parle L, o Un 
petit Bu<^te de Cïnq poulces de haultde Cuium doriî dont la CoilTure est d'une 
Teste de Lion. Le visage est un ^rostJrreuat;au deua ni est une petite Rose coni- 
poscede Huict petit vennas [sir pour verres mais) et d un uerre bleu au ntillieu. 
Le pied com.p<»sé et enrichy de dix petits prenais le tout prisé la sanime de rin- 
quante liures •». Ce buste n est pas mentionné dans l'invenlaii^ de lfi,^3. 

6* a Une Corne de Lieorne Lmn;ue de deux pieds sept pciuloes prisée la 
somme de Trente lîures .» (Inventaire de 1661, f" û9 r% n" 373). — n Une Corne 
de Licorne de tiauteur de Sept pieds ou cnuiron auecq un estiiy de Maroquin 
de Leunnt roujçe à Filletz d%>r prisez ensemble l« somme de deuï mil linre» '^ 
[là,, (*' 87 r^ n" Ibbj. Elles se trouvaient dans la grande arnioirc;. Non mention- 
nées dans rinvenlairc de 1Q&3. 
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Parmi les tableaux, je remarquai la fameuse histoire de Fen- 
lèvement d'Hélène peinte par notre compatriote Guido Renl *, 
et le portrait d*un homme de cent quarante-quatre ans, qui 
vingt-deux années auparavant avait eu de sa servante âgée 
de seize ans un fils vivant encore aujourd'hui ^ Des bustes et 
des testes de marbre, Tobjet le plus beau et le plus précieux 
est la tète d'Aristote 'K Parmi les housses, les quatre plus 
belles ont coûté 10000 écus, et ont servi avec soixante-six 
autres ^ à couvrir les mules qui précédaient Son Eminence, à 
la cavalcade faite pour les noces de la Reine ré|^nante '. Son 



1. Aucun des deui invfttlnire^ ne menUoniierexisUiicede et UMcaudansln 
gilcne de Maïarin* Le tl octobre IfîSfl, Chantcltmctle Covalier Bcmin le virent 
à riiAtcl de La Vrilli^rc (aigoui'ïrhui In Hanque de Franco] . Le Bernin admirn 
beaucMijp laf^rAee et la benuti^ des létei*, mai?* rritiqua U mauvnise |>osition *ïun 
ftoIïUil placé devant HAris (Chantelou, dans Gu^etle des fie.iHJ-.irU, 2" période» 
t. XXIX, p. îâli. t> lablcan, ef»ntïf*(lut^ pendant la Bévidulion, ^e trouve aujour* 
d'Uni nu Louvre. Peul-étre L. en a-l-il vu une copie que l'on aura rïa*ifii^e lors 
delà rédaction de l'invenlairr de liiai dan*, les *^ vingt troia tableaux au^si peints 
sur Loiïlc**. dont n'a est*^ faicL plus ample descnptian^ attendu leur peu de 
valeur-.. » (f" 312 r^) 

Parmi les « Platz rie fnyence Tj'ouuejt en une dc§ chambres aux tableauiE » 
jndiifuéa dans l'inveut^iïre de 1061 (IT^* 373 v et ,sniv,)^ it y en a un âstlmé 
00 livre» représentant •» le rapt d'Heleync « (f- 373 v^, n* 13771, 

a. Peut-être le tableuu ainsi décnt dans rinvenlairc de Î661 (^ 393 r% 
n* &ÛÔ) : *t Cng autre [tableau] foict d'une manière incugnevio sur loille rcprd- 
»c^ntaut un Vieillard à barbe gri^îc hault de trois pied a Vn?:e p* m le es Et large 
de trois piedr. quatre poulocs gomy dt; sa bordure Couleur de noyer et or, 
priaé la somme de cent liures »^ 

'A. Ainsi decHte an n* HH des bustes dans l'inveniairç dç lâ^3 {p, 376} : i- Tne 
teste d'AHstotfp ayant une grande barbe et un bonnet avec son buste sans 
espaidlcs, couvert dune rc^be et d'un capucbon de marbre d'Kpyptc sur son 
pied de mcsiue marbre tout d une pièce », Estimée 700 livres dans rinvent^iirc 
de 1661 [f" Î08 V"). 

i. Les bamais menlitinnés dans nuvenLaire de 1601 au cbapili^e : * Hamoiade 
Mulletï; [ÏÏ"* 033 v* et suiv.) sont au nombre de vin|^t-quatre i»eulenient. Ou y 
trouve indiquées ^f trente {rrandes Plaeques d'aniçent blanc Cizek-es aux nrnies 
de Son Ernin*" scnianls aux testes de mu11el£ et soixante moyennes autres 
Placqtiea aussy d'à rirent Blanc cizelees de deux faisceaux des Armes de S, E. 
Croiseï Ton sur l'autre. .. » ff* 615 r*), 

a. •* La marelie [de la cavalcade de la Cour]... fut ouverte par le Train de Mon- 
sieur te Cardinal Ma^arini. à la teste duquel parurent deux de sef^SuIsses A cheual, 
procédez de deux Trompelteti vetstus de ses couleurs cl suivis de soixante tt 
dmi^c Mulets à la queue le« uns dcj* autres, en trois bandes divjst^es chacune [»ar 
deux Ortlciers h cbeual, et eucorc plus distineru^es pur leurs harnois, et autres 
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Émmence envoya vingi^quotre de ces mules en présent à Sa 
Majesté Catholique, père de lauguste épouse. Utt des lustres 
de cristal de roche a coûté IDOOO écus*. Largeuterie est fort 
riche ; on y remarque surtout un modèle en argent fondu de 
la fontaine de ]a place Navone, modèle pesant six cent ving't- 
quatre livres, et disposé de manière i\ jeter quand on veut de 
Teau comme la fontaine ^. Il y a encore vingt-quatre plats 
royaux^ de majolique dessinés parle grand Raphaël d'Urbin, 



âccoulremenls r Cnr au lieit q»c les vmfçt-qiialre pircmiors n'riunienl que rk'S 
cfttiuiirturea ûc ùf&p rouvre en broderie de soye uvec des pLumeâ el des tt-stim^rfi 
tiidinaircs; In seermdij Lriiup{^ pamlle en nombre pmloîi dea couuerturcs d'une 
Lri^g fine haute lîoc^ â fond de 6oyc l'etiaussècs à^or^ et aunii ses fiitnnettcSf ses 
plâqucHf ses teslières et ses muselières d'argent niù.Hsif^ et de (issti d'or et de 
snyc; El les derniers ptïiir enchérir par dessus ceux qui les devançnient, nutre 
l(»ur» harnois qui n'estoicnl pas moins Hches que les précL»donl»j auoient de 
superbes boiiquels de plumes biancUcH et incarnates *ur leuï-R testes sumion^ 
lées dHinc très riche aigrellc; el pour cnuvertures de grandes pièces de velours 
cramojsy, semées de chifres et de devises sur dr*s c«rtouches souteniies et 
accolées par dep cornes d'abondance, desquelles on voyoil sorlir {(uantilé de 
fruiels el de fleui-s» le tout d'une broderie si ricin? et tii bien entendue, qu'on 
peut dire quHI ne s'en vit jii mais de plus uccompHe. soil pour IVuuiuiju^e, soit 
pour le dessein. Une Iren laine de Muleiiei^ en chausses et p*iurpoint inar* 
choient â coalt' en éKsles di«lances •• [L entrée iftomjïfwinie de îêurs M*y estez 
Louis XI \\.. el Màrie-Thérése... dattit ta taille de Furis^ te totït exitrtfînent 
reçaeiliy pur rittdrede aieënieurx de Ville, Pjjris, [I6tt2l, in-f*, 2* jMirtie, p. 21, 
avec une ^ande ptanche repn^scntant le corlè(;e. 2- partie, p. î, et sur laquelle 
on voit les mulet s). Le jour de la F^te-Dieu, on dt^eoriiit ïn poite d'entrée du 
palais MasïJirin nvpc ces cjqiaraçrins (Germain Jîricc» Bescriplion notiveile de ee 
qu'il y il de piti,% rem^trfftiAttte d*tnji Pitris, Paris. îmH, 2 t, in-lî» t, I, p, 307). 

1. Ce lustre n*esl pas mention m^ dans les inventaires, 

3, C'est pnibiiblemrnt la fimtuine ainsi décrite dan;^ rinvcnlaii*e de J653 (p. 87^ 
au chapitre : Arrjetit Blnne] : « Une fontaine d'arg-ent d'Italie A trois bassina, 
le premier porlt'^ d'une tortue, le second d'un alhis, et le troifiiesme d\m entant 
ayant un cornet d sa bouche, orne sur lesdit«i bï*ssios de lim^v'^"*, puis de 
neui-s et dauphins et tfnn bouquet de raisin, le ttiut pesant viniît mares cinq 
onees, quatre ^rf^s, N* Qu'il manque A ladite fonlnine deti\ petits bouquets 
d'argent blanc, une ro^e double servant d'escroue, cl que dan» icellc il v u un 
petit tbuieau de plomb qui vn do bas en haut ». — Même desenptidn dons Tin- 
ventiure de IMl au n* 6*0 du cbïîpîti'e : Àrtjcnt Hhne, Chattes ditjer»eit .('' 177 vj, 
mais lepDÎds indique cstnn peu inférieur : « le Tout poisant vin^çl marcs quatre 
onces un (iros prise à raison de vin|ft six liurcs le m n rc reuen a ni Knseniblc 
«ndiet pHjt à la somme de cinq eent trente trois bures •*. 

D'après la description conlcnne dans \os inven tailles, ce modèle ne serait pas 
celui de la fontaine de la place Nijvone. b. a dû commettre îoi une erreur. 

3. Voir : p. 37, noie 2. 
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qui valent à eux seuls plus que la nombreuse argenterie com- 
prenant quxître mille vingt-deux pièçesi K Après avoir vu tout 
cela, nou.s paB^Anies à la bibliothèque, longue de cinquante 
de mes pas et large de six; elle est remplie de livres relit^s à 
la française, c esi-à*dire en veau moucheté avec les tranches 
dorées K Au-dessus d'elle se trouve la galerie de peinture, et 
au-dessous celle de sculpture* Dans chacune de ces trois gale- 
ries, le sol est couvert d'un tapis d'une seule pièce sur lequel 
on marche ^*, Celle des livres renferme aussi divers in^^tru- 
menls de mathématiques muntés en or. Les autres salles et les 
chambres sont pavées d'un marbre très fin ; ou bien leur par- 
quet se compose de petites pièces de rapport carrées en 
racine de noyer, avec des bordures de buis brillantes comme des 
miroirs. 

Et pourtant que de choses plus précieuses encore n*y 
avait-il pas du vivant de Son Eminence! Le Roi les a enle- 
%'ées, parce que le Cardinal, par son testament, le priait de 
prends dans ce palais tous les meubles qui lui plairaient 



I. LHnverîlâire de ISftl {lî*' 373 v* al suiv.) contient la description de plu- 
sieurs " Plali de faycncp Tmuueï en une des eïianibres aux Iftblooux » 
Aucun de ces plaU dont les plus thej's si mi csLiinés 300 livres ne f,y Imuvc 
attribué à RaphaeL Suivant t^osunc {Lês richêitt^s tiu imUis M;t^rin, p. 256), il 
y a%'ûit che^ Maznnr» « f rcntc-lrnis plais de fiiïence décorée de peînlure», qui 
étaient encadn^s pom' ïa plupart dan^ des cadres noirs prolllés* d'or et BUipen* 
du» auï murailles ". Dans î'invenUuro de lti6|^ rorft'vrcnc do In ehapcMe est, 
daprèR le cûlcid d'E. ïkmnaJTè {Dictiùnnairft de» ;im,\(enrs frAttçAis du 
XVli* Aiècte, Pajn«, 1M4, ia-S, «u mol Mitz^rtn), eslimi^c 25**9^ livre», etla vais- 
Belle d'or, de vei*meil et d'argent (HH piK"t*a) à 34707Î ii'VTCs, sommes beaucoup 
plus ékvces que ces plat» ne pouvaient valoir. 

On a lon^î temps attribué h Raphacl San^io de nombreuse*^ majoliqucs, déco- 
rées au milieu du wi* aiéele par un de fais parents, Hapliaël di Ciarla d'Urbin, 
d après des compositioua de Raphaël Sanzio gravées par Marc Antoine. 

tSt, *f ,..tutta picua di libri le^ûti alla Francese, v'ioè di pcïli di uitelle nrae- 
chiate Con le Cin'te dorait ». D''oprt>s les rciiseipnements aimabli^nient c^ninni- 
niqués par M. Ungnrclli, on ap^H^lail à Bologne reïiui'e alla franctise la reliure 
en veau plein. Encore aiijourd hui nn y appelle reliure messo ^ilia fr^inceëe 1« 
tleml-i-cliure en veau. 

3, M ...tuitc tre lianno eoperto il pauiniento d un solo pannoraBzo tutta d'un 
pessîtï^ sopra del quftle si camlna »* — Cf, Germain BHce, op. ciL^ t. K p. 2'^ft. 
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comme s ils étaient a lui ' (Son Eminence ne faisait qn^ son 
devoir, car tout cela lui venait de la libéralité de la maison 
royale)- Le Roi a enlevé des choses belles et précieuses, et très 
souvent il en prend d^autres encore sans dire que cela lui suffît 
désormais* Pourtant on suppose que F intention du Cardinal 
était, que le Roi se contentât de prendre une fois pour toutes 
ee qui lui plairait davantage. Mais il ne songe qu'à orner les 
beaux palais qu'il fait construire à Titalienne en divers endroits, 
comme à Versailles et a Saint-riermaîn ^ : aussi va-t-il souvent 
revoir le Ducde Mazarin, grand-maître deTartillerie ^', eL presque 
toujours iJ rapporte quelque galanterie pour la campagne ». On 
disait que le Roi voulait acheter tout ce mobilier pour en orner 
son palais de Parts qui en a grand besoin, car jusqu'ici les 
Rois de France, passionnés uniquement pour les armes et ne 
pensant qu'à elles, ou bien n'ayant pas le temps de jouir d un 
luxe si raffiné, n ont point aimé toutes ces belles choses. Mais 
aujourd'hui que tout est en paix, ce roi-tîi dépense des mil- 
lions en meubles et en argenterie dignes de la Couronne 
de France, Je vis fabriquer un tapis, orné partout de 
figures et broché dor^; il est destiné à la grande galerie 
construite par Henri IV, et les ambassadeurs marcheront dessus 
pour se rendre à Taudience rojale '*. Je vis aussi chez M. Balin 



1 , Celait en Taveur d'Anne d' Autriche, et nan pai^ do Ltmis XI V» que MasArin 
avait pria celte digposiitîon, « [Miindil Seigneur Gard i nul Duc] supplie très 
hunïbïenicnt In Reine Mùtc du nui d*Qj|;riier l'annenu du (jfnntî Diamant appelé 
1b Hoxc d'Angielerrc^.K ensemble lout ce que Sa Majeslc tniuvera d'a^çrëablcde 
ce qui est dans ledit Palais de Paris,., » (Tcslatnçnl t\ç \l&¥.avin dans : Coiule 
de Cosnac. .Ifasann H Colbert, Paris, lH9î, 2 (. in-K, LU, p. i7l), 

2, " Les* maîsrms l'oyales qui avant lui 'Louis XI V] éloieni avec quelque uir de 
f^rantleur les plus mal propres du monde ont mainlenanl la mafçnifke ice des 
Riii» et la pmpretê des particuliers «» (Bussy-Rabutln, Portrait du Hoi [écrit 
vers 16eâ|, dans Mémoires, 1731, t. Il, p, rt72}. 

3, * ...^riind'AmiraiJrlio del Canone ■►, 

À. Sur la vente â bas prîit d'une partie du mobilier de M aza ri ii au Roi, voir : 
Cdsnac, Ma^nrin et Cotbert, l. II, p. Î33, 

5, H ..,un pannora/^o lutlo hisioriato e tcssulo cou oro h, 

6. Peut-èlre un de» tapis dont il e*il que*ition dans \en passa^^es suivants des 
Compits des BÂiim&ntt publiés par M, GuilTrey : *i 15 febvrier 16tJW : ii LouinJet, 
pour parfaict paycnieni de 113 aunes tm huttième de taph de la nianufiielure 
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des bassins ornés de ligures * et des tables supportées par des 
enfants d'argent massif qui, une fois terminés, coûteront un 
trésor. Tant mieux pour le Roi; il peut le faire -, et j'en ferais 
autant, si je pouvais. 

de la Savonnerie, sçavoir... 95 aunes cinq huitièmes... carrées, faisant partie 
des (rrands tapis ordonnez pour la (grande gallcric du Louvre 136 tt. 14 s. 6 d. 
(t. I, col. 2K7). — 23 may : à luy. à compte des tapis façon de Turquie, ouvrage 
de la Savonnerie, qu'il fait pour lad. grande gallerie du Louvre IbOOO tt. (/(/., 
ihiJ.]. — 2 janvier 1670... 2362 tt. 10 s. payer, au s' Francart pour 65 aunes et 
demye demy quart du dessein du tapis de pied de la grande gallerie du Louvre » 
(t. I, col. 3H6). 

M. Jules GuifTrey, directeur de la Manufacture nationale des Gobelins, qui a 
eu Tobligeance de nie donner son avis à ce sujet, pense que L. veut bien parler 
ici de tapis de la Savonnerie. Cet atelier fabriquait seulement des tapis dits 
« façon du Levant m, c'est-à-dire des tapis tondus comme les Smyrne ou les 
ouvrages pereans. « Cette explication, mVcrivaitM. Guiflfrey, estconOrmée par 
ce détail que les ambassadeurs marcheront dessus pour se rendre à Taudience 
royale. Ce qui m'embarrasse, c'est que ces tapis étaient en laine pure sans 
mélange d'or; mais le voyageur parait avoir confondu des choses difTérentes, 
comme le prouve im autre passage [p. 193]. » 

1. « Monsi'i Balim ». I^ célèbre orfèvre Claude Ballin ;1615-1678). — Le 
3 mai 1661 et le 4 juin 1665, le « s' Ballin, marchand orphèvre à Paris » reçoit 
en trois paiements la somme de 75760 tt. « à compte des grands ouvrages 
d'argenterie, bassins, vases et brancarts, enrichis de plusieurs figures, qu'il fait 
pour le service du Roy »» (GuifTrey, Comptes, t. I, col. 46), 

2. L. donne ailleurs (Intn)duction B, ch. III, f^ 13 v*) les renseignements sui- 
vants au sujet des revenus de Louis XIV, renseignements confus et très incom- 
plets. Les cliifTrcs sont probablement inexacts comme presque tous ceux indi- 
qués par lui. 

«t Le Hoi tire chaque année de gros revenus de la France. En temps de paix, 
comme celui dont nous jouissons maintenant grâce à Dieu, il peut, les dépenses 
de la Couronne une fois payées, mettre par an de côté cinquante-deux millions 
de francs (un franc vaut trois pauls de notre monnaie). Ne croyez pas que je 
dise une absurdité : le Seigneur Charles Vigarani, de Reggio en Lombardie, 
mon très clier ami, ingénieur de Sa Majesté Très Chrétienne (■), me Ta fait voir 
la plume à la main. Ce royaume est si riche que, parfois, les recettes extraordi- 
naires surpassent les rcceltcs ordinaires (^), et qu'on dirait une vraie source d'or. 

Pour donner ({uclqucs éclaircissements au sujet de revenus si considérables, 
je dirai qu'outre la douane et le sel, chaque tonneau de vin entrant à Paris paie 
un louis d'or/). Chaque bcruf paie un droit pareil, chaque mouton un franc, 
chaque veau deux francs ; et on tue par an 400000 bœufs, 800000 moutons, 

(•; ...mio amoreuolissimo Padrone ». Voir : p. 55, note 1 (•). — Consulter la 
table au mot Vûfaruni \Chiirles). 

C' « ...che il casuale alleuoltc supera L'ordinario ». 

(<=. u ...dirô che oltre la Dogana ed il sale; quante botti di uino entrano in 
Parigi, sono tanti Luigi d'oro ». L. passe binisquement des douanes et des 
impôts sur le sel aux octrois de Paris. 



[nov. 1664^mat IfiRS] 



PABIS 



137 



Avant de quitter le palaîâ Ma^fstirin, nous visitâmes aussi 
récurie. Elle est située sous les trois galeries, de la même 
longueur quelles, et contiendi^ii bien cent chevaux^ mais 
il y en avîiit seulement trente de trait et six de selle, de race 
française presque tous ^ A mon avis, ce palais réunit à lui 
seul les beautés de tous les palais de Paris, et véritablement 
il me plut davantage que celui du Roi^ parce qu'il contient 
plus de richesses (de richesses apparentes du moins). Est-il 
possible, lecteur, d'en imaginer un plus i iche et un plus beau? 



OIOSES LES PHTS {tEMABQUABLËS UK PAlllS ET DES ENVIRONS ^ 

Pont-Nei F. — Ce pont, supporté par douze arches, passe 
sur les deux: bras de la Seine où flottent Je très grosses barques 
chargées de vin, de grains, de bois, etc.*. Il se divise en trois 
voies; deux sont élevées à demi-hauteur d'homme au-dessus 
de celle du milieu, la plus large ^^ Les carrosses, les charrettes, 
les chevaux, les chaises k porteurs prennent celle-ci, et les 
piétons les deux autres. Au milieu du pont se volt une statue 
d'un fort beau travail représentant Henri IV, dit le Grand, sur 
un cheval de bronze ^. 

200000 vt'aïu. hû Vttlaillc, c*esi-à-dirf les pjppfirts» chupons, poule;», rtïcs autt^ei 
choses comesliblesH, piiienL aussi des tiroits. Lu charp* de premiiT président {*) 
rappoHc lOOOOO i^cus au Uoi* ccUes de prësidcuLs A mortier, de eonseilierfidanâ 
Ica pnriemcnt.^ {*']^ lui fournissent des letlsors. Les ehemps, Jes eheminèes, les 
haiH]ues, cl même, je crois, les quenrnùUcs des Tdeuses, paient des droits. Voilé 
quelle politique *)n s cn?^ei{în!^eflii3t Rois pour maintenir les sMJet^ dftns Tiibuis^ 
sèment •*. — Cf. Die recA/e Heise-KnriMt^ pp. lûH et suiv. 

1. m Elle (iY^curie) n'est pos de» miens (garnies, disent le» frèrc^s de Villier» 
qui visitèrent le palais Mazariu le 3 janvici* I61i7, et on voit bi*n que celuy à 
qui elle est ne se pique pas de caVflkade, de tournois nj de combat» ^ (p* 372). 

2. Pour la commodité du leeteur» j'ai, dans ce chapitre, ajoutd aux titre» 
donné» pae les manuscrits d'autres titres pinces entre crochets, 

3. Ces bauquetteK du Pont-Neuf, élevées ik demi-hauteur d'homme, ont été 
détruites en 1H5L 

4. J'ai supprimé ici quelques détails sans intérêt relatifs à cette statue. 

(') fl Là cariera di gran Présidente... •. 
(^) « .,,i Morlicri, i Farlauieutfirij,.. », 
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En face de cette statue s'ouvre la place Dauphine, située 
dans une île et très vaste, avec tous ses bâtiments construits 
sur le même modèle. Sur cette place, on trouve, le long de la 
Seine, toutes les riches boutiques des orfèvres; de l'autre 
côté, il y a beaucoup de marchands d*objets d'ivoire, d'instru- 
ments de mathématiques et de sabliers ^, et aussi les marchands 
les plus renommés d*estampes en taille-douce, de cartes de 
géographie, mappemondes, et autres curiosités. 

Pont Notre-Dame. — Pont Saint-Michel. — Pont au 
Change. — Ils sont couverts des plus belles boutiques de 
Paris, qui ont pour ornement la beauté et la variété de leurs 
enseignes -; grâce à celles-ci, on peut remettre à leur adresse 
les lettres qui portent dans leur suscription : « à telle enseigne ». 

Tout près de ces ponts se trouve File Notre-Dame ^. A cause 
de la propreté et de la régularité de toutes ses boutiques et de 
toutes ses maisons, elle mérite vraiment qu on aille la visiter 
et s'y promener. 

Le couvent des Templiers et le Temple. — Fondé en H22, 
comme me l'apprit une inscription placée au-dessus de la 
porte principale à rintérieur^, c'est le plus considérable des 
édifices construits autrefois par des religieux. Un grand nombre 
de chevaliers du Temple, ordre aboli par Clément V en 1309, 
au temps de Philippe le Bel, l'habitait autrefois. Ce lieu spa- 
cieux, enclos de murailles, avec une grosse tour carrée, contient 
des appartements où pourrait loger un Roi ♦"'. Quantité de 

1. Après << sabliers » la phrase se termine ainsi dans P : « cl de saints sur 
parchemin et sur cuivre, figures des plus belles parmi celles qu'on vend par- 
tout ». 

2. Au contraire Ileylyn ;1625) (p. 70) et Ferrier (1687) (p. 24) trouvent les 
enseignes de Paris mesquines et fort inférieures à celles de Londres. Suivant 
Ferrier, les plus chères ne coûtaient à Paris que 15 à 20 livres. 

3. Aujourd'hui l'île Saint-Louis. 

A. Cette inscription, à ma connaissance, n'est mentionnée que par L. 

5. Coïncidence curieuse : un siècle et demi plus tard, le Roi Louis XVI était 
enfermé au Temple, non pas dans l'hôtel du Grand-Prieur dont L. veut pro- 
bablement parler, mais dans la tour. 
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joailliers y demeurent maintenant, et y travaillent les pierres 
précieuses naturelles et ar( ilicielles * ; pour faire le fond coloré 
de ces dernières, ils se servent de cristaux et de feuilles ^. 
Ces pierres fausses se fabriquent au Temple assez parf\ntement 
pour tromper même bien des orfèvres. 

Collège de Navahre, — j Collège be Sormo^ne. — Collège 
DES Qltatbe-Natio^s. — Église Saint-Louis. — Eglise du 
Val-de-Grâce. — Église des Théatixs,] — Fondé par Jeanne, 
Reine de Navarre et femme de Philippe le Bel, le collèfife de 
tNâvarre est le plus grand et le plus beau de Paris. Il contient 
une bibliothèque remarquable. A la vérité, le collège de Sor- 
bonne fonde par R(>bert de Sorbon, intime ami de saint Louis, 
est bien plus ancien; feu le Cardinal Duc de Richelieu la fait 
reconstruire à la modernii et mieux quautrefois, avec une église 
à ritalienne. Paris a beaucoup d autres collèges, par exemple 
celui des Quatre-Nalions fondé parle Cardînnl Mazarin, et les 
curieux de Tantiquité peuvent les visiter ^. Il est intéressant 
de connaître Forigine de ce dernier collège, et le motif qui a 
engagé le Cardinal à élever un édifice tellement somptueux. Son 
Eminence dînait un jour avec la Reine mère dans Tapparte- 
ment du rez-de-chaussée *, en face d'une grande porte donnant 



1, V [Le Tempk] êrI encore, . renommé par ce merveiUeuiï arti^n le 
, S"^ d'Arce, qui a Iheuvu Tinvention de contrefflire lea dinmnnU, esmeraudeSi 
' topasL-«i et nibi;^ dun^ laquelle U a sî bien réussi, qu'en peu de temps il a gai^në 
I Une si grande sciimmc ifarf^ent qu'il lient carossc, et a fiiil baslir deu3t eoi-pfi 
I de Inips dans ledicL encloî*; en l'un i\ dt'menre et l'oulre il le loue ►> Les frèi'Csdc 
I Villiers^ p. 4âi. Les fausses pierreiries du Temple triaient c^'lèbres. Les privi- 

lèges ûceordés à Tcnelos du Temple y HvnienL aLlirc beaui^up dVïi'fèvres (ïî, de 
CurÉon^ La mâistm dn Temple de Pans, ISKft, în-S, pp. 2R§ et çuiv.). 

2. fl ,..ui lûuui'ano tanUi le pietrc preziose, quanto deïlc false [lîntc B], 
seruend^Ysi dei erisUlli c frtglie, per TnMui H fondo colora to... » A partir de 
«i seruendimi -s, le reçte du pas8a|-e cité ici manque dans B* — Le mot fogliE 
désigne des reuilles métalliques do couleurs diverses^, suivant celle de la pierre 
qu'un voulait i mi ter. 

3, Le passage suivant depuis a U est inléresâunt m juaqu'Â * une ^embUiblc à 
Paris 1^ manque dans B. 

4. D'aprc^s les délaik rapportés par L., cel apparletiient devait être «u 
Louvre. 
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accès dans un petit, jardin sur le bord de la Seine, (c Quelle 
vilaine vue a notre appartement que voilà! si on regarde au- 
dessus des quais, dit la Reine en se tournant vers le Cardinal; 
voyez là-bas toutes ces masures, pleines de la plus vile 
canaille de notre Paris. Vous avez orné ce fleuve de quais de 
marbre à nos armes ^, et c'est un beau spectacle que ces eaux 
si noblement emprisonnées; mais, pour ne pas s'attrister, il 
ne faut pas regarder trop haut. » Ces paroles suffirent, pour 
qu'après avoir jeté bas en fort peu de temps deux pâtés de 
ces petites maisons, on bâtit en face de Tappartement le grand 
palais du collège. Par devant se trouve une place en demi- 
cercle où s'élève une belle fontaine. Derrière la fontaine est 
un piédestal destiné à la statue de marbre que taille présente- 
ment l'illustre ciseau du Seigneur Cavalier Marin Bemin ^ à 
Rome, statue que j'ai vue plusieurs fois ^. Ainsi, pendant 
l'été, la Reine mère a maintenant une si belle vue de son 
appartement, qu'on aurait peine à en trouver une semblable à 
Paris ^ 

1. Ces quais ne furent construits qu'après la mort deMazarin. 

2. « ...del Si^. Cauallicrc Marino Bernini >». I^s prénoms du Bemin étaient : 
Jean-Laurent. 

3. Quelle est cette statue que L. vit plusieurs fois à Rome? Peut-être le 
colosse de marbre représentant Louis XIV à cheval, commencé en 1669 par le 
Bemin qui y travailla huit ans (on en trouvera une description détaillée due à 
Cureau de la Chambre dans Journal des S&vants, an. 1681, p. 255). Transporté 
en France en 168 i et 1685, il déplut tellement à Louis XIV que celui-ci voulut 
d'abord le faire détruire, (lirardon chan^çea la tète de la statue du Roi, et en 
fit un Marcus Curtius qu'on voit encore aujourd'hui à Versailles près de la 
pièce d'eau des Suisses (Andr»* Pératé, Les portraits de Louis XIV «a musée 
de Versailles, dans Ballelin de la Sociélé des sciences morales de Seine-et-Oisty 
an. 1896, p. 12). Il avait été question, avant son arrivée en France, d'élever ce 
colosse sur une place qu'on devait bûtir exprès sur la rive gauche, en face du 
jardin des Tuileries (Avis envoyé de Paris k la Cour de Modène, en date du 
14 mars 1685, cité dans Fraschetti, op. ri(., p. 362, note 2. — Cf. une lettre du 
P. Oliva, (général des Jésuites, au P. Ferrier, confesseur de Louis XIV, datée de 
Rome le 27 novembre 1673, publiée ibiJ., p. 361, note). L't' aura probablement 
confondu cette place avec la petite place située devant le collège des Quatre- 
Nations. 

4. Le passage relatif au collège des Quatre-Nations est rempli d'erreurs et 
d'anachronismes : j'en ai supprimé une partie. M. Franklin, l'historien de ce 
collège et de la Bibliothèque Mazarine, consulté par moi, pense que ce passage 
a été ajouté par L. plusieurs années après son retour en Italie. 
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L'église des Jésuiles, Saint- Louis, une des plus magnilîques 
de Paris, est aussi construite à l italienne» Le Viil-de-Gràce, une 
fois terminé, se trouvera, croit-on , plus splendïdi^ encore; car 
cesL la Reine mère qui le fait bâtir avec un couvent pour les 
Carmélites déchaussées. Ces religieuses en occupent déjà une 
partie, et y font le service du clnviir et leurs exercices de piété 
accoutumés. Sa coupole est couverte de pinmh avec de 
grandes plaques de cuivre doré au mordant qui, frnppées des 
rayons du soleil^ éblouissent les yeux de loin ', 

On croit " que Téglise des Pères Théalins ^ surpassera sans 
contredit en beauté le Val-de-Grâce et toutes les autres éfjlises, 
car M, le Cardinal Maiarin a laissé cent mille pîstoles pour la 
construire V Ces religieux sont tous italiens* Son Eminence a 
voulu que son cœur fût enseveli dans le chœur; renfermé dans 
un coifret de velours noir couvert dVn grand tapis et sur- 
monté d'un baldaquin pareil brodé d'or avec les armoiries 
également en broderie d'or^ il se trouve h présent dans le petit 
ehii^ur où ces Pères officient -'. Le plan de cette église neuve est 
si bixarre que je n*ai encore vu aucune église lui ressembler, 
même en partie. Chez nous, les autels se trouvent générale- 
ment au milieu de niches pratiquées dans le fond des cha- 
pelles. Chez les Théatins, Tintérieur de celles-ci forme un 



1. Pciur l'église Suinl-Loui» et le Val-de*Gràcc, j'ai suivi 13, P donne dci 

dûl«jlR un p<îu dilTércTïts, maiP san» itilî*]*él; L. y dil (* tort que les architectes 

de Sairii-Louifs cl du Val -de -Grâce étaient tUlienf. La phrase canimenvant par 

-* Sa coypole •* Cî^t prise dans P, — Le Val-de-GrAcc t^toil un monastère de 

FBénédielincs, L. loti aura probablcnicnl confondues avec leurs voisiner les 

CfirmëlJtes de la rue d'Enfer. Cette erreur se trouve dans B et P. 

2. Le passage suivant depuis « On cnnt ** jusqu'à <^ pour la voir u manque 
dans n. 

3. Le couvent el IVjtlise des Tht^atins n'existent pluîï, lis étaient sur le quiii 
des Théalins (aujourd'hui quai VoUaire), pr^s du collège des Qiialrc-Nii lions. 
Leur v^ïiBe resta lun^leiiips inachevée : en lÔDK, il n'y en avait qu'un tiers de 
construit (Germain Hriee, op. r<X, t, IIj p, 303)* 

4. Maiarjn leur avait labsé imis cent mille livrt^s, el n^m pas eenl mille pis- 
tole», 

&, " *..il iuo eutîre clie di prcïtenle sti nel Corettû^ ehe uftlliano i delli 
Padri.*. *» Coreffo j*i|^niiit* : tribune dV|,diseî mniiî par ce lUot, je crr»i** plul^>l que 
L. veut désigrner uiiç jiarUc du chteur i^*<?rvée aux Tliéiilin.^, 
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M-Dieta rawolr à $fi». La Salle dn L%at^ cest^i^ê»!^ 
pi^ neuf rémû à FTim^ fiirt. fcnMli'< par Anifirtfc* A^pi 
ilafiea ci même, wvattl qodl^wcs astciiri, né i Bil^ 
et Mt» eonipatfiole}. graid ckaaodier de Frmop % p»* Cr 
diflial L%al à Pans. L'HôleUDieu eocapnnd m stb t^ 
ipie peCîtes liif^éea par tics aduûnîslfalaas li 
Sec. A riiàpilal mI rétinie tme n&aisoo bilÀéf F 
w gfaad fiombre de idigievses ijui ^erTenl ^nilmie!ii«ti« 
pâttvfcs malades^ liais dioqtié de voir parmi elhsipé^ 
jettMs fiUes dmepatide beaaLë, occupées à servir aussi lii 
les bommes que les femmes, je présumai que ce sabl 
bien que rempli de malades, n'est pas à Fabrî dœ dtabi» 
la canvalescence, cmome le pHatemp^, rend aux sen^ 
Yig^eiir mmTeUe. En Iraversant la Seine sur un pottt dei<< 
pour aller aux autres salles, reservées aux femmes mahdttj 
vis dans Teau plufiieurs de ces tvligieuses tmttes boitte, i 
nombre de viu^^qualre, je crois, en tr^io de b*er h to 

dcll# i|U«li m r»IUrt< ç q«i*«te arl di «Jeott^ fatmo un rnwrsciiv r p*1* 
rA]laf« m ftjofi, icciocchè côo più comocyià a piimsto u^m ri tsk^' 
ni^MUi •* I^ Uritç n'expltquf |M»bieïi n^ttcfiieitt cptle dJïiposKÎii«Hii de«ia|#^l 
ne r«l vue •ijciuléi.' nalle |»H aiUrur», Il ext*t« etum Arcli.tveii oationalr* X^ 
lin pUn maouAcHl de b On du ïvji* siède OU dw coaiiïH*oc«ïa^,ai dti tinr f^ 
Vûchèvrmcnt de I %lbc dç» Thé«tîni: !« €uU;t^ y sont pj^ci§^ ^ rintinevr^ 
di#p«lle« e&actf menl comme d«na ]c« «utrcs <f;li^ïes. 

î, • ...Anl'^nîo de Prali... f^mn Caocctli«r« dî Francia... * Le C*r<îio*lî^ 
AiiUiiiiff t^uprat était Français et aé I Usoin?, L. I aura prut-élrtcMnrnnih r- 
(ir CnnUtml Skc*th'y da Praio» nioH en 1331 4 Ai-i|rnoD^ Le pix*nn. 
/fturmt ûe \1f»itUi»?jne, Qucrion, a oommi» k métne méprise Mi.ni.i 
1»^^ MIL dXnvm^a, p. 3w*, note 31. 

A, * A riir»|nUl ej»t réunie la maison relieuse de beaueoMp de lî<>giuflo * 
ri»filn* dé Hiiulf Claire, gcjtivernécf nu 9|)îrUue1 par les 0>pdeliew ti f 
«ir*i'iil «raliâk* pauvre* nsAlafle* - P* -- L. se Li*ompe : rUùtçl Dieti était ^ 
itirt I |Nir ûam «oruiv Augustmcs. 
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sale. Les convalescents les plus robustes de T hôpital les 
aidaient à apporter ce lingue et à le rapporter une fois lavé à 
d'autres soeurs^ qui retendaient sur des cordes pour le sécher au 
soleil *. C'étaient, me dit-on, les novices avec leur maîtresse ^ ; 
je m'en aperçus bien en voyant le voile blanc pendant derrière 
leurs épaules, et leur visa°^e où riait la jeunesse en sa fleur. 
Elles font profession devant le doyen des chanoines de la cathé- 
drale. Je n'eus pas le courage de compter les pauvres malades; 
pour donner une idée de leur nomhre, je crois qu'il sulTît de 
dire qu'ils étaient trois ou quatre dans chaque lit, et les femmes 
deux seulement 'K On peut s'imaginer la puanteur qui infecte 
ce saint Heu ^^ 

Paris a d'autres hôpitaux ; mais le meilleur et le mieux tenu 
est celui que dirigent les Fères de la corbeille^ surnonmiés les 
Bons Frères ^ : il est si propre et Ton y respire partout des 



1. Sur la M grande lavanderye m ci la " petîle lavandt^rye *> de rHôlel-Dîea, 
voir un ménioirx^ sur rorganistatîon de rnûU^l-Dieu (t&20} public âaas : BritlG^ 
Collée lion de documents pour servir h thisfoire des hèpilàux de Parh^ L I, 
Bétihérationit de lanelen btiresu de VHùlel-Diett, in-f'^ I^ûHb, 1^81, p. 62. 

2. CÏ'Uiient les t^ filles blandic^ 'u qui i empLuçaitinL le,^ prcifesse^ quand une de 
cclLcs-fi venait m numnr (Dnèle, ihtd.^ p, (>n), 

3. Cet usage du ru jusqu'à ta fin du .wui* 5ÉÙde. Lltiilien Miilaspina, qui 
visita rn^itel-Dii^u en 17He, indignt'dtî ccUy burbûric. (îcnsoil ipio IJInteî-Dk^u 
niéHLciail piulùt le nom dlIrHel du Diable (ciliî dans d'Aneonn* P,ingi, la 
CorU e fa Citià, p, 24}, 

4. Uu'iJ y pût! Sortons d*icy, 

M (Ut grand nex ne sont rien qui vaille. 

ûïl Claude Le Petit su fiujct de ril<Hcl-Dieu {La Chronique seandaUnse au 
Pitriit ridunle, p. 71 de In rtfimpression de cet oijvragt", public pour U 
pretnière foî?i en lfi«K^ donnée par P.-L, Jocob tPaul Lacj'oix] dans Paris ridi* 
caie et httrlemftie ,7U XVli* nier lé). Le Fhînee de Conti le trouvait si mal- 
propre qu'il n'usait v aller maigre le* c<*nsfîU un F. de Cirun, son directeur 
(Letii-e du Prince nu P. de Ciron datte de Paii^, le l juin 165S, et publiée 
dans : ïldouard de liiiilhelemyi Lt Princesse dt Conli, lH7ï, in-8, p. 14^), Tout 
le monde ne partageait fin» ce d%oût. Suivant lïeylyn, *» tout est tenu à 
lilôtel-Dieu avec tant de propreté et d'ordre, qu'il es l plus agréable de s'y 
promener que dans la pUiss belle rue de Pam, îians en cicepier aucune m 
(p. m). Mfiranii, ù la tin du wir sièele^ Tait un grand éloge de cet établissement 
dans un ouvrage anonyme : Ve^piûn dans les cours des princes ahréiiens, 
Colob-ne, 1739, 6 t. »n 13, t. h p^ 4"0. 

5. Les détails donner p(u<î loin pat' L. ne peuvent se rapporter qu'à rii6piUil 
de la CharUé. — ■> ...gouernaio da Padri délia sporta, detti i buon FratelU ». Je 
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parfums si agréables, c{u*en le visitant en bonne santé, l'en- 
vie vous prend de tomber malade pour en jouir encore mieux. 
Près de chaque lit se trouve un petit autel orné de fleurs 
avec un brasier, où de temps en temps celui qui en a soin jette 
d'excellents parfums. Les religieux qui le desservent sont en 
si grand nombre, que presque chaque malade a un frère pour 
le servir. Il y a aussi partout beaucoup de cages remplies de 
petits oiseaux dont le chant inspire la gaieté. Des fenêtres qui 
sont peu élevées, on voit de fort beaux jardins, dont jouissent 
ceux qui peuvent se promener dans cette vaste galerie '. 

Pour apprécier cet hôpital à sa juste valeur, on ferait bien 
de visiter auparavant celui des Quinze-Vingts * construit par 
saint Louis en mémoire de trois cents chrétiens aveuglés par 
les Sarrasins en haine de la foi. Il contient trois cents per- 
sonnes atteintes de maladies incurables, et ce nombre est tou- 
jours au complet, car il suiRt d'y rester une heure pour y tom- 
ber malade de la peste. Dans une ville telle que Paris, il y 
aurait cent hôpitaux comme ceux-là qu'ils ne seraient jamais 
vides. 

Je veux dire encore ^ un mot de Téglise de ce dernier hôpital. 
Elle est si riche de privilèges et d'indulgences que chaque autel, 
en vertu de la sainte messe qu'on y célèbre, a le privilège de 
délivrer une ame du Purgatoire. Et il y a indulgence plénière 
chaque jour pour tous ceux qui la visitent en état de grâce ou 
font aumône au grand tronc près du bénitier. * Les prêtres 

n'ai jamais vu dcsig^ner ainsi les frères de Saint-Jcan-de-Dieu qui desservaient 
cet hôpital. En Italie, les relitfieux de leur ordre sont souvent appelés Fnte- 
bene-frnielli. 

1. I*. n'a point parlé de celte jralerie. — Une gravure célèbre d*Abraham 
Kossc représente « I/inlinnerie de TlJospital de la Charité de Paris ». — Evc- 
lyn fait aussi un grand éloge de La (^larité (dans Lister, p. 233). 

2. <« ...de Quin/.euinct, ('lie uuol dire de' Quindici uolte uenti ». Situé rue 
Saint-llonoré, en faoe de la rue de Richelieu, et maintenant détruit. 

3. Depuis « Je veux dire encore »> jusqu'A « sumunt mali », le texte Pcst plus 
développé et je l'ai suivi presque toujoui*s. Cependant la phrase commençant 
par <• Quand on verse le vin »», et le passage commençant par « On n'allume» 
jusqu'A H plus décemment que les autels de cette église » sont pris dans B. 

•i. Le passage suivant depuis .. I^es prêtres pauvres «» juscpi'A « de se vêtir • 
manque dans H. 



Itilji-iiuii IHGal 



i*.VlilS 



pauvres trouvent toujours à cette t^glise une aumône d'un paiîl 
avec quelque lianl en plu«î. Comme il y a vingt-sepl iiutels^ 
on y célèbï^ chaque jour et en tout temps plus de cent cin- 
quante messes, que Ton commence à dire avant Taube pour ces- 
ser au premier coup des vêpres de Notre-Dame, S*il faut y 
célébrer avant ^ c'est uu malheur; car chaque prêtre étant 
inscrit aussitôt qu'il arrive, exactement comme à la sainte 
maison de Lorette, on doit alors attendre des heures et des 
heures ^vant de se vêtir. Puis Dieu sait comme les ornements 
safej'dotnux sont sales, les amicts, les surplis, les puriticatoires 
noirs de crasse, les chasubles à moitié déchirées ; les barrettes, 
toutes graisseuses, n'ont plus de forme. Mais ce qui devrait 
faire pémir tout cœur aimant le bon Jésus, c*est la vue de ces 
corporaux sur lesquels il faut placer rAgneau immaculé, cette 
victime très pure, plus noirs et plus sales que ces vêtements 
que Ton a sur le dos. Ne connaissant pas cette misère, j'accep- 
tai de la maîtresse de Thôtel robligation d'y aller dire vingt 
messes pour un louis d'or ^ ; mais après, m'eiU-elle offert de 
me payer une pistole par messe, j'aurais refusé, tant j éprou- 
vai d amertume en voyant traiter si mal le Très Saint-Sacre- 
ment. Le célébrant va seul à Tautel sur lequel les missels sont 
posés; il n y a personne h côté de lui pour répondre la messe, 
mais tous les assistants, liommes, femmes et enfants, servent 
de clercs et répondent ensemble, Le plus voisin de Tautel 
présente les burettes, Quand on verse le vin et leau dans le 
calice, il laut prier Dieu qu'il se trouve des hommes dans 
Téglise : autrement rolliciant doit prendre lui-même le vin et 
Teau, car aucune femme, si eifrontée qu'elle soit, no serait appro- 
cher de TauteL Et si dans Téglise il n y avait personne, ce qui, 
je crois, n*est jamais arrivé, le prêtre devrait servir la messe 
lui-même. On n'allume qu'une petite chandelle jaune d'un peu 
plus d'un liard, et le célébrant, pom- ne pas se trouver dans 



I. ù Je ifâiB tout cela par t! x pi' rie nt-e, car il me fallut y Ujm In m^ïssc tir nie 
jours de suite; j'avuîs revu potir ces trente uie h; se s quinze franes^ sûit UJi peu 
plus d*un detiii-lestnri pour chaque -» lî. 
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robscurilé au milieu de la messe, doit Texpédier en toute hâte, 
comme fout bien des prêlre*; au grand scandale de l'Eglise et 
h la di?risioîi des héréliiiues K Si le respect ne me retenait , je 
dirais que les tables loujnurs servies des auberges sont tenues 
plus décemment que les autels de cette église. En cëkMîranl à 
lautel de la Nativité de Jésus, on gagne pour soî-mi^mc et 
pour celui à rinteution de qui on célèbre, les mêmes indulgences 
que si Ton disait la messe sur le Saint-Scpulcre de Jénisaleni- 
C est la que sont envoyés ordinairement les prêtres non /''^^' 
cenaires {c'est-à-dire ceux qui ne reçoivent pas d'aumon^ ^ 
sacristain . Ces saintes indulgences furent accordées à 1 <*? , 

seulement que la confusion et la Siileté de cette cgl^^^^^^ 
aux hérétiques Toccasion de tourner en ridieulei 
Foi, qui nous ordonne de croire que iHumuni 
niHli ^, elc . 

Le Grand et le Petit Cuâtixet, i 
et embellis par Julien l'Apostat, sonti 
tés de Paris, Là siège aujouixl hui la 
t!)hatelet : on l'appelle ainsi parce qu'3 
dont personne ne s'échappa jamais, *\1 
qui ferment les arcades d'une longue 
des librairies el des autres boutiqucî^di 
prisonniers ou les prisonnières ^, car à tU 

1« • I^s prèlrcs viini dans l*é|rtÎ9e (d'i 
«■119 èh^e acciiMt|Hi^iê» d'un clerc, j 
meiMe, cnr t<KiL le itiiMide k sert i 
•cille clifinfielW: tpioltjiief'iin 
mn!& crtii-îtlx Mtv r^ti UgL. 
i*t sw\ . Mamn 
à^mmlmt 



146 



Voyage de franck [nov. i66i-mai IfifiS] 



Tobscurité au milieu de la messe, doit Texpédier en toute hâte, 
comme font bien des prêtres au grand scandale de TEglise et 
à la (liM'ision des hérétiques K Si le respect ne me retenait, je 
dirais c[ue les tables toujours servies des auberges sont tenues 
plus déc(Miiment que les autels de cette église. En célébrant à 
lautcl do la Nativité de Jésus, on gagne pour soi-même et 
pour celui à Tintention de qui on célèbre, les mêmes indulgences 
que si ron disait la messe sur le Saint^Sépulcre de Jénualem. 
CVst là que sont envoyés ordinairement les prêtres non mer- 
ccnaircit (c'est-à-dire ceux qui ne reçoivent pas d^aumone 'i- 
sacristain . (]es saintes indulgences furent accordées à Yêi:' 
des Quinze-Vingts sur la demande de saint Louis. Je suis 
seulement que la confusion et la saleté de cette église <i 
aux hérétiques l'occasion de tourner en ridicule not. 
Koi, ({ui nous ordonne de croire que iSumuni bon 
nifili -, etc.. 



Lk Gham» kt lk FicTiT Châtrlet, construits pn I 
et em))(*llis par Julien TApostat, sont les plus célt^ 
tés de Paris. Là siè^e aujourd*huî la cour de just i 
Chàtrlet : on Tappelle ainsi parce qu'ily a de très 
dont personne ne s*échappa jamais. A travers de 
(pii fcnnent les arcades d^une longue galet u^ 
des lii)rairi(>s et dos autres boutiques du Palliii 
jnisonniiTs ou les prisonnières 3, car & des bi*t< 

1. 'i Ia's pi-ôlros vniit dans r(>g:li8c (dil lUicellai U^ftig.; 
sans èlro ai'oniii|m^:nôs d'un clerc, en attendant 
messe, car l«»ul le monde la sert indilTéremment 
seule chandelle: <|uel({ues-uiis ont un calice d'dta 
sans erucilix sur l'aulid. et ils le font dann presq 
et suiv. . Mariani p. Mi. et raciclielli t. II. p. 103^*1 
à Paris la messe avec une seule chandelle. 

2. '• Sumunt boni, sumunl 
Sorte tanien înHM|uaIi 
Vita» vel interitun... » 

Proue de U féit en i 

3. Le (H-and (lliAtelet était situé de l'autre côté fli' t«l 
let tri»p éloigné du Palais p«mr qu'on ait pu voir j^ (»•► 
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criminel - a ijiidqit Am è M 
Rai. Aoiiilel 

où )l^^ Pèm Jésiiil& Mnmfi é ^ 
lenaiil rrimîiiel. Tei^M j 
niettaat b ooîdt «■cii.Jt J 
salue t% rmu e&hiii^ è «Krà^l 
tion lie la jtij^jor ci h^i« û 
votre exeinj4« >»«« i mm^ m 

mulheunttLi Ilie^Mf 

lerii-. Les f^mim^ mm tmnmm 

millenieii! beik f^ h jnmr ^- 

eux fèîen K Càà a«qpe» > 
ment ^tèmtmmmé 




fKdicnt, 

Ml jiiourtr 

u'rut pus 

' son der- 

•^e» jamlms 

' n^ et on le 

'lu'il expîrût 

t ;ibîiïHlontié 

Quelques 

^tat. Je re^- 

4un, que ren- 

uit Jiimâk. Elle 

^os cœur et satijc 

lurr^siu cl r^xci- 

t Jf ftauvre juâticié. 

pAlnisde Cluny ^ 
> %U* Julien H de 
i*rjr les nanceit du 
{ùriUiine stiUiiH* à 
^ ^ iititîqae& et la 

et de/Ëudue par 
mîeiM i|ut peuvent 
ubre H une autre 
oniinridit^î^ lat des 
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€|m ttieni en Iraliisoi. 
4|m liffaMn^n t pmtr de Taf^nL les iBftir- 
banta tpû ont pris la boursa et b vie, d ks 
stitr» crimiiiels dft laêne genre y sool coodatniiés, Vcnâ eo 
<|aoi coiiMte ce supplice q«e subit en ma présence^ h 
3 déccvhfe Ittl^ Joui SoUano, de Bergame, pour aToir \m 
el aMBnné son otaitre, à mie <lemi-joaraée d^ Paris, en allâul 
à ^ taaisoo de campa^oe *. A tjT»ts heor^ je me reodi^ ao 
fimfcottfg Saîjil-Hcmoré, sur la petite place où ont tien babh 
ItteOetneot les exécatioiis dans ce quartier * (il j a aîllettin troà 



pbce» où Toii exécute aust). Li se ln»uvait prépara récba- 
bod^ sar lequel était une grande roue ferfee^ Le pauvre paiieul 
léla seolenient d^un caleçon* y étant arrivé^ cui le lia par k» 
pieds et les maii» à quatre chevilles de fer, comme l'apMitJ 
aaînl André sur la croix. Puis le bourreau levant cette roo^l 
pesante Terticaleinent, la laissa retomber deux fois paitr bswsj 



L les Mre» de Vaben ^ l«» 1p. S»j, Il ne fatl ^ttèrm s«Qr dès ^oe U bnaw J 
approch e •. * Jour et oaiU écrit Gar PUm le M sepleoibre imu, <»« roU ^la 1 
ttte ici à fettioar de Pkiit. On dit qoe ce Mml des MildaU du iiégimoA et 1 
Gmnie» cl des Mot^^iielures : bm» po«rq«ot îœr ûe» i^n» qui voal d ^t 
vkwMiiâ^ ifci Bqsdanseri, de» Fiiswn, dei Marehaad» ei des feo^ (fin «rt 
reloiienefit dan» leur ps>-« . iLelfeei. L tU, p. 4i*| . FftHs n étmti pw |*3» 
•ftr qoe fte« eftvirooA, Duis les £ittlMrr«j de /^^ru, satire fMrti« ea îéM^ iU- 
teau pftftc do «jsassiflsU el des ¥ott à main mrmée cmatnh» dans Is «Ute mm- 
tôt J« nuit %-enue. 

Oaclqnes «Allées pkts Isrd, ces Beiifti«s ecsièreiit ^ràce 4 d'énerpqun 
ateMires de poliee* &i liC?, P^pys enteadut dire à Lord Ge<ir|res CsHrrct rli 
^ilsdy m f]u unhamine peuL à n'impcirlc quelle betire de nuit, ttUcr $«n«d4«ir 
luie bourse à l« ni«io p«i- toute cette vitle ssuva^ {lliat wîttl ciiv) * P^pp^ 
DiMTî/, L V[, p, SM . En 1fi74« on n'ctiteodsit plU9 parler que de rsir^ n^ 

I. Le chapitre inlituk^ « Supplice de la i>o«ie * manque tant enller dkas It 
3. A qui appaKenAtt cette msiiofi de emmpft|ri3e, à Srildano ^u à siin cnsni^^ 
Le te Ji te, que je traduis Uttérsleiliesit^ oc findique pas d'uivi? fm^titk bien ckJft 
* ,..Giouanni Saldano dji Hergsmo. per hsuer smmauiitf» et ««^««^éruilf* il «» 
Psdrone. niCExa pomala Lontani da Parigin, ne H" and«r chc fseeuarif» ad < 
suo casin di campagna. « 

A. Probabli? nient la place de La Croix du Trahnir située à I eniIrtMi oâ kfSt i 
de J'Arbrr S<'i' iibi»uli»»JtJt â In nie Saint -lJt>mii^* Ct Le frar.ts i/r |*«rti^ 1 
Callett'ti pulïlk'! pmir la première foi* en l^ttô» p. 30 j de In r^i tu pression daau 
jinf P.-L, Jacitb |P. Lacr^ts] dan» Firif ridkute tt /loriejqite «m JC l'//* «deè^j 
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le bras droit à deux places; il brisa de la même manière Tautre 
bras, puis les cuisses et les jambes. Cela fit huit coups en 
tout. Quand le Roi accorde cette grâce, on donne au patient, 
sur le creux de Testomac, un coup de plus qui le fait mourir 
en moins d'une heure. Mais le malheureux Soklano n'eut pas 
cette faveur-lîK On le retourna ensuite; on. plaça sur son der- 
rière la roue è plat, et repliant sur la roue ses bras et ses jambes 
brisés, on les lia ensemble; puis on retourna la roue, et on le 
laissa ainsi vivant regarder le ciel, jusqu'à ce qu'il expirât 
dans les tortures. Jamais le coupable moribond n'est abandonné 
par les Pères Jésuites qui assistent les condamnés. Quelques 
patients^ me dit-on, vécurent trois jours dans cet état. Je res- 
tai si bouleversé^ et le cœur sî rempli de compassion, que Ten- 
vie d'assister à de pareils spectacles ne me revint jamais. Elle 
me revint d'autant moins, que cette popubce sans cœur et sans 
pitié accompagnait d'injures les coups du bourreau et Texci- 
tait a les redoubler, peine bien cruelle pour le pauvre justicié. 

Palais divers. — Je dirai simplement que le palais de Cluny i, 
où se trouvaient dans Tantiquité les Thermes de Julien et de 
ses successeurs, est le plus souvent habité par les nonces du 
Pape. Des aqueducs y amenaient Teau d'une fontaine située k 
Rungis ^, village voisin de Paris; ces aqueducs antiques et la 
fontaine se voient encore, 

La Bastille, forteresse bien construite près de la porte Saint- 
Antoine, est carrée avec quatre hautes tours ^, et défendue par 
un fossé profond. Elle sert à loger les prisonniers qui peuvent 
payer par jour une dcmi-pistole pour la chambre et une autre 
pour la nourriture ^ On y a, il est vrai, des commodités et des 

1. «f ..J1 PalasEO dï CuptîÊfl «. Les nonces habitèrent l'IiôLcl de Cluny depuis 
âu moïni lââû juaqu'â la s^'^'imde moi lié du \Mf siècle. Us ne roccu(iaîenL pluf^ 
en 16H1 (Charles Normand, Vhètel de Ctnny, Paris, IHS8, in-f", pp. U et fli). 

2 M Ponsis ». 

3. I^ BâiinUe avait huit iours. 

4. n .«^pttrjfiur une pistolc |miuj- la diâtnbre et une ouiri' pi>m' la noui i iUiro ■" 




tso 



vûVAiiiv DE FRANCE I nov. I titii-mai II 



I 



plaisirs i[ue tous le^ grfinds princes n*oiit pas dans leur | 
palais, et une liberté st ^nmde que les yeux peuvent y ji 
d\i|^réables vues V. M. Foucquet, surintendant des fim 
c'esl-à-dire chargé des recettes et des dépenses de la Coumi 
y fut gardé longtemps^. C'est une faveur particulière du 
que de se voir condamné à une si belle prison *, mais n^ 
Ton reste dans ces cachots secrets dont F humidité ex 
fait dépérir les prisonniers, cachots réservés d'habitude 
condamnés à vie ^* Si Ton demeure quelques années j 
[laslille avec la liberté d'aller partout, on y épuise vite 
revenu, car une pistole '-' par jour est la moindre dépende. Il x 
a des appartements et des pensions où Ton en paie m% m 
jour, car on est traité par les gardes suivant le« frais quiic 
veut et peut faire* H sulllt de dire qu*à T intérieur il v a une 
boutique de pâtissier ^, Une pistole est la moindre dépense, 



i 






1. L. veul prohahkmcnl parler ici des belle» vup?i que l'on dëcou^iiil' 
lia lit des tours. 

3, « «..il SîfÇ-' Fochétto, ^ran Financière di Francia, cioè H^cùnliloiv p 
ditore inatemedeir ontriilc délia Cornna,»^ m. F^oucquet fui enfermé à la 13 
du 30 Juin 306^ au 27 décembre 1&64 (J. Laîr^ ^U'olas FQUequtit Pan» î 
L lit pp. 24S et 411). 

L. observe ailleurs qtie les puursuiles t^xereées ptit* la Chambre ilc ji 
contre les financieiii i^laienl cauî^c que beaiicuup de iifcn» c»cli*ienl 
richesses, et qiiou ne voyait plu» Tai'jçent eitvuler comme au tf^mm éf 
*i Monsieur FouequeL, cet humme adarê m . Introduction B, ch. ^ 1^ Il 
C*<3taït le itVsullat de^ mesures prises par Col he et» » Tùut cela n'aviïil en 
dit Eïtk'luel Spanheim, que de faire entrer dans les enJTn??* du Hfu lout lai 
qui se trou voit au^Miravant rcpandu dans Fai is el dan» le royaume iiaf [c 
et les dépenses des ^çroi. de llnanee et clés partisans » Hvùtiion fi« U miri 
France en i^BO, publiée par Emile Boui'jfeoÎB, Paris, lïNio, in-x, p. 319 

3, Depuiiï 1 mais non si l'on rei»te " jusqifâ « en fljnscîide ce* |r«nre » |r 
B est îuotns développé. 

4. Ces cachoiïi élaieul Bîlui^s à l'étage ioft^rieur des loui'sde In B«is.tj||<- V 
Frant£ Funck-Breiitano, fJijendv» ri itn'hivfs de h Bji»tiiie^ sixièiut^ ^ 
Pari», I902jn-12, p. 5&). 

&. m ...deuxpistoles ■* B* 

6. Le jans(^ni»le Pierre Thomas du F'ossé, qui y fut mi» en Iflfifi, %\ ti 
pourtant fo H mal, « sans livres, «ans encre et ssan» papier, trx^** mal ntiurri 
Ta varice des différente» |)«rsonne9 depuis le i^^iuverneur jii$qu'ati eiiim 
qui |;aj2;nent tou* sur une tré» |rro»«e pension que le fUn- paye pnur cliafiuf* ( 
sonnier« ( Wmoire*, t. 11. p. 2Hi). Pins tar<l il fut ïraité * propr^ïi^i^ni et ml 
Jrtagnifîquemenl m, mais grkee à la protection de Le Tellicr {ibid., p, ^93 

Quelques années auparavant, Zeiller dît que la Bastille était fort insalubrr i 
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je dît, parce que les prison nîers niïingt^rit beaucoup d'argent h 
jouer, k recevoir les parents et les amis qui %'iennent les visi* 
ter, et dépensent aussi quelque peu eiî espions, en avis, et en 
choses de ce genre. Aussi dit--on communément, et avec raison, 
je crois, que si le Roi veut abaisser Torgueil de quelque 
superbe, il le fait enfermer à la Bastille pour le dompter : le 
prisonnier ne tarde pas k y laisser ses plumes et en sort très 
mal en point L Tout le monde peut entrer et sortir librement, 
mais celui qui veut y aller souvent donne d'habitude aux sol- 
dats des trois corps de garde et au porte-clés de la porte de 
fer ■' ; cette porte franchie, on se promené en liberté par toute 
la forteresse. Un cavalier de grande naissance ^ et un des plus 
beaux esprits que la France possède pour la poésie» nommé 
M. Findorme -K y fut mis, il y a quelques jours, pour avoir fait 
un livre intitulé : Les amours tie Louh \ L'auteur, partisan des 

cause de la hauteur des muratllen et que souvent les pnsonnierfï ne tardaient 
pas à loTiiber malndos' cl à mourir (t. I, p* ti)* Suivant Vcryard ÎL y avail à lu 
Bastille (1682) beauooii|i de ju^emenU secreU sui^'î» d'exécutions é^lcnietït 
secrètes» decapîtatînns ou pendaisons {p. 65). Ferber (vers 1S85) raconte que, 
lorsqu'à la Bastille on voulait se débarrasser secji6tcment d'un prisonnier, on 
le conduisait dans une chanîbre tendue de drap noir. Dès que son pied venait à 
rencontrer un ressort cactié, le plancïicr s'unvrait» et le malhcm^eux tombait 
dans des oubliettes j^arnies tic ïanies tranclianles qui le déchiraient (f- 331 r"!. 
Sons d<*ute Veryard et Fer tic r ne funt que rapporter les bruits publics. — ^ Sur 
les boutiques de lu Uastille^ voie : Fernand Bîturnrm, f^ BuatiKc, Paris, tK&â, 
in-l, pp. 23 cl suiv. : P. Fnnck-lîrenlano, Lu ïlastiîh, xe» ffeniières années, 
Es^tTiiil fie U Revue dca questions hisfnriqnentjniUei iS9S^ pp. K et suiv. 

t. Le passage suivant depuis ^^ Tout le iuimde » jusqu'à « toute la fortereffe « 
manque dans B. 

2. Cf. Bournon, op. c/f,, pp. 3K et suiv^ 

3. « Mon»ù Findorme >• P. « Monsiî Fiandnrme >* B. Les dossicnt des 
archives de la Bastille conservées â la Bihliiïthèque de T Arsenal ne con- 
tiennent, pour les années |6di et ltjfl5, aucune mention de ce Findornie ou 
Fi and orme, li n\\\iste rien non plus dans le rcpertuiru manuscrit des pri- 
sonnier» de la liastille, rêdifîé par M, Funek-llrentano à loîde du registre 
d'écrtm conservé ait Musée Britannique, répertoire complet p<tur ces deu* 
anîiéei(. D'après M. Funck-Brentano, dont lu compétence dans cette n>alic'*i'e 
est bien connue, on peut afllrmer qu en I6ûi et 1665 il n'^' a eu A lu Bastille 
aucun prisonnier portant un de ces noms. Ce (|ue dit L> conviendroit parfaite- 
uientè Bussv-Rabutin, mïn k laBaKtille le 11 avril 1665. Mais comment L, a-l-it 
pu rappeler Findorme nu Fiamlorme ? 

l. S'agit-il ici de ï Hittfmre amotireusp degGituie»'^ ïltiVst point question des 
amours du Bai dans cet ouvrai^e, tel qu'il nous est parvenu. Mais L, pouvait 
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gens qui sont biiin aises de voir la Fi*anee en paix^ moiitre 
dftns ce livre les lances guerrières tnéUimorpbusifes m 
quenouilles. 

L'AnaEîiAL, qui autrefois gurdait îis5^ez <le bronzes Ifuinanti 
pour «épouvanter le monde» n'est plus maintenant qu'un lieupm* 
sible^ où vont se promener les dnmes et mder les nifieus eu 
quête de louves. Ne crains rien, belle Italie, tant cfue lobvirr 
ceindra le front de nos Ccsars; ne crains rien, peuple d'H^^pr* 
rie, tant que Vénus tiendra le Gaulois occupé. Tes monarques ' 
grandiront, et leurs g'énrrtmx esprits seront remplis d ardew 
quiind les iuitres princes vieillis ne désireront plus que le refo%: 
alors, iivec son l*ec et ses serres^ Tiiigle Hrrachera les plus beil**s 
plumes BU coq audacieux. Mais que dis-je? Je viens de laisser | 
dans les prisons un homme trop ^élé pour la gloire du Koi et 
qui a iVrit pour le rappeler à lui-même; et moi, m'v ferai-j<* 
mettre moins glorieusement pour avoir écrit des sottises? fl 
est bon davoir confiance dans les clés de saint Pierre, niaiïi 
n'oublions pas que la fleur de lis d*or leur sert de poignée K 
Si un vicaire de Jésus-Cbrist bonora de trois fleurs de lis les 
armes des rois très chrétiens, un misérable ver tel que moi, 
sujet de ce grand Siège Apostolique, doit avoir pour ces fleur* 
un profond respect. 

Le LoiviŒ. — En l'honneur de ces fleurs de lis d*or passonfi 
au Louvre sur la façade duquel elles attirent les regards. Ce 
mot qui veut dire fCEuvre désigne par antotiomase le palais 
du Roi ^, Ses pierres arrachées aux entrailles de tant de mon- 



fif^ ïc L<ivnr)atlr(? que papouï-dîrc; Bu8«y eUil trailleurs aceiist* <^a%^air tVrit j 
codtrc le Ui»! L*( lu Reine mère (Rofrer de nâliulin, et>njiê de Bu^s-y^ M^moirr*^ I 
Pnri»t 1HH2, 7 l, in-t2, l. Il, p. atHV. Peut-être L. veut-il poik^r d\in de c«^| 
libelle!^ qnt* Ton vends lI sous \c nom d« Bui^f^y pendant ^adiHenlion lilasrr, 
tU, pp- Î"Û ei 2751, 

1. L. fait probnblement ici «llufuînn à IVjçpul^ion des ncincof^ « poittoltqtir» I 
Piccoloinini (iefi3\ Haspani ;IG<13)^ et du vice-lr^rnl frAvi|rnr*n IC6.^ é U sini^J 
de rnlTîJÎre de Ut jcardc coi'se. 

ï, Voir : ]K 12 i et nnle 3. 
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laines uni déjà usé bien ths ciseaux, (i est di'jè un vaste édi- 
lice, et ron dit que le Hoi tait venir de Home le Seig:neur Cava- 
lier Beniin *, pour lui donner un aspect plu8 brillant et le con- 
tinuer sur un plan moins étendu que le plan primitif. Fondé 
par Pliilippe- Auguste qui entoura Paris de murs, il fut res- 
tauré par Charles V, dit le Saige ; Fran<,'ois V'^ et son fils 
Henri II embellirent la partie que l*on voit aujourdhui *^ ; 
Henri IV y ajouta la belle^alerie d'appartements ^ longue d'un 
bon (juart de mille avec une salle tre*^ vaste nu milieu. Au rez- 
de-cliaussée se trouve une {^-rande salle, nommée Salle des 
Antiques, remplie de curiosités, parmi lesquelles on remarque 
une Diane d'Éphèse ^ et d'antres statues très belles, diverses 
armes de jet fm't anciennes, et des armures ayant servi aux 
rois avant Tinvention des mousquets et des canons. Pour don- 
ner ridée des autres beautés du Louvre, je dirai seulement 
que c'est la demeure des Rois de France, Les appartements 
principaux sont ceux du Roi, de la Reine régnante^ et de la 
Reine mère. On construit maintenant l'appartement du Dau- 
phin, et je pense que, jusqu'à la (în du monde, les maçons, les 
scidpteurs, les peintres, les graveurs, et les autres ouvriers du 

1. Le Roi u'cnvit ie 11 îivnl 16ft5 au Cavalier Bernin pour I*inviter à venir en 
France* Le BtM^nin parti l le 27 avril, un peti plu» d'une semaine avant qtic L. 
quittai Pari» (H mai). 

2. La tin de la phrase depuÎB« Heni-i IV » manque dans B. 

3. * .,Ja bella lïwïîena lii s^Lwnjte -. L. veut prohabJe ment parler ici des lOf c- 
nienla de la < Valérie du Louvre, occupés pur dcn arii^te!» jusqu'au comnicncr- 
iiicuL du MV ftiècle. 

1. f>Lie statue, connue malnU'nanl sout^ te nrmi di- lïîttue de Versailles ou 
Dianr à la hielie, se tl■ou^■e au niufsée du Louvre , VViir ; W. Frtvhner, Notice de 
ta sculpture antique nu musée du Louvre, Pari*?, iHftO, in-12, t, 1, p. P22. n- 98J* 
Ce fui la première que le Cavalier Beruin romiirquA lors de sa visite à lu Salle 
des Antiques le JO octobre IfiSfi; eïîe lui parut la plu*? bulle pièce de cette salle 
fChantelfiu, dans Gnzetie dex BeAUJ^-ArU, 2' pi^nude, L XXLX, p. 102). Evelyn 
(dans Lister, p. TM) cl Welsich (p* 310) disent qu'un démon caehù dans cette 
statue rendait aulrrfnis des firacleff. Elle ne renferme cependant pa-^, coninte 
plusieurs statues antiques, un canal par lequel pftî*sajt lavok d'un prêtre eaclié 
dont le« jiH rôles seinhïaient venir de létre rrpresenlé par la îilaiue. Sa 
beauti^ avait probablement faitcroii-e que c'était Tidiïle fanteuâf? antrefoi** ado- 
r<*c dans le temple dHpIiése, mais cette idole ne rc*t*embliiit point i in iHanc 
do Wi-saillcs, 



131 voYACK \)K FRANCE [nov. 166l-maH665j 

même genre, travailleront à un si bel ouvrage. La venue du Sei- 
gneur Cavalier Bernin k Paris me fait croire qu'on démolira tout 
ce qui a été construit jusquUci, et pourtant ces galeries d'un 
demi-mille de long ^ feraient pitié même aux marteaux de fer des 
démolisseurs. Le bruit court qu'il vient seulement pour donner 
le dessin de la façade; mais je ne pense pas qu'on aille jusqu'à 
Rome déranger un si grand personnage pour ce seul motif, et 
que le Seigneur Cavalier une fois venu n'ait pas le courage de 
donner un beau visage à un corps si difforme (je parle ainsi 
du Louvre parce que mes yeux ne sont point habitués à l'archi- 
tecture française). Qu'on y travaille de bon cœur, car j'espère 
bien h mon retour à Paris trouver ce palais devenu l'une 
des merveilles du monde. 

Que le Sérénissime Dauphin permette à ma plume mala- 
droite de louer ici la beauté qu'il a reçue du ciel, afin qu'elle 
puisse enchanter mes lecteurs, comme elle enchante ceux qui 
le voient en personne. Je ne crois pas qu'il y ait à son âge un 
aussi bel enfant et d'un esprit aussi vif *. Ecoute, lecteur, et 
admire. Aux revues des soldats de la garde du Roi, je l'ai vu, 
i\géde quatre ans et quelques jours 3, commander aux escadrons, 

1. La Grande Galerie du Louvre. Elle a non pas un demi-mille, mais 
452 niellées de lon^ieur. L. dit à la pa^^re précédente qu'elle était longue d*un 
quart de mille. 

2. Il fut un homme des plus médiocres et «< son esprit, dont on avoit publié 
ou attendu des merveilles, ne brilla par aucun endroit » .Spanheim, op. cit., 
p. 115). On pourrait croire ces éloges inspirés à L. par son enthousiasme pour 
la famille royale. Mais les ambassadeurs vénitiens contemporains Ahise Gri- 
mani (1660-166 î) {Relazioni leite al Senalo... dagli AmbascUtori Veneti nel 
secoln decimoseiimo, Série II, Frnnciay 1. 111, p. 89j et Alvise Sagredo (1663-1665) 
f/r/., p. 1i9) remarquent aussi la beauté et rintelligence du Dauphin. Un peu 
plus tard, l'ambassadeur vénitien Marc-Antoine Giusliniani obser\'e que ce 
prince, alors âgé de sept ans, « est fort obstiné dans ses volontés et que, ni la 
persuasion, ni les menaces, ni les promesses, ne peuvent le faire changer d^avis 
(id., p. 17i^ Cette opinion de Giustiniani s'accorde parfaitement avec l'anec- 
dote que L. va conter. 

3. « Neir etàdiquatlr'anni.egiorni...». Le Dauphin étant né lel*'novenibre 
1661, l'anecdote qui suit doit se placer au mois de novembre 1664 et avant le 16, 
date de l'accouchement de Marie-Thérèse suivi d'une longue et dangereuse 
maladie (Voir : p. 128 ngte \\ L'auteur veut dire ici que le Dauphin était entré 
dans sa quatrième année (Voir : p. 8, note 1). 
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ordonner les retraites, faire accélérer la marche^ et, s*m petit 
bîitun de commandement â la main, échapper comme par force 
aux femmes pour reformer une lile qui se débandait. Ensuite 
eut lieu une scène digne d'être contée. Un soldat allant porter 
un message passa devant lui avec sa hallebarde, et, comme c était 
son devoir, il inclina son arme en signe de respect. Mais le 
Dauphin, croyant que ce soldat devait se découvrir, dégaina un 
petit poignard qu'il portait sur la poitrine et dit : « Holà ! bàton- 
nejî-moi cet homme assez harfli pour passer devant moi sans 
ûler son chapeau. >* Le Roi et la Reine qui observaient tout 
sans en avoir l'air, ne purent sempêcher de baiser leur fils, qui 
montrait bien par ce commandement impérieux qu'il connais- 
sait l'autorité de son rang. Le Hoi s'étant éloigné, la Reine qui 
aime le Dauphin plus qu'elle-même lui dit tendrement : 
K Mon lils^ suivanL les règles de la guerre, ce soldat ne 
devait pas ôter son chapeau^ mais settlement incliner sa hal- 
lebarde, comme il a fait. » Mécontent de ces paroles de la 
Reine, le Dauphin la repoussa de la main, et s'enfuit vers le 
Roi assis derrière la grille du jardin ^ pour faire tenniner la 
revue. <)h ! que de baisers lui donna aussitôt son père î mais le 
Dauphin ne quittait pas des yeux la garde de la petite épée 
que portait le Hoi; il essayait de la dégainer, et le Roi le lais- 
sait faire à son grand plaisir '^. Quel pouvoir les douceurs 
ont sur les enfants! La Reine qui eu portait toujours quel- 
qu'une dans sa poche pour acheter quelquefois les baisers du 
Daujïhin^ en sortit une tige de laitue confite -^ ou peut-être une 



1. « ..,nel fiorra^lir» de\ |?iardii)n «, Ces molî* pourraiiMit cfroJcnjenL si^foificr 
* dûns la mcnajçcrie du jardin », \[ s^a^fil |}i>i>bablcjiiefit du jar<ltn des Titdories ; 
A. de nombisL' ;163i-16:0) y vit une ménagerie (p, 7j, 

2. Le pa»tfiapre suivant depuis « Quel pouvoir i» jusqu'à » pur ime main m nf* se 
Irïïuve pas dans B. 

a, « La laitue se confit av<H! du Hucrf -. (X'incenïo Tanaro. LVconomta det 
CiltAditiO in vilin, Venelia, 1713. in-4, p. Îi3. Je n*ai pu cimîiuUi'r une édition 
pïus ancienne de eel Duvï-njce, publié pour la prciuîère fuis au milieu du 
xvïV siècle et souvent réiiuprinié deput»). Ces Ij^csde laitue confite se trouvent 
mentionnées cc^nimc dtrsscrl dans plu»ieuî*s ouvriâ(^es dç cuïsftinc ilaliens du 
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tranché de courge K Son fils s'arrêta court à cette vue coinoïf 
lin serpent devant un charmeur, et saisissant de ses^ mains 1^ 
deux hras de sa mère, il s'etlorçait de s empai*er de cette friai* 
ilise. Mnis la Heine dit en la levant en Pair : »* Si vous la vou- 
lez, mon Tni^çoon, jVxif^e dahord tjue vous |Kirdonniej( au sol* 
dfit rinjuï'o i|u'il ne vcms a pafî l'aile, n Le Dauphin dêtijur- 
nait la tête en sif<ne de refus. Alors le lîoi, non comme un 
père, mais comme un juge, le regarda de travers, et faisant 
mine de ^e fâcher, lui dît : a Pour vous faire changer d'idée ne 
sullit-il donc pas que votre [>èn? et votre mère vous disent 
qu'il n'a point commis de faute? >* Le Dauphin leva k ces mots 
les mains et le visage vers son père comme pour le baiser, ht 
Roi se mit tout près de son fils et lui dit ; t^ Purdonne^-voufiau 
soldat? — Oui, Monsieur, répondit le Dauphin, a demi- voix t4 
avec respect. ^ El pourquoi lui pardonnez-vous? reprit le 
Roi. — Parce que papa et maman le veulent- — Et au&si panv 
que c*est votre devoir, ajouta le Roi* » Puis il se pencha pour 
recevoir son baiser, et le Dauphin lui jetant un bras autour du 
cou, faisait de Fautre signe k sa mère de lui donner cette frian- 
dise; elle la lui donna en raccompagnant de cent baisers. Li 
cérémonie terminée, le Roi et la Reine se retirèrent, avant 
entre eux leur iîls qu'ils tenaient chacun par une main % 



1, « ...uni feUa dî zucca ». 

3. Bii-n des années après, ^oinl-Simon pci|?nnit M^^nfiPiftneiir « g!orîriis à 
l'excès, ec quî cflt plaisant à dire d'un nniiphin, jolmi% du renpfi*!» rt |>iv%i|«« 
HniqiictiicnL âlltMilif el iwnsible à ce qui ïui dloit dû, ri iiaiHoul .. fMémmrei, 
i»dit. Clunucl, l, N, p, 2fi2). Ce cjiimHiVi' du Ûh de Louis XlV st* mjniifeilr 
déjà diiiis ranccdote racontée pur L. 

En pareille occasion, le Dauphin (plu* lard Louis XÏM) â|çé de mi «n» oe 
sYHait pa» numlnî m exigeant H m opiniâtre. Lo jeudi 6 avril Itîae, « Il m? faU 
mcUre aux fenêtres* du préau [du chàleau de 5BMit-Gi?rm»in*cti-lji\r ; il 
paftuti un nornmt' DumcEtnil santi le saluer, ^uni de ^un liiqtaaîs, qui fit dr 
fn6mc. Il demande : Qui cM ct4lui4â qui p«*se sans àl^r son eliupejiii'? Bcmi- 
par (•), allcjfi airèier ce laquais ! Il y va* TAtriVlc* L'an disoil derrière M. le Dau- 
phin : « VoM un homme umlavisé el son lnf[uoi«i nussl ♦*; il cHe : Ljussm^, iil»^ 
seï-le aller. Hompar ; il est aussi soi que *<>n niatlre h ; Ikh-onj'd, «/ournjil, I*a«4»« 
IM6H, 1 l. in-R. l. l,pjKSU 
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Je reviens aux conîit rue lions, car la stupéfaction mu chatijifé 
en statue, et je vais voir si je pourrai trouver place dana une 
des nombreuses niches auxquelles on travaille maintenant dans 
la cour du Louvre, Si ce palais est jamais terminé, on y entrera 
par douze portes, comme je Tai vu sur le modèle en argent 
dans la galerie de Sa Majesté ^ Il y en a à peu près un tiers de 
construit, et si je disais que le carré indiqué sur ce modèle une 
fois terminé, il pourrait servir d enceinte à la ville de Modène, 
tu croiras peut-être, lecteur, que j ai dît une absurdité. Va voir 
toi-même et, si jai menti, fais-moi la ligue sous le nez; je ne 
m en fâcherai point* 



Lks TuiLEhi^;^. — C'est le jardin du Roi, situé derrière le 
palais^ du coté où Ion I>àlit maintenant. 11 y a de nombreuses 
promenades abritées du soleil par plusieurs palissades bien 
régulières* Les allées^ sans un brindherbe, montrent lextréme 
diligence des jardiniers, qui ont toujours pour chef quelque 
grand seigneur. Ils sont quatre, et chacun d eux habite avec sa 
famille dans une maison séparée, d où il veille sur la partie du 
jardin confiée à sa garde. L'entrée en est permise à toute per- 
sonne honnêtement vêtue ; on peut aller s\ promener Hbre- 
menl ou se divertir en bonne compagnie qu^il est facile d*y 
rencontrer, surtout quand on recherche la société des femmes. 
Car si elles se trouvent seules, elles vous Invitent d elles- 
mêmes à la promenade, à la conversation ou à quelque colla- 
lion légère, [jcs jardiniers, sans tenir d'hôtellerie à propi^ment 
parler, fournissent pourtant ce qu'il faut pour un bon déjeu- 
ner ou une bonne collation ; en comptant leurs étrennes, on 
peut rarement dépenser moins d'une demi-pistole. L'étranger 
sans expérience n'a qu'à bien se tenir sur ses gardes, sur- 
tout si on Tin vile h jouer, car on y trouve des femmes 



l, Gejfoain Brice {op. cit., L l, p, il) parb de |ilum#tiri modèles de» bâ li- 
mon ts du Loiïvi^ el dci! autres résidences^ royales, modèbs qui se trouvaient 
déposii» uu Louvrd dans une det» &âUes ocrupéan p^r i'ÂCttdi^nuti d'aix^lùtcc- 
ture. 
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atisst hubiles « Iricbef que de?» Bohémît^nn. Grèce à Dieu, 
nous dunBanl pour des étnifip*rs arrivra depuis im?u h V\ 
et ii^orant Id laDgue el les usages, nous eûmes le 
bontietir de leur éeliapfier pliisietirs fais : ruais il ralJaiL 
jatir^ liiUi*r contre nos sens qui, tfe tout*? leur force. ^ 
ehaienl à nous entraîner malgré nous. Qui aurai! pu ri' 
lOflenmtile à des beauté» si ext|Utses, à des io^-ilattocâ 
aimables, k ces mams qui vous ravissaient te ct£>ur après d 
reçu vos baisers ? 

Il me semble ' n'avoir jias dit encore, cjue moins de <jmj 
jours après noire arrivée à Paris» le Seigiieyr fkirtliélemv Fia- 
nt vanti, dont j'ai parlé ^lendant notre séjour à Lvon \ 
prendre pension dans notre hôtel, chez Ma dit me Bone ^. 
trouva place dans notre chambre, où lan luît un lit de pli 
Je me le nippelle ici, parce qu'il eoniuiiiîsait le pivs mieui 
que nous et ne mîinqu«til pas tle nous donner de temps m 
temps des leçons fort a propos. Mais lui ne lest suivait ifuèrt% 
car il aimait trop passionnément les plaisirs des sens. Avec 
une compkxion robuste, un teint brun, et den épaules ù 
larges, il se crovait un Hercule invincible et indomptiible, 
de triompher des femmes. 

Pendant une de nos promenades ^ dans ce jurdîn, nous troi? 
vames trois dames fort belles, assises sur Tberbe pi'ès d\ 
étang \ avec un jeu de cartes dans les mains, n Eh, Mi 
sieurs^ nous dit Tune d'elles, approchez- vous de grâœ et si 
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1. [^ paftsai^c ïititvanl dcpuî» >» Il ait.* semble •* jiit<|u'à n IHontuli^* 

r«ITlll)e« n ITIlinqUtf: Ûtiti* Fi. 

a. i' Madame »^ en fjançab dmm \c t<?Jtlc (Cf^p. il** noU 3^. 

A. lîiinsB, ïc rccltt|uj va siiivr**, dqjub " iViidimt une de nos pr»>nien*iil«s.3 
jUiqu'â " iirt'squv sëduU ». se trouve conté cl' une munièi't' im |icu difTc^f^nle. 1 
n'y eml pui* qiiLssUon de Fiorovanli. 

&, « ,..iuciiii5 ûd una pcsohiera », L. n votitu pitjbjiblenienl dé^i^ncr ici 
Krand buMiu rcrUint^ulaice avec jet d'eau qut*n voit sur le plan de GcimWq 
fiflftî). On lapprlriil -- Irtnii^r *. el il éUil eiilrètiietn^ni pois^tonncux ^A. Her 
T»ptt^rëphii^ titt vitiu Pan», réfiiffn rfw Louvre et âes TttitrrieM, t*«ris, U 
3 1., in 1, L ïr, p. îC»;,. 
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vous êtes aimables, invitez une dame k ce jeu de la bassette ^ ; 
vous vendez si je saurai lui faire àYoIr le dessous ^' u ; mais^ 
feignant de ne pas comprendre, iiaus les laissâmes là toutes 
désolées. Oaulres étiiient assiises, en compaf»;nie de leurs 
amants ou de leurs maris, k <les tables de marbre placées 
dans des* sortes de petites cours closesi et couvertes * à Tabri 
de la pluie et du soleil. Elles mangeaient et buvaient gaie- 
ment en portant la santé du Hoi, Le Seigneur Fiera va nli, 
qui faisait le précepteur avec nous, fut trop curieux, et sarréta 
pendant que nous nous bâtions de nous éloigner. Mais il se 
trouva embarrassé, car aussitôt après avoir bu^ une de ces 
femmes, sans même poser son verre , le lui présenta en disant : 
ft Si vous n'êtes Espagnol» faites-nous raison; ou bien nous vous 
croirons ennemi de Sa Majesté. >> Nous fûmes sur le point ♦ je 
la voue, de nous laisser prendre a ce piège ; mais si elles nous 
invitaient à nous rafraîchir, leurs beaux yeux menaçaient d'in- 
cendier notre cœur, et il fallut fuir devant le danger. Notre 
compagnon put aussi leur échapper, et s'excusa en disant qu'il 
était obligé de nous suivre. Il eut raison de ne pas boii'c, car 
après il avoua que la rare beauté de cette femme l'avait presque 
séduit. Nous en trouvâmes d'autres dans le bosquet de buis, et 



I. n Jeu de caKi:« qui a éié ForL commun ce» de itii ère» années, el quVn a été 
obligé de defTendre à cûu^e qu'il étolt iTOp en Vcijçue. Il se joue avec un jcïu 
entier de caries que lie ni lïtùjoujT* un Ininqiiier quy iM?L aussi eetuy qui lien Ile 
fond di' rar^enL du Jeu pitur payer. Chacun de*, joueurs ehoisiL une earU^ î^ur 
ïaqueUe il ecmche ee qu1l veul. Le biuï<|uier lire dcuii earte*^ à In fois. Quand 
elles ftc reneitnlrent pHi-eilleti ii celles où on ii cmuiié de Turiçenl, la prenucre 
Tait icainier le banquier, la seconde ïe fait perdre ^* Furelîere, »u mcd BaMaelUj 
— Cf. La dernière édit, de la Cru se a, an mot thrnfeitn. 

2- • E là quel Sî^noH, f*ï ncooslino per (craKia^ c ^e ^nno caHesi, ehjamino à 
qiieuïto ffiuoeo délia lîaspeUa. donnai ^ ucdrannfîse sapri% dargliela sotU* i». Il y 
a là, je Cïtiis. un jeu de rn*ît» que je n"oi pu Lraduirc. La baui^etLe rappelle 
aussi en italien *• Fare a eh la m are e alzare -, Chiiimnre tse dil Un p«nte qut 
nnnime la carte sue laquelle il veul juuer el nlzâre du banquier quï la lire. 
Cette femme învile L. et îies ami** â mmuner (cliianiare) la compagne qu il* 
choisissent, comme le» ponles nomment une carte ; niaiït ensuite au lieu du mot 
afsjireeUc empbne Texpression opposée dnr xùtio |>our montrer fort claii'emeut 
qu'elle ne penBc point i la bassette. ^- B. d(>nne un texte différent : * E là quel 
Sjjfff chiamate Donna e ucdi*ele se ue la daKi sutto? ^, Cette phrase *Vdr€*.*e 
à L* ou A run de ses çompairnons. 



\m 



vovAGK UH FnAStiK , iio%\ I Wîl-niiH Itw'i 



dans le labyriulhe i\n\ pultssades de laurier sauvagt» ' tm, y uji 
voulait, on pouvait causer seuls sa son aise. Bref k- cu-ur ns^r 
bien de s'en ilam mer là, et aussi dans certains endroits uo cb 
troupes de jeunes filles jouent aux boules, aux quiUes \ m i 
des jeux pareils, tous gniLneux et amusants pour las specU- 
teurs comme pour les joueuses. Un de ces jeux ressenéle * 
la lutte; on y voyait très souvent une de ces filles saukrà 
pieds joints ; celle qui remportait la victoire sur ses compapK» 
était couronnée par elles de fleuï-s uu de laurier, et recuniliulf 
h sa place comme li un trône» avec de joyeuses acclamatiott^. 
Ce jardin ressemblerait aux jardins d'Ephèse, si Ton ny vmri 
tant de Vi^nus et si Bacchus ny triomphait- 

,)e recommande aux étrangers de ne point se laisser eatnamT 
parlacuriosité^s'ilsDL* veulent, comme dans les jaixIinsdVVIcrn»' 
lie trouver métamorphosés eu arbres dépouillés ou en rothm 
enchantés ^, Beaucoupde ces femmes, aceonipa^aëesd'hoitiiDes 
que vous jureriez être leurs cavaliers, essaient a quelque tabk 
de conquérir des bourses plutôt que des cœurs, Ell*-s savtol 
vous piper par une politesse trompeuse et [>ar la pi*o position 
qu'elles vous font aussitôt de vous apprendre le fninvaisM 

1. Le^ frùres de Viliiem dormcDt i|uflqiia» dét4ut9 sur U dis|H>iiiiiaxi Ou tw 
dis : M Aux coMn^ on treuve des cabînHs de ch(irpi.-n1ei-itT cou^-^rt^ «k 
quelque» verdures,.. On voiL,. un fort beau jecl d'eau» prciclic flumid f*l a 
labymithe planté de cjrpri^a. U y a d'nrdinoirL' bun nombre d*? tiiiUTxcc>t9 H ik 
bivurgeui^e» sur le bord de ce bassin, qui v inenncnl te fmi» tm s y iTpoH»i 
iipièîi fv'cslix* pouriuenés en voyani pourriiL^ner k'à auh*cfi u (p^ ggi^ |^^ , ç^. 
netsdc tharpiJiilcï'tc « stml vmiâi,^mbbibk-nH-nt k'S - petites coui^» close* H o^v- 
vert«* » dont L. parle pJus haut, — " On tient que le ïnhyrmi^ [du jardmdo 
TuilmPt^J a été signalé longtemps par les prouesses ties Aman», t-i que 5, sf 
cyprÛB pouufjLenl parler, iU noms apprcndmient quantilt? de jolk-s pçlUrs «vit^ 
turcs qn*fjn ne «ait pas » (Sauvai, UtBloire ci recherche des nntiqaiiéê dtU 
vilitid^ Parit, Pans, nSi, 3 1. in-f', t. 111^ p. 59i. 

2, « .p.diegiuoranf» aile Iwebiette, r> à kouï », Iquî est frit Huit g:eiirr«l(*m«'&i 
par quittée dans le« dictloiuiaires. On trouvera la de^criptitm du jm dc«90iu 
dans : Dumaldï [Mont^lhani], VitcahoUristA boiogne^f, au mol Zani* 

3, L. Arii»»L*n tîrUndo furiono^ t^ljant VI, î+tauces Ift et »uiv. 

4. Vei*8 l'îlot un maître de lan^tue!*, professeur du Dftiiphiu, cofi^bctllflil 1 
Krau^cu, alors à Pari», » de faire la connaissance d'honnêtes tc-tnines iwi^ 
qu'eUéB avait-nt l'hobitudcde chnntor en rompante tes chafisnti^ 1^5 plus fWJo- 
vi*Hes, ft qu'iin pouvait ainsi apprendri' te Trançaif^ usnel racittîm^f,! et vil* • 
(Kniusen, dan» lludur, p. lm\ — Cf* Oie rechte ReUe^Kunsi^ p* 21. 
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Aussi ne tardez-vous pas k devenir avec elles plus habiles en 
amour qu'en grammaire et k dépenser gaiement votre argent 
pour leur faire des présents. Elles en sont tellement avides, 
que si vous vous montrez récalcitrant, elles savent bien trou- 
ver des tours pour vous faire financer '. 

HÔTEL DE VILLE ^* — Il fut commencé par François F^^ en 
1335. Henri IV en a fait un très bel édifice, où se réunit le 
corps de ville exactement comme nos sénateurs se réunissent 
k Bologne. Paris a pour armes un vaisseau d argent aux pavil- 
lons d*azur semés de fleurs de lis d'or, flottant sur la mer» 
C est un symbole exact de Tinconstance française. 

Les autres palais qui méritent d'être vus sont ; ceux des 
princes de Condé et de Conti, princes du sang qui Buccéde- 
raient à la couronne à défaut de descendants môles ; ceux de 
Soissons, de Mayenne, de Ne vers, de Vendôme, de Mercœur, 
de Longueville, de Guise, de Sully, de Schomberg, et 
celui de Richelieu \ habité maintenant par le frère du Roi et 
devant lequel est une place appelée, comme l'autre, place 
Ro;yrale ^. 

Le LusEMiiOUHG. — Des autres palais, le plus important est 

le Luxembourg, bâti à rilalienne parla Heine Marie de Médi- 
cis, et accompagné d*un vaste et beau jardin, Là demeure 
Mademoiseile de Montpensier •' qui possède plus de biens 



i . ^ Ge« femmes falantes [de Paris] sont &9sei. habiles pour tii*er du miel dcfi 
cajl!nu,\ et de Thuile des rochers, mnis en fin de compte, elles donnent hnbi- 
iiiellemenl de m au va t se marcha nd liïi; pour de bon arguent » [Die rechle Iteixtî- 
Kitnst, p, HÛ), 

2. Je supprinic ici un passag^e sans întérètt relatifà la place Royak et au Jar< 
dïu des Planter* 

:h " Quelli di LoîtonS) de M^'enc, de Niucrs, de Van dôme, de MercuHj, de 
LonfîUcunic, de Guî^se, de Seiuilles, de ScionberKh, e de Hichlcn... » (Ct 
Comte d'Aucrjui'U Les Ancienâ hÔleU de Paru, aoaveite édition, Paris, 1«©0^ 
ïn-l3, aux noms cités}. 

L Voir note 2. 

b. » Mademoiselle de Monpensier [sic] m en français dans le tcitc. L. rap- 
pelle toujours « Mademoiselle « en fj-ançais, 

Vautiïh, ^ Voyage de FfAncc. il 
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]>atrimaaiaux que le Roi son cousin * . Une de ses sa^nn ém\ 
morte peu de temps après avoir épousé le Duc de Savoie \ 
Mademoiselle de Mantpensi€r croyait pouvoir preticlre » 
place ^* Elle en aui^it obtenu la permission du Roi, à conà* 
lion de renoncer il ses étois en faveur de Sa Majesté; mais Si 
aima mieux en jouir sa vie durant cjuedy renoncer poiar (ts 
seul mari, car elle trouve, dit-^on, des mariH tuul qu'il lui pbll * 
Peu importe au Roi, car dans l'ordre de succession dleMafi^ 
moiseïle, les enfants légitimes de eeUe-ei et non ses enfiiiiU 
naturels le précéderaient seuls : aussi la laisse*t-il vivre à « 
^uise. Elle a une cour considérable, nian^^e presque toujours fi 
public, et se montre en tout plus mag^niftque que la Reiof 
elle a sa musique et ses comédiens ; elle aime la chassa, 
entrelient un jeu continuel avec les princes et les grand* 
seigneurs '' : bref elle vit exactement cûtnme si Dieu lui a%^t 
fait dire de prendi*e tout le plaisir possible en ce maskât, 
parce c|u*il n'existe f3afi d autre paradis pour elle *^. Elle possède 
en U rient de vastes êtuts dont elle choisi t les gouvemeurs: 



1. Sur Im biens d<f Madeniobelïef voir : SpaiilidiD, «jp. ctï., p, 163 d n*tUt. 
p. 16«, note ^. 
3. Voir : p. 27, noté U 

3, Sur les projet» de mariage de Mademoiselle, voir ; SpujiJiefm, lyp oi^ 
p. 10& el not<^ 3. 

4. Le 50 juin XHn, VatnhassaûciiT de ToBcmnc alln faipe visite A. Madftiinbtl^ 
aux Tuilerie». ** Kilt? eat ûgtk de dix-sept an», dît HdceUjil, trèi* bcHr r-t 6^ 
BU pofliiîbk. En lie SCS Mitres bixarrcrici, au lempi? de In foijH? Saini^GeraiâUt 
elle prenait plnisir à uHei'incognîLo dans la foule» pour- sYmiendji.-' ilirc des^T^^ 
sitTclés et se faire fuire des pinçntiB. Le Uoi son oncle l^t ^^rtirulail souvrtâ 
pour cela» t'L quand il s'infarmaiL deJle, il ilcniandail : '* Qu>At-cx» que d«^r<^ 
ma folle de tûi^cn'î », Mudomoiadle, eumprf'nnnl i)ial riUilieti., Ht au net de tiv* 
ba^ii^adeur qui diil jiaïkr française elle cnu^a ensuite Lrèj; Ikmiljènsnusgil «MT 
lui et les penlilshmnmeîi de na siiitt' [p, 223j. 

». " .,. je hais 4 Jouet' auJC carte» et j'uitnc les jeux d'eKereicê ; jiî «aU tmti*l 
1er à toute sorte d*ouv rages et ce iii'esL un divertissement âiisM hirn que 4t^ 
1er .i lo ehiisse cl de inunler a cheval - iPorlraii de Màilfrnttiitt»iic^ f^^i ,^^ ^uif,, 
même dans : E. de lïarthiîleniy. Lu t/jtfene de* poriraiis de M/idemoùtttk ii 
Montpanxier, Vurls. IK«0, iii-«, p. iVS), 

(J, i^ 4e ne suit point dévote, je voudrois bien VHre »> |/d*, p, 414), 



Im«- 



[nov. 1664- mai 1665] pahis 163 

ceux-ci lui envoieot tous les ans comme une Hotte chaînée 
d'or et d'argent monnayé *. 

Nous allâmes par curiosité la voir dîner un samedi, où jus- 
tement elle donnait un repas à quelques dames de la Cour. 
Gomme il suffisait d'être là h Fheure de vêpres^ où elle man- 
geait d'habitude, nous dînâmes tout près, au cabaret du fau- 
bourg Saint-Germain le plus l'enommé ^. Les harengs et le 
saumon frais grillés, plus délicats que les viandes les plus 
exquises, furent ce que nous eûmes de mieux en fait de pois- 
son ^. Le Seigneur Comte Albert Caprara voulut venir avec 
nous * ; nous lavions laissé h Lyon ^^ mais il avait accompagné 
ensuite à Paris son neveu, le comte Enée Magnano, sénateur ^, 
Comme il connaissait fort bien les usages du pays où il habi- 
tait depuis six ans ^, il dit sans nous prévenir aux filles qui 

l. » Ncir Oriente li4 uâsU nUli» a' quali manda i suoî Gttaerntttori, che opi* 
annrv le iiiiindiano^ i^onic una fltitiu di molL* orc», ëI argentin bâUlltû in tantâ 
ninnctf; >», Je truduia aussi LiLLL'raleriicnt quo possible ce pas^ia^e obicur. La 
GraniJc Madeniui^eLLe n'u Jainuis, à nia cnnuai^sancef eu d'etaLs^ en Orient* 
Elle avait Le drnit de faire battre monnaie danii sa s^averaincté de DombcK 
(L Estai de in France, an. 1683. L II, p. 07). 

3. 41 ...au cabaret [ad un Cabaretto, eioè ad un maga^no] le plus renommé 
pour ?'On vin » B. 

3. «■ On fait» dit L., mutirir en Franoe le poisson entre certnine* choses déU- 
cate» [fiieendosi nella Francia mcirir frâ cerli Iccehetti il pe*ice] " on l^assâi- 
fonne avec du beurre et des condiments vu ries, et il est alors aussi agréable 
au palais que bon pom* l'estomao «p ( In Ir ml action B, ch, !> f* 5 r*}. Je n'ai pu 
trouver aucune recette de ce genre dans tes livres de cuisine franvâîs du 
xvn* siècle; mais suivant les principaux livres de cuisine italiens du même 
tcmp^^ on faisait mourir tes (âmproies dans du vin blanc ou du malvoisie et 
les écrevisaes dan» du lait. 

4. Le pas»aK«' suivant, depuis o nous L'avions laissé » jusqu'à « Enée Maguono, 
séniiteur « manque dans B. 

5. Voir la table au mot Càprarn (Âîherl). 

6. h. veut probablement parler ict du Marquis Enée- Charles- Ma rie Magnana^ 
né en 1627» sénateur» encore vivant en 1670 (Pompco-Scipione Dolft, Cronolo- 
^ifl dëlîe fumigîk nobili di Botoytia, HMogon^ i^HK ''n-4, p. 484)* 

7. Dans l'Avis au lecteur de la traduction îutttulée : Vrisa éelie pAstioni 
(Voir plus haut : p. 26, note 2), Captara dit qu'il Imbîlail la France " avec un 
exlrcnie plaisir «« fp. 13), L'épllre dédicatoîrc de cet ouvra^i^e, adix'sséu au 
Cardinal d'Efste. dont Caprara avait été sccréUirc, porte la date de Paris 1661 
(sans indication de jour ni de mois). Caprara se trouvait encore h Paris en 
1665, car iL^pître dédicatoire de sa paraphrase du Traité de la colère par 
Sénèque (Seneca. dâtU Colère, pHrëfvûMi del Co, Athtriù Qiprara.,.^ In Boh- 
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nous servaient à table de nous donner seulement du vin d'Es- 
pagne. Par malheur pour moi, elles obéirent, et apportèrent, 
en même temps que le vin, des petits verres un peu plus grands 
que des verres à eau-de-vie. Nous aurions dû nous douter en 
les voyant, que Testomac ne peut supporter ce vin qu'en très 
petite quantité, à cause de sa force dissimulée au goût par 
son extrême douceur. 11 est couleur d'ambre et si épais* qu'on 
croirait presque devoir le mâcher ; il ne pétille pas, ne gratte 
pas le gosier, mais s'avale avec la même facilité qu'un 
faux serment. Tout en me moquant avec mes compagnons de 
ces petits verres, j'ordonnai d'en apporter de grands et l'on 
obéit aussitôt. Sans doute mes amis s'entendaient avec le 
comte par signes ou bien en lui pressant le pied sous la table ; 
ils buvaient fort peu eux-mêmes, mais ils m'encourageaient à 
boire sec, et trompé par la douceur de ce vin, j'en avalai bien, 
je crois, une bouteille *. J'avais beau remarquer leurs cligne- 
ments d'yeux et les rires des servantes, je n'imaginais pas 
qu'un si bon vin pût me faire mal. Je fis repentir l'hôte de ces 
rires en refusant de payer ma part des bouteilles qu'on avait 
vidées ensemble et qui coûtaient fort cher ; ce n'était pas moi en 
eflet qui les avais demandées, et pourtant je ne me doutais pas 
qu'elles coûtaient douze pauls chaque. « Eh bien ! dit le généreux 
comte pour toute réponse, je paierai le vin et vous le reste. » 
Il fallut payer pour nous trois à peu près autant, soit environ 
six pauls par tête, mais vraiment nous fûmes bien traités. 

Nous allâmes ensuite nous promener dans le jardin du Luxem- 
bourg en attendant l'heure du dincr de la Duchesse; mais je 
marchais je ne sais comment, je me sentais extrêmement gai, 
les objets sur lesquels je fixais les yeux me paraissaient doubles, 

yna^ per VErede del Benacci, in-8), épftrc adressée à. don Sif^ismond Chigi, 
neveu du Pape, est datée de Paris, le 15 août 1665. 

1. Je traduis dans ce passage le mot hoccale (Voir : p. 100, note 4) par boa- 
teille. On appelait à Bologne Bucœl un vase de terre cuite ou de verre de la 
contenance d'un boccale (G. Ungarelli, Vocaholario del dialeUo bolognesey au 
mot Bucœl). Je crois qu'ici L. emploie ce mot hoccale pour désigner une bou- 
teille, sans vouloir en indiquer la contenance précise. 
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et mal alTernii sur mes pieds, j'allais parfois de travers. La 
clochf* du repas ayaut enliii sonné, nous montâmes à la saïle 
ornée avec la même grandeur et la niême magniiicence que 
celle de noire Cardinal Lé^at, lorsqu'il donne un dîner à un 
autre Cardinal de passade. Au milieu de la grande table, à uti 
pas en arrière, se trouvait une petite table servie, où était 
assise Mademoiselle, A la grande table mangeaient cinq 
dames de la Cour, trois de la Reine mère, et deux de la Reine 
régnante *, On me dit le nom de chacune, mais en rentrant à 
l'hïHeL j avais autre chose à penser, et je n'écrivis pas aussi* 
tôt ce que j'avais dans la léte. Aujourd'hui que seize jours sont 
passés, ni mes compagnons ni moi n'avons pu nous rappeler 
ces noms ; mais ceci importe peu. Mademoiselle, qui regarde 
toujours avec beaucoup de curiosité les assistants, surtout les 
étrangers, lixa plusieurs fois les yeux sur le visage du Sei- 
gneur Odofredi, jeune homme vraiment remarquable par sa 
haute taille bien proportionnée, ses beaux jeux, la fraîcheur 
de son teint, et aussi capable qu*homme du monde de faire un 
bon mari pour une femme plus qu'aiïamée. Je fus, moi aussi, 
honoré de ses œillades, dues, je pense, uniquement k l'éclat de 
mes yeux, plus brillants que deux étoiles^ éclat grâce auquel 
la Duchesse, qui est fine, devina la vérité. En buvant pour la 
première fois (ce fut dans un grand verre évasé, mais ne con- 
tenant pas beaucoup de vin), elle dit à haute voix : i< Je bois à 
la santé du Roi », et elle invita « Monsieur le Prêtre "' ** (en me 
désignant de la main) à lui faire raison, A ces mots, je m*in- 
clinai en touchant la terre de la main droite *\ pour remercier 
Son Altesse et accepter Finvitation. Tous les assistants fixèrent 



1. M ... cinquc? Dame ûi ei>rte.„ -♦. — On trtiuveri la liste âe» dames el filles 
d'honneur de la Reine mtÎM'ç dan» : L'Entât de U Frnnce, an. 1<I63, L I, pp, 25K, 
259, 302, et celle des daine^i H tîlles d'iionmnir de la Heine régnante : Jbid., 
p. 312* — Le puisage suivant depuis * On me dit »► jusqu'à ** imporle peu - 
manque dans H. 

a, " Miinsieur le Preli^e^ cioé quel Sig* Prête i*. 

3, L'y^ge au xvii" sièele ^laiL de saluer nmsi lest personnes d'une condition 
supépicure. 
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alors les yeux sur moi; mon visage enflammé leur révélait, 
je suppose, mon triste état; autrement la Duchesse me faisait 
un honneur que certains auraient payé de leur sang, si jron 
pouvait acheter, même à ce prix, les attentions d^une prin- 
cesse si belle et si gracieuse. Le même oilicier de bouche ^ 
qui Tavait servie m'apporta le verre plein sur une soucoupe 
d or, et après avoir fait les révérences d'usage, je bus à la santé 
de Sa Majesté. « Et pour moi rien? », me dit alors la Duchesse. 
« Pardon, Altesse Sérénissime », répondis-je. Mon verre fut 
aussitôt rempli, et je bus de nouveau. Elle redemanda alors à 
boire, et voulut me faire raison en ajoutant qu'elle buvait à la 
santé de mes trois compagnons. Ils burent aussi tous les trois, 
mais cette faveur nous força à rester sur nos jambes avec bien 
de la fatigue pendant deux heures que dura le repas. On ne 
dit ni les grâces à la (in, ni le bénédicité au commencement. 
La Duchesse se leva, et nous invitant du geste à la suivre, nous 
mena au jardin. Après s'y être assise au milieu d'un petit 
temple de verdure, elle fit signe au Seigneur Odofredi de venir 
près d'elle. Le comte s'approchant avec lui prit la parole le pre- 
mier, et pria Son Altesse d'excuser le peu d'habileté du Sei- 
gneur Odofredi à s'exprimer en français qu'il ne savait guère, 
n'étant à Paris que depuis un peu plus d'un mois ^, Notre ami 
me fit ensuite la grâce de conter le tour qu'on m'avait joué à 
Son Altesse, qui en témoigna la curiosité. Charitable autant 



1. « ... lo slesso Ciipicre ». Coppiere signifie : échanson. Le mot français 
correspondant, coupler^ usité au x\i* siècle, ne l'est plus guère à Tépoque 
de L., sauf dans (juelques relations de voyage où c'est un italianisme; il 
manque dans FuretitTC, Richelet, et l'Académie : je n'ai pas cru devoir rem- 
ployer. 

2. L. et ses compagnons arrivèrent à Paris le 16 novembre 1664. Mademoiselle 
revint d'Eu à Paris vers les fêtes de Noël à cause de la maladie de Marie-Thé- 
rèse {Mémoires de M&demoiselle de Montpensier, Paris, 1858, 4 t. in-12, t. IV, 
p. 13). Elle était au Luxembourg quelques jours avant le 20 décembre (Loret, 
La Muze historique, édit. Livet, t. IV, p. 28i, 20 décembre 1664, vers 97 et 
suiv.). L. dit plus haut (p. 163) qu'il alla voir dîner Mademoiselle un samedi; les 
samedis qui suivent immédiatement le 16 décembre 1664 sont le '20 et le 
27 décembre : le repas auquel il assista eut lieu probablement à l'une de ces 
dates. 
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que belle \ elle leur dit de me conduire chez moi et de m'y 
coucher aussitôt, car elle s était parfaitement aperçue de mon 
état ■** Congédiés ainsi, grâce h. Dieu, mes compagnons prirent 
une chaise avec deux porteurs f comme on en trouve à Paris à 
chaque coin de rue), et me mirent dedans, car je ne tenais 
plus debout. Aussitôt assis, je m*endormJs ; arrivé à Thôlel, on 
me porta sur mon lit sans connaissance; j y restai, je crois, 
vingt -quatre heures sans donner signe de vie^ et me réveillai 
ensuite inondé de sueur et d'autre chose encore. Ma mésaven- 
ture fut doublement heureuse, car elle nous valut Thonneur 
que nous fit Mademoiselle de Montpensier, et cette débauche 
qui, suivant l'avis du médecin du Cardinal Antoine Barberin ^, 
m'était indispensable une fois au moins par mois pour ne point 
souirrir de mon mal de tête, me laissa en parfaite santé ^. Mais 
il ne m'avait point dit que je pouvais en crever une bonne fois et 
me trouver ainsi guéri pour toujours : aussi je vous assure 
bien qu'on ne m y reprendra plus. J aime mieux m^habîtuer à 
la bière, boisson rafraîchissante et bonne contre la chaleur du 



1. Plus de vingt ani auparav^ant, en mis, ï^iicollaî die Mademoiselle pannî 

les belles femmes dePan'a (p. 16S), « EUecsldc beïle e l grande ta lUc^ d'une mine 
masle et eslevéc, d*une démarche libre et hardie: elle a un port majestueux et 
un abord fts^eï agréable * Lew porlrmis de Ui Cou rûan^ Archives eu rieuses de 
IhiJiiùire de France, 2' séné, l. VIIl, p. 39 S. D'après M. de Boislisle (Saint- 
Simott, Mémoire»^ i. VHI, p. 624^ note 3], ces PortraiU doivent avoir été écHta 
entre 1664 et 1666. — Cf. Spanheini, op. ci7., p. 163). 

S, H ... peroltè s' era benissimo accorU del ti-iotifo ». LitUriilemcnl : «> Eîle 
s'était fort bien aperçue de la triomptic >*. m Triomphe, s. f. A ceHains jeux de 
cartes se dit de la couleur de la carte qu'on retourne après qu'on a donnt^ aust 
Joueurs le nombre de cartes qu1l faut et qui emporte toutes les uutre» cartes.». 
Il se dit flusiii d l'iiombre de la couleur que celui qui fait joiïer a nommée, et 
qui emporte toutes les autres pendant le coup..* Il y a au!*si un jeu de cartes qui 
s*nppelle triomphe... On dit proverb. et Hj^fur. Voilà de quoi est lu triomphe pour 
dire, vr.>ilâ de quoi il s'a^ril présentement [Furelière, La Haye, 1727, au mot 
Triomphe. — Cf. Tommaseo et Bellini, au mot Trionfo). 

3. (I6ÛS-|^71). — Voir la tableau mot Ihtrherin [Antoitte). 

4. C'était une opinion a^se^ répandue alors, même parmi les médecins, qull 
était bon pour la santé de s'enivrer une fois par nuus. Hippoerate Tavait, disnil- 
on, pect^mmandé. En 16 i5, on soutînt même, devant la Faculté de médecine de 
Paris, la th^se suivante ; ^ An singiitis niensihtîs repeUtH etrieia» salubris? m 
qui concluail, il est vrai, par lu nt%ûtivc (Franklin, /^ vie privée rf a«fre/b*s^ 
XI. Le* médecins^ p. 107^ et VI. te* repas, p. 123;. 
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foie, doù viennent tous ces maux de tête. Il est vraiqifli 
bière enivre aussi \ mais cette ivi-esse passe vite. Je trauve^b 
bière peu de goût, aussi me laîsserai-je diflicilement mtmm 
à en boire asse^ pom- perdre la raison. Voilà ma pr^raieit 
débauche de ce genre depuis ma nstiB^Bnce. En samioe, neïid# 
meilleur et de plus sain que le juste milieu. Ce mëdmu me 
dit que mon mal de tête s appelait fièvre solaire -, parce qu'il 
était lent au début, grave au milieu, et faible k la fm 
LVxpérience montre que c*est Te^Fet du soleil à son lerir.à 
son midi, et h son coucber : aussi je ressentais la nuit dans la 
tête une sérénité que ne troublait aucune chaleur, 

[Saim-Germaîpî-e>'-Lave]* — Si tu es en proie à Véum. 
lecteur, il faut maintenant la dompter. N'en as-tu pas la foret? 
Saute alor» ces quelques pages, et passe à ma descriptioti d^ 
merveilles de Saint- Denis; car, pour un envieux il serait mi- 
ment trop pénible de voir un pauvre homme comme moi pr- 
ier ii Louis le Grand, forcer Sa Majesté à se découvrir en 
Técoutant^ être appelé par Elle Monsieur '* et se trouver si pth 
de saisir par les cheveux Tinconstante fortune. Mais non, Hi 
sans crainte : cette fortune en peinture, cette ombi^ de banhtur 
qui se présentèrent à moi ne sont point dignes dVnvie, h 
vais t^expliquer brièvement, si je peux, comment la cho« 
arriva - 

J'espérais aller avec mes compagnons en Flandre et tn 
Espagne dans un certain but |x*li tique, lorsque des lettrés Ar 
mon père me rappelèrent à Bologne pour y rejoindre Monset- 
gneur Lomellini. Celui^^i désirait m'avoir avec lui dans la vice- 
légation d'Avignon à laquelle il devait bientôt passer *. Avant 

I. Le passage MÛvant, depuis # mais cette ivreste » jiisqn'A - ^ui^uik da- 
teur Q, manque dans U^ c3tcepLi^ 1a phrase commençant par « En sammcf *. 

a. « .,. fcbrc solarc ». 

3. <i ... m'abbia clûto lîlolo di mto Sî|rti:''*T cihe Unto sunna in pan^l* Itlao* 
si e tir *. 

À. t*aurent LomelUni, Génois, fut vîce-légat d'Avi^^non du 21 mntl |663 in 
Il juillet 1670. 
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moût ré ces lettres à mes compagnons mieux informés que 
moi de tout cela, ils firent semblant d être fâchés; mais ils 
conclurent à la fin que le mieux était d*ol>éir à mon père, et 
que je devais aller voir les choses les plus remarquables aux 
environs de Paris. Je pourrais ainsi profiter de Toccasion de 
rentrer prochainement en Italie avec le Seigneur Prosper 
Gonzague \ qui s'en retournait du coté de Mantoue. Devant 
aller à Saint-Germain oCi était la Cour, je priai le Seigneur 
Abbé Louis Vi^arani, chanoine de la cathédrale de Reggio en 
Lombardie - et frère du Seigneur Charles^ grand architecte de 
Sa Majesté '^ qui logeait à la Cour, d avoir la bonté de m'ac- 
compagner^ afin qu'il me fût plus facile de voir toutes lesi>eau- 
tés du château et surtout du jardin de Sa Majesté, Il y consentit; 
nous arrivâmes h Saint- Germa in vers les vingt-deux heures *, 
car nous étions partis tard et à pied '\ et il fallut bien trotter. 
Dès Iqs premiers moments, nous sentîmes le parfait accord de 
nos caractères : aussi causâmes-nous toujours, et fîmes-nous 
avec plaisir et sans nous en apercevoir cette route de cinq 
lieues bien longues, tantôt en plaine, tantôt entre de petites 
collines délicieuses, 

Saint-Gerraain-en-Laye est une fort belle petite ville h cinq 



L Voir tu Uble nu mol Gotiz^gne {Prospër), 

î. L*Abbé Louis Vipcarflui éUil tîlîî de raixrlulccLo modénnis Gaspard Vipo- 
FBnL Ce dernier fut appelé û Pfîrîs avec wm au Ire fils OiftHe* par Louis XIV» 
en 1659, ci uiourut en lû^'A. Louis Vigarani ùonvait au Duc de Modt'ni? pour le 
tenir au courant de ce qui se passait en Kraneo. U mourut le 2 décembre 1705 
à Uejçirio, %4.^ de qufllre-^'ingl-sepl, ans (Tirabo^clii, BihUotecsi Modetiése, 
Modena, 17Me, <J t. ïn-4, L Vf, p. 56S). En 1665, TAbbé Louis Vi|farani iniraii 
donc (ïu quamnle-sept ans. 

3. * .„ dcl Si^:' : QiHo. grande Arehiteilo di S. Maesià h. C'est rarchiiectâ 
CïiarlcH Viffar^ini, de Modènc, fils de Gaspard. Dans plusieui^a actes cités par 
Jal [DirtKfJinnire critique de biûtfraithie, au mot Vitfarani)^ uù Charles Viga- 
rani ll^tir*? avec ses tilrt's. Il ne pri^nd jaotJiis cohii de j^rand architéfte. L. l'ap- 
pelle ailleuri^i (p. I3d, note 2] : inî|énicurde Sa Majesté Très Chrétienne. C*étatt 
son titre oflieiel d'après M. de Nothac {La créRÎioit de Vtrt&ilte$, Versailles, 
19ûl, in-^, p. -iu -, 

4. Voir : p- 2U note L 

5. Le passage suivant, depuis w et it fallut bien trotter u Jusqu*à » collines 
délicieuses «t, manque dans B, 
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lieues de Paris, Charles V et Frativois !<*■■, altîrés par t 
chasiies des environs, firent reconstruire le château, el _ _ 
la vaste forêt d une chaîne de fer pour empêcher les be^^liaiit 
d'y pénétrer* Dans un coin d^. cette forêt se voit eocon* mt 
grande table de marbre d'un seul morceau, près de laqxiell 
complota autrefois de trahir le Roi; c'est là roriginc du ;. 
de cette partie de la foret K Louis XIII ajoutu au château un Ir^** 
bel appartement accompagné de six g-alertes et de 
grandes ailes avec des portiques, pour servir de quartiei 
gardes pendant le séjour de la Cour -\ qui passe à Saint ^i 
main environ trois mois par an pour jouir du bon air. Ce ;. 
je trouve de plus beau est le jardin. Nous demandâmei w 
concierge, M. de Queri *^, à le voir; maïs comme le Roi f^j 
trouvait *, ii répondit quHl ne savait comment faire pour 
nous le montrer, si nous n avions le courage de reveQU 
chez lui au point du jour, avant que personne de la CoitrJ 
ne fût éveillé. Il fut entendu avec lui c|ue nous 
d rions à cette heure. 

Étant logés au château, nous arrivâmes le lendemainplos i 
tôt même qu'il n'aurait voulu, car il dut se lever pour nom \ 
introduire. Je parlerai des choses principales ^ et l dissert i à 
r imagination du lecteur le soin de se faire, d'après te pca 



1. On roppelail • le Bois d*? 1û Trahison «. et la table m T«ble de U Tnfc*- 
ton •; C*éUlit là que, suivant la l%ende, Ganelon aviiH eonttpirc cnîitpc Ckii^ 
mof n<? él ne* pairs, La Lubie a disparu, mais l« cari*pfoui* de U fm^t où cUf •« 
iï'inivnit poric le nom d*Étoîlc de La Tt'ahi<**iTi | Ferdinand de Lacombe, Lm dU- 
Itna ât Smni-Germuin-en-Ln^e^ Paris, 1K67, in-H, p. &7u 

3* L. veut probahlcmeiiL parler ici du clifttfiau neuf de Samt-Cr«muilii, ce 
truil par Henri W cl qui n'existe plus aujiminlhui (Cf* E, De^ftiri^cs \oltf» 
hiaiuriqne ^«r U fhAtentt Je SAinf-Oerm^iti-en-I^yey V«rsniUes, I^ï3, t»-»* 
pp. 54 el suiv.), 

a* * Monïiîi de Quc?ri ■*, Ce îîom manque dans D. 

i. Lfiiiis XIV parlit Ip 20 an*il t^êb pour Sainl-Oemnain*pti-L«je, sttr • 
pelito Galèi-e trè#. (çn la m nient njuMée, conduite par plus de GO H«tlintnt 
aufisi fort lesk-nient vcsUis » {Gn^fUe de France, an* 16«&, p, 3gK). L* Reiof 
cl le Uaupbiu y allî^rcnt en carrosse- Le Rui retourna à Paris le 29 ovnl, pcwt 
faire en régi ^tï"*^»' ^Imi* ^'^ ^'^ '^<^ justice une bulle C4intre les jiifiséiiî»tc» \U.^ 
p, 416). Cent donc probablement entre le ÎO cl le 3S avril imb qu'etd be« 
iVicursion de L. A Saint-Geniitïn, 
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que je dirai, une idée dig^ne de ce jardin, le plus beau et 
le plus délicieux de tous ceux de ce ^enre appartenant à 
Sa Majesté. A un bon demi- mille du palais se trouvent cinq 
grottes souterraines renfermant diverses fîgTires mises en 
mouvement par Teau^ et des oiseaux artificiels que le vent fait 
chanter *. Dans la première grotte, Orphée, en jouant de la 
Ijre (mais toujours sur la même corde), fait sortir des animaux 
sauvages de toute espèce qui s'arrêtent autour de lui en pous- 
sant chacun son cri particulier. Les arbres, dont les rameaux 
forment comme un dais au-dessus de ces figures merveilleuses, 
s inclinent en passant devant le Dieu '; puis vient le Roi 
tenant le Dauphin par la main, et tous les personnages s'in- 
clinent devant Sa Majesté ^. Dans la seconde, une bergère chante 
par un fort bel artifice, en s 'accompagnant de divers instru- 
ments, pendant que de nombreux oiseaux font entendre leur 
ramage accoutumé ; un rossignol de bois s^envole ensuite sur 
un arbre, et chante en battant des ailes et en ouvrant le bec si 
gracieusement qu*on le dirait vivant* Dans la troisième, on voit 
Persée frapper un monstre marin de son épée et délivrer Andro- 
mède; les Tritons soufflent à grand bruit dans leurs conques, 
placent les amants sur deux chevaux marins et les emmêneni. 
Dans la dernière, un dragon vomit des torrents d'eau en agi- 
tant la tête et les ailes; Vulcain et Vénus se promènent sur 
cette eau dans une coquille argentée. Derrière cette grotte, il y 
en a une autre si fraîche en été qu'on y gèlerait, je crois, si on 
y restait une heure entière * ; nous nous y arrêtâmes le temps 

1. D'nprèf ïe plan du chùteau de Saint-Ccrmam publié dati» : niît$iTiorum 
regni GatU^ cwitalum i^butw.*. Amsif^loffitmi^ cj: offieinB JounniM Mtnxsonn 
[16&11, la-P', ee^ (^nUlem liaient »mi» le» terrasucs plocde» devant le château 
neuf. Il y en a quatre d'iiidiquécB sous les noms de grottes d'Orphée, de Pcrsëe, 
do Neptune, et de» Oq^ues» 

S. Ovide, Métamorphosés, X, Vers 8(ï et aiiiv. 

3. Une gravure portuTit les indications »utvanle» : T. de Frsincini ini'en. — 
A. Bfiâse ncttip. représcnl* la grotte d'Oqihée* Elle se trouve dans VŒuprt 
d'Abraham Bosse, t. lï.f^ 12^, Bibl. nation.. Estampes, Ed30b. 

i. rt n y a une autre fçmtte sèche pour prendre le frais pendant les chaleur» 
de Véié 11, dil Barreto (p* 53)^ qui visita Saint-Gemnain en 1641* Les contempo- 
rains ne partent guère de cette grotte. 
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d'un miserere sans pouvoir supporter la rigueur du froid. 
Après nous avoir montré les grottes, et fait marcher devant 
nous toutes ces merveilles * à Taide de clés et de manœuvres 
secrètes, le valet du jardinier nous quitta. Le Seigneur Charles' 
bien qu étant de la Cour, lui donna un franc. 

En revenant par des galeries couvertes de verdure au moment 
où le soleil se levait, nous trouvâmes sous une tonnelle de 
laurier Mademoiselle de la Vallière *^, la plus spirituelle de 
toutes les dames de Paris et devenue, grâce à son esprit, la 
favorite du Roi. Elle était en compagnie de quelques demoi- 
selles et de cavaliers ^, occupée à se coiffer. A notre vue, elle 
resta aussi étonnée que nous, car elle croyait n'être surprise 
par personne, et attendait son Roi qui n'était pas loin. En nous 
apercevant, Sa Majesté qui se trouvait avec le Maréchal de 



1 . Ces automates étaient de g^randeur naturelle. Au xvii* siècle, presque tous 
les voyageurs allaient visiter les jçroltes de Saint-Germain, célèbres alors, et les 
admiraient beaucoup. Ilcylyn trouva cependant qu*elles ressemblaient à un 
théâtre de marionnettes (p. 61). On peut en voir des descriptions détaillées 
dans beaucoup d'ouvrages du xvii* siècle. Presque toutes diffèrent : les auto- 
mates devaient s'user vite et on les remplaçait probablement par d*aulres 
pièces. Le plus ancien voya^reur qui parle des grottes, à ma connaissance, est 
Jehan Lherniilte, qui les vil en 1602. « Elles ont, écrit-il, cousté plus de trente 
mille cscus et les a faict un ^rand maistre italien que Ton dict n*en avoir 
jamais eu son senihlable (*) •> ft. 11, p. 37r>\ 

Sous Louis XIV, le château de Saint-Germain fut négrligé. Chaque année, i 
partir de 1671 jusqu'à In fîn du règne, les appointements de a François Fran- 
cines, ayant renlrelcnemcnt des fontaines et (j:roltes » de Saint-Germain, sont 
réduits de 1200 livres à 700 et qucUpiefois à 800, «• à cause du dépérissement de 
la plupart des grottes » [GuifTrey, Comptes, pass.^. En 16K0, Madrisioles trouva 
entreteiuies fort mal ; beaucoup dos automates ne fonctionnaient plus. Ce genre 
de curiosités passa de mode, et je n'ai pas trouvé les grottes de Saint-Germain 
mentionnées dans un seul ouvrage du xviir siècle ;Cf. L'Abbé Bouillet, Contri- 
bution à Vhistoire de l'art des rornilleura dans Mémoires lus aux réunionâ 
des Sociétés des Beaux- Arls des Départements^ an. 1893, p. 329). L. est proba- 
blement un des derniers voyogeurs qui aient vu les grottes et leurs automates 
en bon état. 

2. « Madomoisiîlle délia Voilier ». 

3. M ...con alquante Damigelle e Cauallieri ». Voir la table au mot Demoise2(e. 
J'ignore quel sens il a ici. 

(') Thomas Francini !'I57I-I651i (V. Bart, Recherches historiques sur les 
Francine et leur œuvre^ Paris, 1897, in 8, p. 8). 
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Grammoot, nous fit de la maio signe de venir. Aussitôt TAbbé, 
devenu plus pâle encore que moi, alla bien vite se jeter à 
ses pieds. Après avoir plié devant lui le genou suivant Tusage 
et baisé le bord de son bas, il se leva sur un signe de Sa 
Majesté, qui lui demanda comment il se trouvait là et qui était 
avec lui. Sa réponse entendue, le Roi me fit signe de venir 
aussi ; je m'approchai aussitût, et après avoir imité mon 
compagnon que j'avais observé attentivement, je répondis de 
mon mieux en français aux questions de Sa Majesté, C'est en 
cette langue que je devrais rapporter notre dialogue, mais 
comme je ne pourrais y réussir, je lecrirai en italien. 

Le Bot, — D'où ètes-vous, Monsieur? 

Sébastien LocatelU *. — De Bologne, pour servir Votre 
Majesté, 

Le Roi. — Vous êtes d'un méchant pays. 

S, L. — Comment? Bologne n*est donc pas la mère des 
études, le palais des religieux -, la patrie de nombreux saints, 
parmi lesquels on adore le corps incorruptible de sainte Cathe- 
rine ^ (ëi ce nom, Sa Majesté ôta son chapeau), aux pieds de 
laquelle Catherine de Médicis, Heine de France, déposa la cou- 
ronne et le sceptre de son royaume ^? 

Le Bol. — C'est une chose difficile que \ous entreprenez en 
voulant défendre un pays où les hommes sont les bouchers des 
autres hommes '\ 

1. L. c»t désigné ici, dons le^ manuscHiSf pitr tes lelti'es E. B.f înlLiflles âe 
«un pseudonyme» EuriUo Batti^ndo. 

3, L. a digii donné ce Uire à sa ville naUtc (56 avril ÎMÀ). — « L«9couu€iiU 
occupent mic bonne [mriU de nojngnc et »onl sy superbes que de» Roy» 
ol des pap(îK y pcuuent iu^ev é leur aise avec toute leur couï\ li>ua les couuenli 
cïiUnl autant de petites vîUe» -* i^Thévenot [vers lfi53], p* 389). 

3. Sainte Catherine de Bologne i;l413-U63). Son corps parfaitement eonaervd 
se vuit encore aujourd'hui à Bolog-ne. 

4. Je ne BRh où h. a pri^ ce fiiil* 

5. * ...beccari deifl' allrt huomini i«. C'est presque l'expression {MucrlUtride^U 
U0mini\ que le» ma^i^lruts vc^nitiens, dans leur^ rciaticms ulïlcicllesi, appll- 
quateni à b UHiJeure partie de la noblesse bergamasque (Scolti, BcrgamQ 
nel seiVenlo, Bert^amo, IKfle, in-l<j^ p* 4ft)- 

Au XVII' siècle, les Bolonais pafisatent pour extrêmement fci-o^^es {Leti, LHa- 
liii re(fn&nte. t. lit p* â, — Uichi, f* R8 v«). — Audcbcr parle aussi de leur 




» je testai muet et le visage cooTert de nmfB 
loumii le dos en ridât gracie uscieiêqL Ai 
allimes à la petite porte par laqneDe m 
étions entrés. Le concierge pensa mourir de chagrin en i|p 
nani doîtê avi^ntoie. Il lui était empressement défendu 
entr^ personne, afin c{ne La Reine ne se douUtpts 
la présence de sa nwule qui logeait chez lui ^ : aussi 
une punltioD sévère ; mais le Boi ne dit rien, à notre « 
sanee du moins. 

Peut-être seras-tu curieux, lecteur, de savoir pourquoi 
Roi si grand et si généreux a pu s'at>aisser juscfu'à aimer o 
Glle dlionueur * de la femme de son frère. Hlle est pourti 
d'une beauté très ordinaire^ d'une taille médiocre, un peu h 
teuse, avec des y eux fort beaux à la vérité^ mais non pas noifs 
(Test que le Roi jouit maintenant en repos des plaisirs de 
paix ; il aime la cbasse, et il sait, pour la voir vu maintes fo 

cruauté et raconte )& t<:mb]e veng-etnc^ il*un Bolonais qui at^iijt jbll < 



rîsitfi 

1 



aux voyageurs Allemands de ûe |ïa» »t>rUr ia nuit à Bolo^ctic de peur d'é 
assaft^iiiés sp* 592 j. Le Légni de Bido(rne, Pierre \'idojii, qu| m y„c rîsitei 
fanittlc LocateUi, te 13 juin 1^55, dtail de mauvaise humcui- à cause « 
hoinicîdes commis dans la ouit| et fêAisa pour cette raison d*âecorttefl 
faveur aux noble* boJonab, 

Le^ Bolonais conservèrent cette mauvaise renommée au xyus*A 
m Grands donneurs de coupa de cout<Niu, écrit Roland, ils ont eetle 
tation dans toute 17talïe, par-dcuau» le» Gil'noïs même qui fuienL devant eui 
fL 11^ p. Ô4). On lui as^ur^ qu en septembre et octobre 17Tâ, j| y rtvftil etn 
Bologne cent vingt-cinq assafi^^ineb de cell^ espèce* Parmi ces a!i^sa.<i$inAti, li 
en avait prohnblcnipnl bL-aucoup de coiiinvi* par des étudianl* do rUni^cr&ji 
A Padoue* qui jmssL^dail TUnivcï^sitc^ la pluï» frtkjui^ntée en Italie ovec eell^ 
Bologne, il y avait aussi pen de sçcurilé; tes mem'U'cs. k*e crtmci^ et les mu 
vais tours de t*>ut(r espèce coniniis par les etodianUdc Fadoue êUiienl celèlïrï 

Les étrangers qui do ncis jours iinC hahiit.^ Uit|o|fne, cttïe atniatde vill* o4l 
trouvèrent un ûLVUeil fout parlioulJLM'ement cordial* sentît élntinès oar I 
Bolonais d'auti^fojs aiunt ou si mauvaific rc^iutation. Du i»cstc% ttiétnc ^ 
XVU" siècle, Padclielii romarqunit la çourUnstc des Bfjluoais ci leur amabilt 
à regard des etrangcïs (L lU, p, ÛMi. 

1. Cf. Jules Lair, Mitdemoistîîh de tu VniUèrê, 3« édit., Paris, 1903 
pp. aB7 et suîv. 

3. « .,. DamiK*?!!*! »^ Voir la table au mot DÊmotStlU. 

3. Madenioisctlc de H ValHèrc avait le» yeux bk'us. Nolfi dit qu'an li^iivi 
surtout beaux en îl«lif? les yeux bïous et Icîi yvi\% uuirs: les npin ions vi 
t»l il n'ose ws prononcer .Ginipedin, AA/A\ Degii occhi.pp. 32« et swiv.;. 
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que parmi les chasseurs de profession eux-mêmes, personne 
I ne sait mîinier l'épieu, tirer au pistolet, et monter à cheval 
mieux qu elle. Je Tai vue une fois aux Tuileries, c'est-à-dire 
au jardin du Roi à Paris, montant à cru un cheval barbe, 
sauter debout sur son dos pendant qu'il courait et se rasseoir 
I à plusieurs reprises, en s'aidant seulement d*im cordon de 
soie passé dans la bouche du cheval en guise de bride* 
Son habileté faisait vraiment soupçonner quelque artiflce 
diabolique, car personne, si habile ëcuyer qu'il soit, n*a 
jamais fait ni vu faire pareille chose ^ Elle a eu pour maître un 
Maure, garçon d'écurie du Roi ^; et j*ai vu plusieurs fois ce 
Mnure faire T exercice dont je parle. C'est par sa ^râce^ son 
esprit, son adresse dans les travaux d aiguille, son talent dans 
la musique et le chant, quelle a conquis le cœur du Roi. 11 a 
maintenant d*elle deux garçons et trois filles^ ressemblant à 
leur père, beaux comme des anges et remplis d'esprit ''\ 

Je pense, lecteur ^, avoir sur ce chapitre fort bien satisfait ta 
curiosité. J y aurais pourtant réussi beaucoup mieux , si je m*étais 
laissé persuader par une nièce de feu M. le Cardinal Mazarin, 
MadaniL* la Princesse de Conti, ^ qui voulait me placer chez cette 
grande dame pour lui servir de chapelain ou de pédant. Mais 
je sus qu'il fallait lui donner le bras et la conduire aux ren^ 
dex-vous du Roi **. Pensant que ce n'était pas rotlice d un galant 

1. La phrase commençant, par les mots <* Etle a eu <^ manque dan^ B, 

2. H Un Moro. inosn^o di stalla det Rà ». 

3. Lors» û\ï séjour de L. à Pari^, Mademoïsdle de k V'allièrt^ n'avait i^nciire 
que deux enfants, Châtie» (né le l» fJéceïnbre lftÔ3\ et Philippe [né le 7 Janvier 
Ififi^', qui vécurenl peu de temps. Phis tard elïe nWl que deujt autres enfanta, 
Madenmiîiene de 0loia (ni^e le 2 octobre liîoe)^ el le Cou île de V^ermandois ^né 
le 3 octobi^î I6fi7) (J. Lair, Louhe de U VRiUère, p, 114 et note 1, p. 163 el 
note 1, et pans.). 

4. A partir de ■• Je pense, lecteur » Jusqu'à n mais non d'un bleu clair u, le 
texte manque entièrement dans B, excepté quelques ph radies relative* à Marie- 
Th<3rèi»e* — Le passage commençant par (■ Si je ncitais ■- Jusqu'à « sa docte 
plume i< est, isurquclqucs variantes insignifiantes, eitt^ textuellcinent par Fan- 
lu^iEi (op. cii.^ t. IN, p. 103, note ti) d'après le P 211 de son manuscrit. 

b. Anne- Marie MorLinoïyJ (!d3Mf>72). 

6. w ... che ncdcua mettermi per Ciipellano e Pédante di qucsia ^ran dama? 
Mb porche intes» che quatche uolta conueniua seruirla di braccia e condurla 
doue il Be dueua dato lac^cordo... u. 
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homme et que, pour tout Tor du monde, je ne consentirais à 
rien faire de déshonorant pour ma maison, je renonçai pour 
jamais à cette grande fortune et à tous les précieux avantages 
qu'elle me promettait. La Princesse ne s'otFensa pas de mon 
refus et je m'aperçus au contraire, avec le temps, qu'elle me 
regardait d'un œil plus favorable. La charge de maître d'italien 
du Dauphin étant devenue vacante, elle s'oiïrit d'elle-même à 
la demander pour moi k Sa Majesté ; mais le Roi s'excusa de 
ne pas me la donner, car l'ancien maître étant mort sans nul 
démérite, on ne pouvait sans injustice enlever cette charge à 
son fils en âge de l'exercer. Le Seigneur Comte Albert 
Caprara nous introduisit chez cette princesse, qui étant 
notre compatriote, trouvait grand plaisir à s'entretenir avec 
des Italiens, et surtout avec des Italiens nobles et hommes 
de mérite. Aussi fallait-il aller chez elle deux ou trois fois 
la semaine, et, quand nous n'y allions pas, elle envoyait sa 
voiture et ses valets nous prendre à l'hôtel. C'est cette nièce- 
là que Mazarin, politique consommé, ne voulut pas voir 
reine. Le Roi, dans sa première jeunesse, en était si fort 
épris (et elle le méritait bien), quil l'aurait épousée. Il l'aima 
pour sa rare beauté ^ et aussi pour ses manières si polies et si 
douces, que si Ton a le bonheur de lui parler, on en devient 
fatalement amoureux. Quant a ses vertus, et surtout à sa 
grande prudence, je n'en dis rien - : il suffit de penser qu'elle 
a su résister à de longs assauts et conserver sa pureté tout 
entière, malgré les assiduités d'un amant qui, à la Cour, ne 
lui laissait pas un instant de répit. Cependant elle pouvait 
trouver de très grands avantages h céder aux volontés d'un 



1. Cf. Edouard de Haithclcmy, La princesse de Conli, Pari», 1875, in-8, 
p. 171 et note 1. 

2. « Je ne parle \m^ icy de la beauté de celte dame; car, bien qu'elle soit 
merveilleuse dan» sa per><»niie, c'est pourtant le moindre de ses avant«(CC8; 
car elle est infiniment bonne, elle est extrêmement sajçe, elle est bienfaisante 
et charitable : elle est enfin le modèle achevé de la perfection chrestiennc [Le$ 
portraits de la cour, p. 392. Voir le titre complet de cet ouvrage, p. 167, 
note l). 
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fort beau Hoi et je dirai presque ^ sans nul dés honneur *, 
Notre ami le coiiile Albert Gaprani, lioiiime d'un l'ort jj^rand 
mérileT et très familier avec Son Altesse, me dit plusieurs fois : 
(t Si je notais tout ce cjue cette belle Princesse raconte de la 
Vallière, fas^orite du Roi de France, quel joli roman je pour- 
rais publier sous un faux nom 1 ►? Et tu sais, lecteur^ qu'il eu 
aurait été capable, car il a été secrétaire de rEminentifîsime 
Cardinal d'Esté» oncle du Due de Modène régnant aujourd'hui, 
et il a fait en outre imprimer beaucoup de livres fort énidits, 
oeuvre de sa docte pi unie -. 

Parlons maintenant un peu de la Heine régnante, k laquelle 
ëon Ri>i préfère une dame d'une l>6auté si ordinaire, et le lec- 
teur comprendra à quel point la sensualité rend aveugle. La 
Reine Marie-Thérèse ^, fille de Philippe H. Roi des Espagnes, 
possède les attraits les plus capables d inspirer de Tamour k 
un cœur sensuel ; car jusquici, nulle main, si habile qu elle 
soit h manier le pinceau, nu pu, en étendant le cinabre et la 
eéruse sur les toiles, imiter sa blancheur et Téclat de son 
teint. Le Père Mingard, Cordelier, graveur sur cuivre et 
peintre excellent, a remporté la gloire de Ta voir représentée le 
plus Odèlemeni dans ses estampes, parce que le blanc du 
papier est la couleur la plus propre à imiter lextraordinaire 
blancheur de la Reine *. Elle a les cheveux blonds, naturelle- 
ment frisés et tellement abondants, que pour la coiiïer suivant 
les changements de la mode, la main si habile de sa* demoi- 



t. L. confond A une- Marie MarUtiozii iivec unt* *» litre nièce de M ai a ri n, la 
célèbrt' Mario Mancini. Louis XIV fit d^arlburs quelque peu ïa cuur à Anne- 
Marie MartinoKsïi aprùs son uianu^c avec Je Prince de ConLi {Amédée Renée 
Le$ niècei de Miiiarin, Paris, 1K5(), in-K, p, 120). 

2, On pcul voir Lu liste de ses ouvrages dans : Fanlu^EÎ, op, ci(., L III, nu mni 
Caprara [ Alberto). 

S, M La Uegina Anna ïereaa.., -» MaHe-Thérèsc ne portait pas le prénom 
d*Anne, 

L Je nai pu in m ver aucun ren^^ei^^neuicnl sur ce PÊre Mingard. nexiMcunc 
eiilampc reppL^senlanl Mnrie-Ti^iérùsc dans sa jeunesse, el porLanL les indica- 
tions suivanlfs : F. F. îoan. Frant^'tn.% Fntm'îscannfi pin^U — BfjuLintjerfeçit, 
Bibl. nal., Estampes, N 2;. L, veut [»eul-cLrc parler de cette esUnjpe en tailte- 
douce f llncment (rravce et asseï jolie* 

Vactieh. — Vot^dije de France^ il 
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selle * n'a jamais eu besoin d'en emprunter à d*auires dames. 
Klle a les yeux vifs avec la pupille bleue, mais non d'un bleu 
clair. Elle est plutôt grasse ; elle a la taille ronde, et les mains 
assez belles, suivant moi, pour rendre amoureux tout homme 
que n*aveu(i^lerait pas une indigne passion. Les imperfections 
que lui trouve le Uoi sont peut-être sa petite taille et ses dents 
un peu noircies, non par un défaut qui altérerait son haleine, 
mais par les fruits aigres, dont elle mange avec excès ^. Elle 
est mélancolique, toute à Dieu et craignant beaucoup de l'of- 
fenser, pour ne pas dire scrupuleuse ; cela déplaît fort à un 
homme jeune et belliqueux, et c'est uniquement pour cette 
raison qu'elle a perdu Tamour du Roi. Cependant, par obéis- 
sance aux conseils de son pi^re le Roi Philippe, elle ne laisse 
plus voir rextrême chagrin que lui causent les grands torts de 
son mari ; mais feignant de ne point sentir le ver rongeur qui 
la dévore, elle veut avoir la Vallière h tous les divertissements 
qu elle donne et de temps en temps h sa table, lui fait souvent 
des présents d'importance, et quelquefois a couché dans la 
même chambre qu'elle. Elle répète fréquemment qu'elle ne 
peut qu'aimer tout ce qui se fait aimer de son Roi. On espère que 
le Roi, n'étant plus obligé de cacher ses plaisirs, cessera peu 
à peu d'aimer et reviendra tout entier à sa belle et sainte 
Reine. 

Je la vis pour la première fois, cette Reine si profondément 
pieuse •*,* à Notre-Dame, où, quand elle se porte bien, elle va 

1. '< ...délia suu daiiii^a^lla ». Il s'apt prohahlcincnl ici de « la coifTeusc Perru- 
quùrcdc lu Heine, la Dame du Piiy Loupiat » J.'Eslat de la France^ an. 1663, 
1. [, p. 313, cl nn. 1065, l. I, p. 363 . — On trouvera plus loin ce mol damigella 
au pluriel, dési^funnl les femmes qui c<»ilTuient la Heine, probablement des 
^enimes de chambre p. IKO et note '> . et on l'a déjà vu p. 17i et note 3) appliqué 
& M"' de la Vallière. lille d'iumneur de Madame. Au xvii» siiVle, le motdemoi- 
telle, désipiant une personne au service d'une auti*e, avait habituellement un 
sens dilTérent de ceux <iue L. lui donne dans ces passages. L. l'emploie aussi 
dan» ce sens .Voir la table au mot Demoiselle). 

2. Les nombreux témoignages contemp(»rains cités par II. Duclos, Madame 
de lu Vidlière et Marie-Thérèse, i' édition. Paris, ISflO, in-8, pp. 159-171, con- 
firment ce <iue L. dit ici du pliysitpie de la Heine. 

3. » ...qucsto Paradisctto animato di santitâ ». 
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entendre la messe tous les samedis devant l'autel de Notre- 
Dame de Lorette, à gauche du grand auleU Elle surtout pour la 
première fois après sa dangereuse maladie \ et les cris de joie 
du peuple, privé de sa vue depuis trois Jmoîs, nm montrèrent 
combien tout le monde Fadore -. Son carros.se, garni de velours 
vert par dedans et par dehors, avec de grandes (mnges et des 
galons d'or, la caisse et les roues entièrement dorées, était tramé 
par deux grands chevaux pommelés, iiers de ce poids glorieux. 
Dans ce carrosse se trouvaient le Dauphin^ assis à gauche de la 
Heine, et quatre dames placées sur le devant et aux portières -*, 
Ensuite venaient six autres carrosses pleins de dames et de 
cavaliers, une compagnie de Suisses avec leurs hallebardes, 
dous^e pages ^ et vingt-quatre palefreniers* Elle descendit 
sur la place devant Téglise, A Tentrée du portail, cette Reine 
de France* donnant un exemple de piété dont certaines de nos 
orgueilleuses dames bolonaises devraient rougir ^, fit de la 
main signe à son page de laisser tomber la queue de sa robe 
de brocart cendré a grandes Heurs d'argent ", Elle prit de Teau 
bénite, se signa sur le front, les lèvres et le cœur, et arriva à 



1. Vnii- : p. 12S et noie K 

S, Le 31 [janvier lâ6û], ^' Lu Ri'ync c«>itanl î^nrlie pcnii^ Lu première fois ulLa ^'k 
Nos Ire DanK% cntcndfe Me^ae en Action de jfrflces de ï*a |;in5risnti : ce qui eaus^a 
une lelLe joie aux Peuples qu'iLs ne pùrenl s'empeselier de LexpHnier par des 
acclaniaLidn» drml îLs rûccômpa|fnèr<*ut sur tout le cLieinin, ne mon Iran s pas 
moins ainsi, Ja lendicsse et Le r.èïe quil^ uoL pnur cetle i^^rande et bonne Prin^ 
cesse quiL?* «voient PidL durant sa maladie par leurs soupirs et parleuiif prières. 
Sa Majesté vint A son nîtuur, au Palais Iloyal, visiter Madame •* {Ga^ttle de 
France, an. \M^, p. 13 T. l.a phrase de L. commençant par les molB ** Elle ioi^ 
tail ip rappeLLe ce paji^pc de la Gnzetle. 

Z. H Le fond et la droite du fond [dea carroiss^e»] est la première [place], La 
faucEie du fond est In seconde. Le devant via-â-vis de la pci'îninne qualifit^e cs| 
la Iroiaième, et la joignante, est la quatnème. Le» portières^ s'il y on a, sont les 
dernières-.* » {Courtin. op. cit., p. lîH). 

4* C étaient les donj^e paires de la Reine, On en trouvera ta liste dan» : VMêist 
de h France, an. tGfi3, t. L p. A3P. 

5. A Pavie, L. vîsilanl l ci^lise Saînt-Thomaft, au moment où Ton y Mi- 
broit la féïe du Rosaire, y trouva, dit-il, ** le cercle accoutunie des dames et 
des cavaliers* J'observai qur notre Bcdogne n>*t paî* La seule ville ou Ton ins- 
pecte peu les églises i. (27 avril L66t). — Cf, p. 50, note '2. 

6. « ... îl straseico deUa ucsle, eh'era d'un Lroccato cinei ino à ^ran fioH 
dargénlo -. 
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son prie-Dieu sans avoir levé les yeux une seule fois. Elle 
s'inclina profondément pour adorer le Très Saint-Sacrement et 
la Vierge *, se releva, fit une révérence aux Princes et aux 
dames, fixa ensuite les yeux sur son office, et ne les leva plus 
que pour ladoration de Thostie et à la fm de la messe pour 
faire encore la révérence aux assistants *. Après être retournée 
à son carrosse avec la même modestie, elle se dirigea vers le 
Val-de-GrAce 3, église de religieuses déchaussées que faisait 
bâtir la Reine mère. 

Je revins tout joyeux à mon hôtel, où je ne trouvai plus 
rien à manger, car on était au dessert *. Le contentement me 
lit si bien oublier Tappétit, que si j'avais voulu, je serais resté 
sans manger. C'était la règle dans notre hôtel que, si Ton n'ar- 
rivait pas k temps pour se mettre k table avec les autres, on 
perdait le dîner ou le souper. Cependant notre bonne hôtesse, 
plus miséricordieuse pour moi que mes compagnons, m'avait 
sauvé un gnmd poisson. 11 n y avait que ce poissoii-lk, et eux 
en avaient mangé de plusieurs espèces; mais il en valait bien 
quatre, et je dînai parfaitement. Je n'eus pourtant pas grand 
dessert, car les autres n'ayant que ce moyen-là de me faire 
enrager, en mangèrent plus que d'habitude et avec excès. 

Mais je pus voir plus commodément la Reine dans sa propre 
chambre, pendant que les demoiselles la coitFaient '\ J'y fus 
introduit par notre compatriote, la Signora Eularia, célèbre 
comédienne bolonaise fort aimée d'elle pour son talent et son 

1. « ... urriuô uir iii^iiiocohiatoiu, ol adoralo oon profnndo inchino il 
SS:*"" Sucramcnlo, c la Vorpnc... *>. Je traduis lilléralcnicnt. 

2. Sur le maintien de Marie-Thérèse A réglisc où « elle ...dcmeuroit dans une 
posture immobile un lon^ espace de temps, et aussi paisible que si clic avoil 
esté dans une solitude •», voir : Abréyé de lu vie de ...Marie- Thérèse dWuslriche^ 
reyne de France et de Muvarre, par le R. P. Bonnavenlure de Sort» son confes- 
seur, Paris. 1683, in-IS, pp. 38 et suiv. 

3. Voir p. lil. 

4. Le passage suivant depuis « Le contentement » jutsqu'à « avec excès • 
manque dans U. 

ô. «< ... le Damigflle ■>. ;Voir la table au mot Demoiselie . Il s'agit probable- 
ment ici des femmes de clunubre de la Heine, franvuises et espagnoles, dont on 
trouvera la liste dans : L'Eslal de lu France^ an. 1663, t. I, p. 313. 
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admirable chasteté ^ Pardon nez -moi de faire ici une courte 
digression pour m acquitter de tout ce que je dois h la Signora 
Eularia depuis mon arrivée à Paris. Elle a tant de talent que 
personne n*a pu juscpi'ici égaler sa grâce et son habileté dans 
le bel 11 rt de la scène ; et Ton peut dire avec raison qu'elle est 
la gloire de la troupe de Zanotti ^, la plus estimée de toutes les 
compagnies ambulantes. Cette troupe est maintenant fixée à 
Paris, sans espérance de jamais revoir Tltalie, par ordre de Sa 
Majesté qui lui donne 16000 francs par an en plus de ce que 
rapporte la représentation des comédies et des opéras. Elle 
joue toute rannée, excepté pendant TAvent et le Carême* 
L'entrée est gratuite pour toutes les personnes attachées h la 
Conr et pour elles seules. Aussi avec le produit des représen- 
tations, la Signora Eularia pouvait, me dit-elle, se nourrir, 
s'habiller, et sulTire a toutes les autres dépenses, dont la prin- 
cipale est celle des costumes de théâtre qu'il faut changer 
suivant la mode ^. Il reste environ 300O francs (car ils sont 
deux ^), après avoir payé la maison qui coûte 230 écus par 

1. Motitmerquë et PûuUn Pam, âaim une de leurs notes sur les Hisiorieitesûe. 
Ta Ue ma ni de** Réaux (i, 1, p. IKK), trouvent foH invmiseniblabhi qu'Anne 
U'Aulriehe ait admis A ^a toilette Tacirice M''» Baron, comïïie k* rapportent les 
frères Parrniel, On voit lei que Maeie-Therèse admet Lait é la sienne des étran- 
gers !^ur Lu recommandation de l^Eutarîa. 

3. ZanoHi (Jean-Andn^) Uni longtemps Temptoi de-i seconds iimoureux soua 
le nom d^Oetave ;Jaî, DieiionnAire critique de hiotjrnphie, au mol ZanoUL 
— Cf* Id., p. 10 UU Apri^s 8j\4re enrichi en France, H revînt à Boloipae, »fk 
patrie, où il traduisit en îtalîen IfféntcUtis ei le Cid de Corneille qu'il avait 
connu personnellement {Francesco Bartoli. XoUzte isfûrtchf. rk' comtei Ha- 
liRnL Piid*iva, ITKO, in-t2. au mot 2ano/ff;. Ni ttiololi, ni Jnl, ni M. C. Hîecî, 
dans une biojjraphie de Zanotti, qui donne Mir lui de** rensei^ncmenls nou- 
veaux [Oitavio datte Cë^elte, Milano, vers IHim, hrochui-e in'l2). ne disent qull 
Ali Hé \c directeur d'une troupe- 
au ip II y a peu de pièce? nouvelle» quî ne leur coûtent (ftUi comédien») de 
nouveaux ajustements, et le faux or ny te faux ai-gent qui roupissienl bien tost 
n'y estant point employés^ un seul liabil à ta Humaine ira souvent à cinq cens 
eseus. Ils aiment mieux user de nH^na^-e en ir>utc auLrc chose p*iur donner 
plus de çontcnlemcnl au Public; et il y a tel Comédien dont lï-quipagc vaut 
plus de dlK mille Tranca » ([Chappuzeau], Le théAtre Fr^nçûii, Lyon, 1674, in-ia 
p. \m. 

i. « ...auanzano cirea Ire mila franchi, (per ei^i^re în due)^ papila la pi^ionedi 
casa M* Je traduis littcraïemenl, PeuL-^tre 1^. veut-il dire que TEularia el son 
rnari tHaienl dcui à gagner de l'ai-KcnU 
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an * ; les loyers sont en effet très chers à Paris à cause du 
grand nombre dès habitants -, En arrivant en France, leur 
troupe, composée de neuf personnes : deux amoureux, deux 
femmes, la Rufliana, un second Zani, un Covielle, un Panta- 
lon, un Docteur Gratien ^, alla présenter son respect au Roi 
d'abord, puis à la Reine. Celle-ci laissa baiser le pan de sa 
robe aux deux autres femmes de la troupe ; mais quand TEula. 
ria, arrivée devant elle, voulut les imiter, elle lui tendit la 
main en disant : « A vous qui êtes chaste, c'est la main qu*on 
présente à baiser. » Sa Majesté voulut par cet éloge public et 
bien mérité donner à la chaste Eularia une marque éclatante 
de sa faveur. Les paroles par lesquelles le Roi exprimait son 
horreur pour tout le sang humain répandu dans notre Bologne ^ 
et cet éloge donné par la Reine à notre Eularia, prouvent bien 
que rien n'échappe aux grands. 

Pour faire honneur à la chasteté de TEularia, je raconterai 
seulement l'histoire suivante. Le frère d'une Altesse de notre 
Italie, ne pouvant supporter plus longtemps les tourments 
amoureux, qu'il ressentait continuellement en la voyant jouer 
dans la ville où commandait son frère, Tamena par force dans 
sa chambre ; mais se jetant aux pieds de cet homme, elle 
réussit par ses supplications et ses larmes à sauver sa virgi- 



1. S'agit-il ici de lacleur Dominique niancolelli et de sa femme? Cesl 
douteux (Voir p. 1K5, noie 1). D après les renseignements donnés par Jal (op* 
cit.f au mot BÎAncolelli), au moment du séjour de L. à Paris, Dominique Bian- 
colelli devait habiter rue Froidmanteau ou dans la partie de la rue Saint- 
Honoré dépendant de la paroisse Saint-Eustache. 

2. Ruccllai (p. 114) et le Cavalier Hernin i,Chantelou, Journul, dans Gëzelte 
dex Beaux-Arts, 2* période, t. XXVI, p. 180) observent aussi leur extrême cherté; 
Gemelli Carreri y voit la cause qui forçait un grand nombre de familles à habi- 
ter la même maison (p. 194). A la fin du siècle, Marana écrivait : « Les pierres 
se vendent ici fort cher, une petite chambre vaut plus que dix maisons en Mos- 
covie • (p. 28). 

3. « Due innamorati, due Donne, la Rufiana, un secondo Zaono, Vn Couiello, 
un Pantalone, et un Dotlor (vrariano ». Sur tous ces personnages de la comé- 
die italienne, voir : Maurice Sand, Masques et bouffons^ Paris, 1862, 2 t. in-i. 
— Luigi Hasi, Comici italiani, biogra/ia, bihliografia, iconografia^ Firenze e 
Parigi, 1897 et un. suivantes, in-8, pass. 

A. Voir : p. 173 et note 5. 



[nov. I(r6i-mai 16631 



i*\nis 



183 



EÎté d un péril si presîiaïiL L *< Que Votre Altesse» <lit-elle 
entre autres choses, sache qu'il y a environ neuf ans» je me 
trouvai bien près de la mort, FAcbée de quitter cette vie, je 
promis k la Très Sainte Vier^i\ notre douce dame, que, si elle 
m'obtenait la santé, je en iiHerverais toujours ma chasteté dans 
ce périlleux métier de comédienne. Jusqu'à ce jour, avec son 
aide, j ai pu la garder intacte. Je supplie donc Votre Altesse 
de ne pas enlever k là Vierge Marie ce don qpiilui appartient, 
car je le lui ai fait en reconnaissance de la santé qui me revint 
contre l'opinion de plusieurs médecins qui m^avaient condam- 
née, ïi Alorsî ce Prince, qui devait avoir la dévotion à la Madone 
gravée dans le cœur, comme Font ordinairement taus lea 
chrétiens, lui répondit : " Vous vous êtes donnée h un digne 
objet, soyez-lui toujours lidèle. »> Puis, tirant de son doigt une 
belle rose de diamants d'une grande valeur, il lui dit i 
« Prends, ô chaste fille, ce témoignage de mon amour. Il te 
rappellera que tu ne dois accorder à personne ce que tu as 
refusé h un prince tel que moi, car si je venais à le savoir, tu 
mourrais sans autre avertissement, victime de ma colère-, a 

Cette généreuse action était, médit TEularia, parvenue aux 
oreilles de la Reine, car elle voulut voir la bague. L'Eularia, 
ayant h sa prière consenti h épouser Traça gninn '^^ Bolonais 
comme elle et dont le véritable nom est Antoine Polesi, reçut 
de la Reine, en présent, un bijou fait pour se porter sur la poi- 
trine, semé de petits diamants ^j moins précieux cependant que 
I la bague. Sa Majesté voulut aussi par ce présent la récompen- 
' ser de la dédicace d'un petit ouvrage traduit d espagnol en 
iLilien et intitulé : Gli amori délie Sabine rapiie da' tiomanp. 



1. Le t>ttesage suivant depuis * Que Vrilrr Aïtcuîw; » jusiqu'i - tfiujnurs 
fidèle » manque dans B* 

2. Le Pnnce qui nvml cammenc^ par dire vous A l'Eularîii U tutoie ensuite. 
— Cr p, 10, note \. 

3. I^ membre de pbrasp «uîvanl, depuis « liolonai» comme tïlle n juscpi'â 
» Antoine Poleni •* inclusivement, munqtie dan^^B. 

L H ,^,una ^oio da petto, cnn^pen^a di piccîolj diamanti,.. ** 
5. B ne donne pas le titre de cet ouvrage. 
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Seule une Reine de France {K>uvait la détourner de son des- 
sein (le mourir vierge, ce qui, pour une comédienne, aurait été 
une gloire éternelle ^ digne d'être inscrite dans les annales du 
monde. La Heine pensant que TEularia, si elle ne se mariait, 
risquait de perdre à Paris ce qu'elle avait conservé ailleurs, 
exigea qu'elle épousât ce comédien, son compatriote, avant de 
se faire voir et entendre sur aucun théâtre. 

Voici comment je fis la connaissance de cette dame. Une 
semaine après notre arrivée h Paris, en allant me faire 
payer une lettre de change chez les Seigneurs Etienne et 
Augustin de' Parabeni, banquiers italiens, je me liai d'amitié 
avec le Seigneur Mare- Antoine, son frère, employé à copier des 
lettres dans cette banque, et parla suite avec toute sa maison. 
L'Eularia avait encore sa mère, nommée Isabelle, si bonne 
qu'elle devint pour moi une vraie maman, et qu'elle me ren- 
dait service pour toutes ces choses que les hommes ne savent 
pas faire, telles que coudre et remettre des pièces ^. Nous pou- 
vions en outre aller à la comédie, mes compagnons et moi, 
sans dépenser un sou. Mais j'avoue m'y être peu amusé, car 
les acteurs jouant en italien devant des personnes qui ne le 
comprenaient pas, étaient obligés de gesticuler et de trouver 
des inventions, des changements de scène et d'autres choses 
de ce genre pour contenter les spectateurs ^. L'excellent 
Zanotti ne pouvait plus, dans les dialogues avec son Eularia, 

1. Le passaj^e suivant depuis •« di^nc d'être inscrite » jusqu'à « sur aucun 
tlicâlro »» manque dans B. 

2. Depuis <• Une semaine •» jusqu'à « remettre des pièces », B donne un txîxtc 
di(Tércnl dont voici la traduction : « La première semaine de mon arrivée à 
Paris, je me liai d'amilic avec le Sei^^neur Marc- Antoine, son frère, en allant 
me faire ])aycr des lettres de clianjfc chez des marchands italiens. Parla suite, 
je devins l'ami de toute sa famille, qui avait la bonté de me rendre service en 
toutes ce«^ choses auxquelles les hommes ne s'entendent point. » 

3. C'était l'habitude des acteurs italiens en France. Les frères de VilHers la 
remarquèrent aussi 'juillet 1657). « Nous fusmes l'après disnée pour la première 
fois A la Comédie Italienne, et quoique nous n'y entendions rien, nc»us ne lais- 
sasmes pas de rire; car les postures et les pestes de Scaramouche et de Trivo- 
lino sont capables de faire esclatter le monde, quoyqu'on nesçachc pas ce qu'ils 
disent. Les Italiens ne réussissent jamais si bien au sérieux qu'à la bouf- 
fonnerie »• p. 197). 
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enchanter le public par la finesse de ses expressions, la subti- 
lité de ses réparties, le piquant de ses nïois et de ses équi- 
voques . On peut en dire autant des autres acteurs, tous excel- 
lents, Le plus g-oiite en Frnnce estpourtîiolTracagiiino^ à ciiuse 
de ses sauts, de ses g'ambades, et de ses nutrcs inventions 
comiques : aussi la Reine a-t*elle marié à TEularia sou acteur 
préféré *. 



K Sî l'on n'avnit que îç tc^le H^ on pourrait voir, dans rEuInri» dont pnrlc L,* 
IVictt'Jct* holoniiise rrsuÎ!,' Curtesj, et dan!^ ^on mari Tracagnino, l^arteur holo- 
nais Josi^ph-lVMidnique HioncolelU, ruîèbreon France sou» les ntfmsdi* Dfinu- 
nique ei d'Adcijnin. nîûiieoJcïli naquiL vei's 16iO^ c^fKJUf^a Ursule Gortesi en 
1G63, et mouml à Paris le 2 aoûl lflB8. 5o femme, connue sou* le nom d*Euïa- 
Ha^ personnaj^e quVlle reprtWntait au Ihêûlj'eH di^buta à Paris en 1600, et mtni- 
ruî. eu 171 K û Mitnlar|;is A^êe de qualre-vingl-mï ans (Jb]^ ap, etï.^au mot Blan- 
colelli. — Lui^i Rasj, op. cii*^ aux mots BiancQÏclli [Donicnicoi, et Cor (e aï 
{Orsûlii). 

Plnsifurs dL's renseigne ment» contenus dana B concordent bien on effet avec 
ce qu'an sait d'Arlequin et de aa femme, DianeolcUi éïmi fort bien vu de la 
famille nnale, el le 9 novembi^e \66H, un de lies enfanta eut Louis XIV pour 
parrain (Jal, id.^ ibiff.]. " IJ est si en faveur A laCoui' â cauge de su Jïnesse» qn^il 
n a pas moins de iJMO éciiR d'appointements par an •*, dit Gemelli CarreH en par- 
lant de Dominique ip. 304). Quand Ursule Coricsi perdit «on nui ri, Ntudame lui 
lit écnre par se m aumônier une lettre de condoléance (publiei^ dans : Ha ni. op. 
cit., i. [, p. 43«V 

Ursule Citrtcsi a traduit une pièce de Icspatmol, 11 existe au ontins deut èdi- 
lion* de celle traduction. L'une est dt'^diée à Anne d'AulHche (La htti^ 
hrnth, comedta dâtlo spagnuolo paria ta &i Thestro ihlhno da OrxolA Corix 
Binnrolelli, frà' romici italifini di S. M. €'*"' detlfi KoiflriH. DedicMtJt a List 5acr» 
Benl Chnsi:"^* Maeittà deilA liecfinn Madré. In Parigi. Pur Guglielmo Sasitifr, 
Stnmpitior Reaie ait' inxegna. délie dae Tortore. MDCLXV. Con Priiiileggio 
Beale, in-lî* 12 pages non numërolLCs, lOK pa^T^s numérotées. A la An du pri- 
vilège : Achevé dlmprimÊr paur la première fait le iS. jour de May f^^îi. — 
Bibl. nat.. Vd io:i|. Exenipluii'e provenanl de la bibliothèque de Coïbert). La 
seconde eut dédiée ù Loub XtV [La hetla bru f ta... même litre, nuu* le mot 
Cor t. H manque. Dedicata ^tllA MneAtà Chrin:^'* tii f,mgi XÎV Rè di Franeia 
e di A>iiviiT,i. In Partgi. Per Gugitelmfi Sas.^ier SUtmpaior Heu h, .Vef/a Coriâ 
d*Aihiire(to, vicino a S, Hilurio atV insegna délie due Tortore. MDCLX VL în-12^ 
Î2 paju^cs uon numérotées, Î0« pnfçesnumt'mtées. A la fin du privilè^fc : Aeftei'é 
d'imprimer pour la pr entière faix le :iêi. jour de Xotwnihre 1^5. — BibL mit., 
Yd 10"fi Héserve. E^einplaire relié aux anncs de France et de Navarre, tcjttc 
entouré de tilets routes tiaeés à la main. C'est peut-être t exemplaire oITert A 
LuiiiH XîV. Je ne connais pa?i d'édition de cet ouvra|?e dédiée ô Marie-Thérèsc, 
mais la femnio de BtancoleiJi a pu en dédier une ù U Reine i-épninte comme qu 
lifû et â là Heine mère. 

Ursule Corlesi a été appelée en France par im Krdre du Roi. Hlîe le dit dan» 
sa dédicace de La belÎA bru if a i\ Louis XIV*. 
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Il est temps de revenir à la chambre royale où j'eus l'hon- 
neur de regarder de si près la Reine de France. Pendant qu'on 
la coiffait, elle portait un léger corset de toile blanche bien 
garni de baleines, serré à la taille, et une jupe si étroite qu'elle 

O que dit L. des sauts, des |?ambadcs, et des inventions comiques de Traça- 
frnino, s'appliquerait fort bien à RiancoIcUi. ÏJt* frères Parfaict Privent au 
sujet de ce dernier : » On voit par son Scénario, qui est un recueil des scènes 
qu'il a joué A Paris dans ditTéiiMi tes pièces Italiennes... que cet Acteur savoit 
tous les sauts, culbutes, tours d'adresse, de force et d'échelle •» [Histoire de 
Vanrien théâtre italien liepuinson origine enFrance juiquà sa iuppresMion en 
1697, Paris, 17:)3, in-16, p. 67). 

En ne tenant compte que du texte B, il n y aurait qu'une seule difficulté à 
l'hypothèse consistant Â voir dans l'Eulana, Ursule Cortesi, et dans Traça- 
frnino, Dominique Hiancolelli. On ne sait pas que Hiancolelli ait jamais porté 
ce surnom de Tracaj^nino. Les lettres d'acteurs contemporains connues de 
M. Hasi ne parlent que d'un seul Tracaf^nino, dont elles n'indiquent ni le nom, 
ni le prénom. Ce Traca^nino, qui en 1650 se disait déjà vieux et voulait se 
retirer du théAtre, ne peut être Dominique Biancolelli. Le mot Tracagnino 
dans ]^. pourrait bien d'ailleurs être la forme italianisée du nom bolonais de 
l'Arlequin, Tracngnen (Un^areUi, Vocaholario del dialelto bologneae au mot 
Travugnen)y rôle que Hiancolelli remplissait peut-être déjà A Ik>logne. 

Mais le texte P donne : 

1** Le nom du mari de TKularia : Antoine Polesi; 

2° Le titre de l'ouvrage traduit de l'espaf^ol par TËularia et présenté par 
elle A la Heine : Gli amori délie Sabine rapite da* Romani; 

3* Le prénom de la mère de l'Rularia : Isabelle. 

Tout cela est en contradiction avec ce qu'on connaît d'Ursule Cortesi. Sa 
mèiH» s'appelait Harbe Minuti. 

J'ai consulté A ce sujet M. Louis Hasi, directeur du Conservatoire de Flo- 
rence, auteur de l'excellente biographie des acteurs italiens citée plus haut qui 
contient tant de précieux détails pour l'histoire du théAtre et des mœurs de la 
France. M. Hasi pense que l'hypothèse la plus probable est qu'il s'agit ici 
d'une actrice connue sous le nom de Coris Enlaria^ peut-être la même qu'une 
actrice nommée Ursule qui écrivait au duc de Mode le de curieuses lettres, 
publiées dans : Hasi, op. cit., au mot Coris Eularia... Orsola?) On sait fort peu 
de chose de cette Coris Fularia : on ignore le nom et le prénom de sa mère qui 
au théAtre s'appelait FK»rinda. Mais M. Hasi voit une difficulté A cette hypo- 
thèse. On ne sait rien d«* cet Ant«)ine Polesi que Coris Eularia aurait épousé; 
et comment s'expliquer ce silence universel au sujet d'un acteur d'un si grand 
mérite et si aimé de la Heine? J'espérais rencontrer quelques éclaircissements 
dans l'ouvrage intitulé : Gli amori délie Sabine rapite da' Roinani, dont parie L. 
Mais je n'ai pu le trouver, et les recherches que M. Hasi a eu l'obligeance de 
faire scmt i*estées infructueuses. 

On voit combien ce problème est difficile. Faut-il croire que L. en écrivant 
le manuscrit de Pérouse a ajouté ici au texte primitif et, mal servi par sa 
mémoire, la rendu inintelligible par une série de ces confusions trop fréquentes 
chez lui ? 
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semblait enveloppée d*un sac de soie ^ La Heine coitrée, 
des pa^i*s appt nièrent ses véLeinents de dessus^ d*iine jolie 
étoiîe extrêmement riche ^ à fleurs alternativement bleues et or 
sur fond d'argent, et les ornements qui tous lui furent ajustés 
h la taille par des cavaliers '-. Ils la lacèrent même et ache- 
vèrent de rhabiller, mais les femmes placèrent les bijoux de 
la tète et du corsage. Sa toilette terminée, elle se tourna vers 
les étrangers dont on avait introduit un certain nombre» Ct une 
très belle révérence et vola, pour ainsi dire, à lappartement de 
sa tante la Reine mère* Ce fut alors que je pus bien la voir, 
mais seulement dans le grand miroir placé devant elle où se 
reflétait toute la chambre. Comme elle portait des souliers *^, je 
remarquai la petitesse de sa taille, que la hauteur de ses mules * 
m'avait dissimulée les autres fois. Elle ne dit pas un mot et se 
fit toujours entendre par signes '\ 

[Madrid. — Saint-Cloud, -^ Bibliothèques de Paris, — ■] 
Il faut maintenant revenir de Saint-Germain à Paris. Pen- 
dant le voyage, je remarquai plusieurs châteaux ; le principal 
est celui de Madrid, élevé par François I'*", de même style et 
de mêmes dimensions que le palais qui lui servit de prison 
dans la capitale de TEspagne. On peut» si on veut, donner un 
coup d'œil k Saint-Clond, maison de campagne du frère du 
Roi. Non loin de Ik se trouvent le château de rarchevéque de 
Paris» et le tombeau dMIenri III tué à Saint-Cloud d'un coup 



1. M ..,cluii bu^ticînrr dî WU biancn bcnc înoE^sata chc le «IritlK^^ua lit ttila e 
iriina f^onelln dî cc»sl pocogiro, chc porctia iii un »hcc»> di set a *. 

2. n ,.Ac iicrtti suprmri, rtr crstn dj ceti^î opt-rina flGrula^ un Nordt^îlu qualc crvi 
celés U% c TulLm d'oro cul tondo d'in-genta, coi*a tiaga c ricca hene : portai on ti 
msicmc gV ornamcnli dcl corpo, rhc tutli Le furiiar> a^iustaii alla uita da' Caua- 
lieri ». Ces eavaliers élati^nt prubablcmcni les valeU de cbambru de la l tel ne- 
On en tii>iivera la Ibtedflns : L'Eatal de Lt Franre, un. menl. l, I, pp, 338 et suiv, 

3. * ... !4carpe ". 

4. w .., pianelle >*. 

&. Marie-TliérL^fte ne put jamaÎA ariivcr â parler eureeclenieril le françaîa 
(Duohcssie d'Orléans, Lelires, Irad. JaegJé, t* I, p, 33). 
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de couteau génois ^ par Frère Jacques Clément, de l'ordre des 
Dominicains. A cause de cet exécrable forfait, on appelle main- 
tenant ces religieux Jacobins ^, et pourtant ils sont très aimés 
et très respectés par la Cour et le peuple fort dévots au Saint 
Rosaire. Ils ont une très belle bibliothèque, où ils permettent 
gracieusement de venir étudier à tous ceux qui le veulent, en 
les faisant toutefois accomp{igner par un de leurs religieux ^. 
Paris est certainement riche en bibliothèques autant que 
n'importe quelle ville. Dans le couvent des Cordeliers se 
trouve la bibliothèque du Roi servant exclusivement aux gens 
de la Cour et aux religieux du couvent; ils ne peuvent y lais- 
ser entrer d autres personnes sous peine d'excommunica- 
tion ^. On la voit en regardant par les deux fenêtres fer- 
mées de grilles de fer, quand il se trouve à l'intérieur quel- 
qu'un pour tirer les rideaux. Au contraire, celle de Saint-Vic- 
tor est ouverte tous les lundis, mercredis et samedis, excepté 
les jours de fête, à tous ceux qui veulent étudier une matière 
quelconque. Elle est fort riche en beaux et bons livres, et les 
religieux y dépensentchaque année cinq cents francs ^ légués par 
Isabelle d'Autriche, la plus sage et la plus savante de toutes 
les Reines de France '». Il existe beaucoup d'autres bibliothèques 



1. " ...cortello Gcnouesc ». En 1509, François Grasseto vitâ Gône8«< des coûte- 
licift qui font les coulcaux au manche blanc. C'est pour cela qu'on a coutume 
de dire : « O beau frère, je suis Génois, et si je ne Tëtais, par mon corps! je 
voudrais Tctre pour porter le petit couteau au manche blanc » (dans VUtggi 
Vicenlini, p. 25). 

2. On les appelait ainsi dès le xiii* siècle, parce que leur couvent de Paris 
était près de réjçlise Saint- Jacques. 

3. A leur couvent de la rue Saint-Jacques (Franklin, Les anciennes biblio- 
thèques de Paris, Paris, 3 t. in-4, 1S70, t. Il, p. 162). 

4. La Hibliothèque Royale n'était plus alors au couvent des Cordeliers. En 
1622, elle avait été transportée rue de la Harpe, au-dessus de l'égrlise Saint- 
Cônie, dans une maison appartenant à ces religieux (Franklin, /cf., ibid.). — I-a 
phrase suivante commençant par « On la voit » jusqu'à «« tirer les rideaux » 
manque dans 13. 

5. « ...cinq cents écus » P. 

0. Ces mots « la plus sa^re et la plus savante de toutes les Reines de France » 
pourraient s'applicpier A Rtnnclie de Castille que I^. semble confondre ici avec 
Isnbeau de Havièrc. RIanche de Castille a lépié quelques manuscrits à l'ab- 
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où Ton peut aller étudier de même, mais elles sont fréquentées 
par les hérétiques plus que par les caUialiques, Il se fait sou- 
vent des controverses dans ces lieux redoutables. Four les 
suivre, il faut être fort versé dans la Sainte Ecriture, ses inter- 
prétations données par les Pères et dVutres sciences encore ; 
ou bien 1 on est facilement vaincu en disputant avec les héré- 
tiques. Leurs arguments paraissent en eflet le plus souvent 
appuyés sur des preuves palpables impossibles à réfuter ^ mais 
si Ton a quelque temps pour y réiléchir, on s aperçoit qu'ils 
ne s appuient sur rien ou sur des textes falsifiés* Aussi les 
hérétiques, lorsqalls se voient battus, vous apportent-ils les 
textes^ mais falsifiés comme je viens de le dire, et, si pressants 
que soient les arguments de leurs adversaires, ils ne s'avouent 
jamais vaincus» 

SAi?ir*D£>is est une église fort ancienne, située à deux 
lieues de Paris, et aussi remarquable par sa beauté que par son 
antiquité. Fondée par le Roi Da§^obert vers l'an 641 * et agrandie 
par TAbbé Su^er, elle a trois cent neuf pieds de longueur, 
cent de largeur, quatre-vingts de hauteur jusqu*à Tintrudos 
des voûtes. Le toit construit en pavillon est fort élevé. La 
couverture était autrefois d'un étain si fin, qu'on battit mon- 
naie avec pour payer larmée que François I*^"* avait en cam- 
pagne ; maintenant encore on trouve beaucoup de ces mon- 
naies, dont on fait plus de conipte que si elles étaient 
d'argent fin. Elle fut ensuite remplacée par la couverture en 



baye dti Saint- Victor ^Franklin» o/>. cit., l. l, p. l iO); mais il cal probable que 
L. ctinfond ici la bibliothèque de Suint- Victor avec celle du coUêffe de 
NâVûrrc dont il parle plus haut (p, 139). Jonnnc de Navarre, reine de France, 
rimdaliàce de ce collège, lut lépië une rente de 2Û00 livrc^it dont une partie 
diïvaiL dire eniployêe à Tachât de manuscrits ild.^ p. 39 i). l^i bibUolhèque de 
Sai^lt'^'ictor pussédait d'ailleurs une rente de 370 livrci», l%uée en 16àî, par 
HcïiH du BouchcL, sieur de BournonviUe, [Mjur l'achat de livres nouveaux {!d.^ 
p, lâJi* 

1. L, se Irompe* DagoberL I" fonda Tabbaye avanl 622 ^F, Bournon» liiHoire 
de h lilU et du atnton de Saint-Denis^ l'arb^ IHsa, in-13, p. 10, et mourut en 
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plomb qu'on voit aujourd'hui ^ Devant Téglise se trouvent 
deux grandes tours carrées contenant les cloches en métal 
très fin mêlé d'or. Soixante colonnes '^ de marbre supportent 
les voûtes. 

L'église renferme les tombeaux, anciens ou modernes, de 
presque tous les Rois de France, depuis Dagobert, fondateur 
de Tabbaye bénédictine de Saint-Denis, jusqu*à Louis Xiil, 
père du Roi aujourd'hui régnant ^. Elle renferme aussi quan- 
tité de reliques dont j'aurais dû parler en premier lieu. Là se 
trouve le corps de saint Denis qui, après sa décapitation, fit 
cinq bons milles à pied avec sa tête entre ses mains. Dans 
tous les endroits où il s'arrêta, on éleva une belle croix *. Il 
fut décapité au Mont des Martyrs ^. On y a construit une 
très belle église, avec un grand couvent de religieuses. Au- 
dessous du grand autel s'ouvre un souterrain de la même 
étendue que l'église, et où se voit l'autel sur lequel célébrait 
ce saint évêque ; c'est là que le glorieux saint Ignace jeta les 
premiers fondements de son admirable et savante compa- 
gnie ^>. Le corps de saint Denis partit du Mont des Martyrs 
après sa décapitation, et alla trouver une sainte femme qui 
habitait à l'endroit même où s'élève aujourd'hui Téglise de 
Saint-Denis, afin d'y être enseveli par elle. 

1. Suivant une tradition que TAbbé Lebeuf croit fausse, Téglise de Saint- 
Denis était couverte autrefois, non pasd'étain, comme le dit L., mais de plaques 
d'argent. Charles le Chauve les aurait fait enlever avec la permission des reli- 
gieux, afin de subvenir aux frais de la guerre contre ses frères (Lcbcuf, Histoire 
de la ville et du diocèse de Paris^ Paris, 18X3, 5 t. in-H, t. I, p. 539). 

2. « ...soixante-dix colonnes » P. 

3. J ai supprimé ici quelques détails sans intérêt relatifs aux sépultures 
royales de Saint-Denis. 

4. (3es croix, dont aucune n'existe aujourd'hui, ne furent pas érigées en 
rhonneur de saint Denis. Quand le Hoi Philippe le Hardi porta lui-même de 
Paris à Saint-Denis les restes de saint Louis son père, le 21 mai 1271, on éleva 
une de ces croix à tous les endn»ils où il se reposa. 

5. Montmartre. 

6. «« Sotto air Altar Maggiore u' è un solteraneo, che radoppia la Chiesa, in 
cui u' ê l'Altnre. clio seruiua à queslo S. \*escouo per dir la Mcssa; et il glo- 
rioso S. lgn<ilio ^etlô in queslo luogo i prinii fondamenti délia sua amirabile e 
sricnliiicu Ilelii:ione ». La fin de la phrase, à partir des mots n et il glorioso 
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Leprécieux trésor, conservé dans le monastère habite par les 
Pères Bénédietms,se compose de saintes reliques et de joyaux 
de grande valeur. On y garde tous les ornements servant au 
sacre des H ois, qui ont tous laissé leurs couronnes au trésor, 
La plus précieuse est celle de saint Louis ornée de diamants et 
d'un gros rubis. Les deux couronnes données par le Hoi 
rég^nant. Tune toute en or pour le royaume de France, et Tautre 
d'argent doré pour celui de Navarin sont, me dit-on alors, bien 
plus riches que toutes les autres. La première élait ornée de 
tous les diamants de h\ Couronne valant seize millions ^ ; 
dépouillée de ces pierreries après la cérémonie, elle resta avec 
Tautre d'argent au trésor de Saint-Denis, suivant la coutume. 
Je pensais qu'un moine, qui nous montrait toutes ces mer- 
veilles, exagérait un peu trop. Mais h Paris, les gens k qui je 
m^en informai me dirent que c'était la vérité, car du temps de 
M. le Cardinal Mazariu, on lit estimer tous ces diamants par 
la compagnie entière des orfèvres qui les évalua ce prix4à. Le 
Cardinal y ajouta ensuite une bague avec un diamant estimé 
par la même compagnie trois cent mille écus ^^. Dans une 

S, i^ai'uï M, se rapporU- grammaticalem^hL i\ ce soutenain, décL*tj%eïl en 
1611 (Sauvai, op. eiL. l. l, p. ^52), longtemp*^ apris la morl de sainl l|;nace àc 
Loyola; m&\^ elle doit, je cmis, b 'appliquer à la cotllnc de MonLmûrlré. 

Malgré rëUïjîc que L. fait ici des Jésuites, une phrase, obscure du reslC| 
pourmtl fflire penser qu'il tes crfiyait asseje eiii^eûnl^, i- Nous eûmes dans noire 
carrosiîc, écrit-il ù la date du 4 luai 165 1, un nouveau compa^çTiont le P. Herardo^ 
qui n'était paf< Jésuite, bien que Jésuite, et prit Tautre place à la porlîêre sans 
dire mot ". î.es places prè^ des portières étaient les plus incommodes, cl reg-ar- 
dées ctimme les dernières ( V'oir : p. 179, note 31. 

I. Dana li, les dianutnts de la f Couronne sont évalués û un mtllïnn seulement, 
et le passage suivant depuî» « Je pensa if i' jus^qu'i ** trf>i« ce ut mille écus * 
manque. Dans te texte B de rintrncluclion (ch. JV. f" 16 v), les di aman 1« de la 
O>wronne «tout évatuéft à douze million** 

2* L. veut pr*i bâillement parler du célèbre diamant appelé /*• SHticy^ acheté 
par M luia ri n 560000 livres en !6j7 Geimain Kapst , IJUtoire des joyjiïij f/e U 
Couronne de Frunt^e, Puris, iHh9, în-1, p. 21 &j, lé(^uépar te Cardinal à Louis XïV 
{Id.. \i. *iH), et estimé «iOïKiOO livres dans riu%eu(j|ire des joyaux de la Cou- 
ronne eu dale du 10 seplcmbre IdDl [hî., p. 571). 

Je ne sais où I^, a pri^ ces détails, probablenierit îneiaeta, relatifs aux dia- 
n»aut> de lu Omrunue* U'évalualion d*inl il parle iH est r<n'l exagérée. Linveti- 
Inirc de5 joyaux de lu Couronne établi en ]64?<3 les évalue i^nou compris ceux 
provenant des succe^siciU» de MaKurin et d'Anne d'Aulricbe) A 03H8t>0 livres 
lié., p. m). 
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châsse (1 argent doré ornée de quantité de statuettes se trouve 
le corps du Roi saint Louis. Ce que je trouvai de plus précieux 
dans toutes ces grandes armoires pleines de joyaux et de 
reliques, fut le saint Clou ayant percé les pieds de notre com- 
mun Rédempteur et que mes lèvres indignes baisèrent à décou- 
vert. On y voit aussi diverses armes des plus célèbres Rois de 
France, t»t notamment Tépée de la Pucelle d'Orléans, cette 
fameuse guerrière. 

Dans Téglise de Saint-Denis avait lieu autrefois le sacre des 
Reines. Marie de Médicis y fut couronnée en 1610. 

Je dirai en dernier lieu, que le corps du père du Roi 
régnant est déposé dans un cercueil couvert de velours noir, 
avec un grand tapis et un baldaquin de velours brodé en or 
de grandes armoiries. De chaque côté du cercueil se trouve 
un autel toujours tendu de noir, où Ton célèbre durant la vie 
du iils du défunt quantité de messes ; sauf à certaines fêtes 
solennelles comme Noël, Pâques, la Pentecôte et autres sem- 
blables, on y dit seulement des messes des morts, en vertu d'un 
privilège accordé par un Pape. Dans son testament, Sa Majesté 
laissera une somme pour élever un tombeau à son père ; et on 
mettra son corps au même endroit avec le même appareil, 
mais avec de nouvelles tentures. 

[Environs de Paris — J. Outre tous ces endroits situés aux 
environs de Paris, tu devrais aller voir par curiosité, lecteur, 
le bois, le château et la chapelle royale de Vincennes, où Son 
Eminence le Cardinal Chigi passa quelques jours, comme je 
Tai dit K J'allai visiter : Saint-Maur; Arcueil, où sont les 
aqueducs des anciens Romains et un pont commencé par 
Henri IV et terminé par Louis XIII pour amener Teau à Paris ^ ; 



1. Dans la relation do renlréc solennelle du Légat ù Paris que je n'ai pas 
traduite. — Le Cardinal Légat logea au château de Vincennes du 4 au 25 juillet 
1664 (Mémoire cité dans la note 2 de la p. 90, aux f" 18 r« et 23 i-). 

2. L'uqueduc niodorno, construit sur les plans de la Brosse par ordre de 
Marie de Médicis, et terminé en 162 i. 
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Confia ns, palais richnmetit orné ^ ; Chaillot, avec son monas- 
tère des Bonshommes situé sur la Seine et où se trouve une 
excellente bibliothèque. Tout près de là demeurent les ouvriers 
qui fabriquent les tapisseries. Leur manière de travailler est 
bien curieuse et bien étonnante. Ceux qui font les tapisseries 
à figures • ont^ devant leur métier^ la peinture ou le dessin 
d'après lequel ils travaillent, et c'est seulement après avoir 
terminé leur ouvrage qu'ils peuvent voir s*il est bon ou 
mauvais, car les figures apparaissent par-dessous la trame et 
non par-dessus ^. Je visitai aussi : Chilly, construit par le 
marquis d'Eiliat, surintendant des (inances; Longjumeau ^ ; 
le palais de Meudon, orné de statues antiques de marbre et 
de bronze ; et le nouveau château construit à Bicêtre pour y 
loger des estropiés incapables de tout travail \ 11 vaut mieux 
en entendre parler que d'aller le voir, car on dirait une 
assemblée de gueux qui sont là à moisir dans la saleté et k se 
chamailler sans cesse. 



Versailles est un beau château commencé par Louis XIII et 
terminé par le Roi régnant. Le gibier y abonde. Il y a une 



1. Appartunaiit alors aux archevêques de Paris. It existe toujours* 
3- " ,i* quelli* CÏic lauiii-ami di figure », 

3. M* Jules HuitTrcy, consul Lé par mm ù ce sujet* pense qtie L. veut parler 
icï de la maniifriçLure de la Savonnerie à Chaillol, iustallée par Dupont dans 
une ancienne fabrique de savons. On y faisait des tapis. «■ Il ny rut jamais 
eu cet cndrolL, mV-crivait M, ïiuiîrrey, de manufacture de tapisserie* Or, 
cTaprès ce pas<;Q;;c: de [q relation, l'auleur semble bien avoir vu des mélici'a de 
bas^e lisse où l'ouvrier travaille San** vuir l'ondi'oilde rouvrai^c^ le métier dtant 
â plat devant lui, retourné vers terre. C'est donc quand la pièce est finie et 
déroutée quVm voit k* travail exécute do bon c6té. Ces ouvrages de bns^c lisse 
se faisaient eu divers endraits, notamment sur Les bords de la Bièvtr, mais non 
à Chaillol. El y aurait doue là une erreur certaine. >i 

4. H ..Xhelise f^niïhtumo fabbricato dal Marcbese d'EfTtas sopraintcndente 
délie FînanKe i, Antoine Coiflîer, raarquis d'KnTat (15K 1-1632), maréchal de 
France et surintendant des finances sous Louis XUt, fil bâtir le chAteau de 
Chiliy dëmoU en 1804. 

5. La phrase suivante ci»niment'ant par les mots •* Il vaut mieux « manque 
dans B. 



VA-irriHtt. — Voyage de FrflTi<j|?, 
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volière toute en fils de cuivre *, qui contient, je crois, tous les 
oiseaux imaginables : on mVn montra de plus de quarante 
espèces que je n'avais jamais vus, ni même entendus nommer 2. 
Pour les bâtiments, les chasses, la commodité et les plaisirs, 
Versailles remporte sur tous les châteaux du Roi et même sur 
Fontainebleau. Le palais est entièrement couvert en plomb, 
sauf les cordons, les bandes, les cheminées et certaines petites 
coupoles, parties couvertes de cuivre doré ^ qui fait de loin un 
effet admirable *. Figure-toi, mon cher lecteur, ce que sont les 
ornements de Tintérieur donnés en grande partie par le Car- 
dinal Mazarin, et après lui par son héritier, comme je lai dit 
plus haut ^, 

On a déjà commencé trois grandes routes allant du Gours- 
la-Reine à Versailles, et on les améliorera avec le temps. Elles 
seront longues de vingt et un milles, en ligne droite, plantées 
de quatre rangs d'arbres, et divisées en trois allées ; lallée du 
milieu, destinée aux carrosses et pavée, aura quatre perches de 
largeur '^l les deux allées latérales, larges d'une perche, seront 
plus hautes et formeront une sorte de levée. Tout cela coûtera 
fort cher au Roi, car ce pays-là n'est que collines, et il faudra 
les aplanir sur une longueur de sept milles ; elles ne sont pas 
bien hautes, à la vérité, et ne contiennent pas de pierre. Ces 
routes, si on les achève, n'auront peut-être pas leur pareilles 
au monde ; mais le Roi qui a réuni les deux mers saura bien 
aplanir ces collines pour immortaliser sa gloire '^. Je fus si 
heureux de voir ce délicieux séjour de Versailles que je trouve 
encore du plaisir à parler de ces merveilles. Maintenant mes 



1. « ...un' Vccllicra lutta di filo di rame «. 

2. Sur la ménagerie de Versailles, voir : P. de Nolhac, La création de Ver- 
Mailles^ pp. 42 et KO et les notes se référant â ces pages. 

3. « ...i coperti del oui palazzo sono tutti di piombo, ma le cordonate, le fas- 
cie, i camini e certe cupolette sono ricopcrte di rame dorato... ». 

4. Cf. P. de Nolhac, op, cit.^ p. 41 et note 3. 

5. Pages 134 et suiv. 

6. «... quattro pertiche ». La perche était à Bologne une mesure de longueur 
valant 3" 80 (Ungarelli, Vocaholario del dialeito holognese^ au mot Pérdga), 

7. Commencé en 1666, une année environ après la visite de L. à Versailles, 
le canal des Deux-Mers ne fut entièrement terminé qu'en 1684.* 
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yeux ne peuvt*nt voir ni ma plu mu décrire rien de plus admi- 
rable, surtout en mtiliere de bâtiments et déplaisirs mondains. 

Je vais dire * en peu de mots comment, jeune, curieux, et 
avide de merveilles et de beautés mondaines, j'employai un 
séjour a Paris d'environ cinq mois. Plus jeunes que moi, beaux, 
riches, capricieux, et n'ayant point fait vœu de chasteté, mes 
compapnons ne pouvaient guère m*aider a garder la conti- 
nence : et moi, âgé seulement de vingt-huit ans 2, je n^étais 
pas en état de leur servir de gouverneur ou de pédant. Si donc 
je ne suis pas tombé dans les pièges où la jeunesse se laisse 
prendre habituellement, c'est Teltet de la main bienfaisante 
de Dieu qui ma soutenu ; je le dois aux oraisons continuelles 
de mon bon père et a la vertu de mes frères séculiers, car il 
aurait été indigne de ceux-ci d'avoir pour frère un prêtre 
de mœurs dépravées. 

Ma bonne fortune me conduisit d'abord au couvent des Pères 
Tbéatins, situé en face du palais du Iloi, de l'autre côté de la 
Seine que l'on passe sur un pont de bois. J'allais y porter une 
lettre, parce que, sans le savoir, j'étais recommandé au Père 
Ascagne Finci de Macerata, Il me fit tant d amitiés et mon- 
tra tant de plaisir de mon arrivée, que je restai bien étonné 
d'un accueil si inattendu. Le Seigneur Marquis Nicolas 
Tanara, de famille sénatoriale ^, m'avait donné cette lettre en 
me disant seulement d'y faire attention et de la présenter dès 



1. Uti passage suivant depuis « Je vais dire » jusqu'A *• pluiÀi qu'ils ne chan* 
tèrenl » (p. 2Û&) Tnanque dans U. 

2. L. dil â la date du 7 juin Ulûh qu'il avait truiite un^. Il dit aussi, dons l'A vis 
au iccleur plavà à la fin ûti P, qu'il avait ircuxtc ans lois de son vt»yage en 
France» 

3. « ,..il Si g. Marchcsc Niçolô c Quaranta Tnnarn (*iV) ». On appelait à 
Daln^ne QiiarantA les rornitlesii si-noluriales de la ville, parce que Jules II en 
IfiOfj avait fix^^ leur nombre ù. quarante. D'autres faniilles y furent ajouti^ei^ 
plus lard; celle des Tuuara^ înseHle parnii les Qaaranta en IS212, venait la 
quai-ante et unième par nrdre d'ancienneté (Antiuiio Masîn»^ HoiorjHit fwrhts- 
tfîiU, B(;ilo|:nu, U\m, in-12. p. 66Î», — Galeaizo Guakk> Prinrato, liehlioni delh 
ciUA di Bùloyna, Fiorenza, Gçnova « Lucea, Bohi^na, 167&, în-tG, p. fi2). Le 
Marquis Jean-Nicolas Tanara remplaça en 1632 le Comte Franv^ïs-Marjc Uos- 
chetti au Sénat iDolil^ op, cit.. p. :û2)* 
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mon arrivée à Paris. Elle fut écrite à la demande de mon père, 
resté toujours le serviteur de ces seigneurs si nobles et si 
bienveillants, depuis qu'il a été leur agent dans le pays de 
Saint-Jean en Persiceto * pendant la guerre d*Urbain ^. Le 
Père Finci ne se borna pas à de simples paroles et à des céré- 
monies de courtisan ; il agit en galant homme, en m'ofFrant 
aussitôt Toccasion de dire chaque jour la messe dans leur 
église pour un peu moins d'un paul par messe, c'est-à-dire 
quatre baïociues de plus que l'honoraire habituel, de choisir, 
pour plus de commodité, un de leurs cinq confesseurs, tous 
italiens, et même (Fassister au chœur. Je demandai au Père 
Ascagne s'il confessait, et lui m'ayant répondu que oui, je le 
priai de me rendre encore plus content en ayant la bonté 
d'être mon confesseur. Lui, rempli d^humilité, voulait de toute 
manière se soustraire à cette charge en disant que n'importe 
quel autre Père me serait plus utile ; mais, sans tenir compte 
de ses excuses, quand il fallut me confesser, je m^adressai 
toujours à lui. Puis, suivant son excellente direction, je me 
confessai trois fois la semaine et plus souvent en cas de 
besoin. Je puis dire en vérité que le Seigneur me promettait 
de massister particulièrement, si je continuais à rester fidèle 
au Père Ascagne. Pendant ce temps, celui-ci fut toujours un 
vrai père pour moi, non seulement en me confessant, mais en 
me conseillant tout ce qui pouvait me faire éviter d'offenser 
Dieu, et de me déshonorer aux yeux du monde, chose facile là 
où tant d'hérétiques et de prêtres fran<;ais vivent d'une façon 
très exemplaire. Si mes relations avec ce Père avaient duré plus 

1. « S. Giovanni in Persiceto ». Province cl arrondixscnienl de Bologne. 

2. Celte fçucrrc d'Urbain VllI avec le duc de Parme dura de 1639 à 1644. — 
« La lettera me l'haueua data in Bolo^pia il Sig. Marchcse Nicolô c Qua- 
ranta Tanara, sen^a dirmi altro, se non ne facessi conto, e subito arriuato & 
Pariai la presenlassi; e questa era stata procurata da mio Padre, chc scmpre 
ha manlenuto la sua seruitù particolare con questi Sig/ si nobili e benigni, da 
du* fù suo a^ente nel tempo della Guerra d'Urbano nella terra di S. Giouanni 
iii Persiceto. ». Je truduis aussi littéralement ((ue possible ce texte un peu 
embrouillé. Les mots « questi Sijr.' i»i nobili e benigni » s'appliquent uvidcni- 
ment à la famille Tanara. 
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longtemps, j'aurais, je crois, pu diflicilcment lui échapper, et 
je me serais fait Théatiû, moi aussi. Telles étaient d'habitude ma 
récréation spirituelle et mon occupation ordinaire aux jours de 
fôte. 

Quant aux divertissements mondains, puisqu'il fallait suivre 
le courant, je les partageais avec mes compagnons* Voici en 
quoi ils consistaient. Moins de quinze jours après nous être 
fixés à Paris, nous commençâmes à courir la ville pendant 
bien des journées ; car nous désirions fort trouver des amies 
pour nous faire accompagner par elles à la promenade, aux 
leçonâ de danse, et pour avoir en somme avee qui nous exer* 
eer agréablement dans la langue française *, On s'entretient tou* 
joiu's en elTet plus volontiers avec de belles femmes qu'avec de 
braves cavaliers. Le Seigneur Comte Albert Caprara nous con- 
seilla, comme une chose fort importante, de bien nous garder 
de choisir de ces femmes qui se tiennent fréquemment aux 
fenêtres ou aux portes, car elles sont pour la plupart de celles 
qui, appartenant à tout le monde, font souvent commerce du 
mal qui doit son nom à la France ^ Suivant ce bon conseil, mes 
compagnons ne prirent jamais de femmes comme celles-là, 
bien qu'on en vît d'extrêmement belles. Enfin notre ami le Sei- 
gneur Odofredi s'arrangea avec la femme d'un orfèvre appelée 
Calau^ c'est-à-dire Catherine '*, et le Seigneur Fioravanti avec 
une amie de celle-ci, qui logeait dans la même maison qu elle 
et se nommait Laurence ^. Ils se lièrent d'amitié avec ces deux 
femmes parce qu'elles se trouvèrent ensemble dans la bou- 
tique de M. Louis Préneston \ orfèvre, au moment où mes 
compagnons y achetaient quelques livres de boutons de fili- 
grane d'argent pour garnir deux justaucorps, suivant la mode 
nouvelle. Le Seigneur Fioravanti acheta de plus une montre 

1. et p, IflOet note 4. 

â, La syptiilis, que les Italiens, oomiric Icfi Aniflais cl ]çh AllùtnHTiûfi, appellisnl 
mal français Landift qtic Icïi Françai» L appi'llenl mal de Naplifs. 
3, n ,..per irome CatUiï cioô CaMerinR », 
A, «f Orintia m, 
&. » Motif ù Aloi^ Prenesion », 
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avec la boîte d^argeut dans un étui de chagrin, chamarré de 
petites étoiles d'argent en relief ^ J'étais là et je dus parler 
plus qu*eux, car ils n'avaient pas encore la langue bien déliée. 
Avec le temps, je me repentis d'en avoir tant dit, car les 
malheureux finirent par fondre comme de la neige au feu^ bien 
que leurs amies parussent toutes de neige au dehors et toutes 
de glace au dedans. Quand ils allaient aux promenades et 
dans les rues, à cùté déjeunes femmes si belles, ils pouvaient 
à la vérité se vanter de trouver peu d'hommes aussi bien 
accompagnés, mais non se vanter d autre chose. Elles étaient 
belles et même d'une extrême beauté, fort chastes aussi et 
bien habiles dans Tart de plumer la poule sans la faire crier. 
Catherine pouvait sans mentir passer pour une merveille. 
L'eût-on observée cent années durant, on n'aurait pu décou- 
vrir en elle une imperfection capable de diminuer Tamour 
qu'elle inspirait. C'était dans son ensemble et dans toutes ses 
parties un composé tellement parfait, qu'on ne pouvait lui 
reprocher le moindre défaut, excepté un esprit intéressé qui 
la rendait esclave de la richesse d'un homme et non de sa 
beauté. Avec son teint olivâtre et sa figure un peu brunette, Lau- 
rence était loin de l'égaler. Mais elle avait beaucoup de gaieté 
et deux yeux qu'on appellerait fripons en d'autres pays ; notre 
ami l'aimait beaucoup pour cela. Ces deux couples si bien 
assortis pouvaient facilement rendre un peu envieux les gens 
qui les regardaient avec quelque attention. 

Quant aux dépenses faites par mes compagnons pour leurs 
deux amies, crois, lecteur, que si elles n'arrivèrent pas à cin- 
quante pistoles, il s'en fallut peu. Je le suppose d'après la 
manière dont on agit habituellement avec ces femmes. D'abord 
on ne les conduit jamais une seule fois à la promenade, sans 
leur payer des confitures avec des eaux rafraîchissantes. Aux 
leçons de danse, on leur offre quelquefois des passe-temps 

1. «...unamostra d'Orologio con la cassa d'Argcnlo, e sopracassa di sagrino, 
brochcttiita a stellette d'arjrento ». Le mot brochetlata manque dans les dic- 
tionnaires. M. Ludovic Frati pense qu'il faut lire horchiett&ta^ et dans la tra- 
duction j'ai suivi celte hypothèse. 



[nov. iHtii-niâi Ititio] PAALs 199 

qu'on appelle coIKt lions, mais qui sont des repas, car le peu 
qu'on achète est rare et délicat *, Nos amis les conduisaient 
Bouveat au théâtre entendre les comédies^ etl'oa y paie Ventrée 
et la loge * ; puis il faut de petites cantines ^ avec des eau% 
rafraîchissantes, des coniîtures, des macarons * et d^autres 
choses semblables '\ Quant au vin, elles n en boivent pas, et 
si elles en buvaient, elles se j^arderaient bien de le dire, comme 
une chose indigne d'elles ; car en France, une des plus grosses 
injures que Ion puisse adresser 5 une femme honorable con- 
siste à lui reprocher que sa bouche pue le vin. Mais tout 
ceci est la moindre dépense : la principale consiste à leur 
payer la foire *\ et il y a à Paris trois ou quatre foires par 

1. » Alla scuolu dcl bail», qualche ucillu au le fanno délie ricreanoni, che glî 

danno nome di merende, ma sono pasti, j>erchè quelle poche cose si com* 
iirano^ ^ono rare o prcjclo^iç m. Ji? ii>adius aufi^i littéralcraenl que possibli;, 
L. veut dtre, je croies, qm* ces ^im|ï]c<ï ruUatton^ coûlenl autant que dea repas, 

2. En llaliCf lus \og^.s> appartiennenl à des particuliers; maia, durant les 
représenta lions, Icur^* piii prié luirez doivent payer un droit d'entrée comme Im 
autres spectateurs (Arthur Poug'in, Diçiionnaire du ihéâire, Paris, I8K5^ in^K, 
au mot Lo^e). Je n'ai vu mille part cet usajfe signalé en France au ivii* aiècie. 

3. « ,..e pni cî unglinno cantonctte {sîcj con acque rmfrescatiuL\.. » J ai lu 
ckniineUe. Cf. p» Kfï, note l. 

4. <* ^..mostaccioli -*, Le mosiaccinolo tHait un gâteau compose de farine 
et d^amande» pilées, mélan^çc sucré, arnmatUé, et cuit dans de» moules. 
T,e Bolonais Slcfani on donne une recette détaillée (L'arie di ben cucin&re di 
BarioUimeo Stefftm cuoco di S, ^4, S. di MuntovA, Venctia, 16iKï, in-i3, p. 103), 
Ce gâteau était oblon^ et pointu ans deux houls iHumaldi (Montalbani], op. 
Cii.^BU mot MmiazzaU), Ducz explique ainsi le moiMonlscciuftio : *> Viande de 
pâte et de suerc comme nos macarons ^i» 

5. w La Distrihu triée des tiqueui'^ et des confitures... occupe deu?t places,, 
Tune ]jrès des Lo|;eti et l'autre au Parterre^ t»ù elle se? tient, donnant la première à 
jfouverner par commission. Ces place* ssont ornées de petits luiatreSt de quantité 
de bcaui vases et de verres de cristal. On y tient rE»té toute sorte de liqueurs 
qui rafraîchissent, des limonades, de laiffir de cèdre, des eaux de framboise, 
de groseille et de eerise* plusieurs conllturea sèches, des oranges de la Chiîic ; 
el rhyver on y trouve des liqueurs qui rèchaufent Testomac, du RossoHs de 
toutes les aortes, des vin» d'Espagne, de la Scioutad, de Rtuesalte et de S. Lau- 
i*entî J'ai vcu le lemps que Von ne Icnoîi dans les mêmes lieui que de lu bîére 
et de la simple pli^fanc sans distinction de Homaine nj de citmnnée : niaîa 
tout va en ce monde de bien en mieux, et de quelque cofité que Vnn se tourne, 
Paris ne fut jamais si beau et si pompeux qu'il Test ai^ouixJ'huy - ([Chap- 
p uzea u ] , Le théMre Fra nçoU , p . 350 ) . 

fi. hr ,.,nel pagarle la liera *« : cV»t-à-dircâ leur acheter des présents à la foire. 
Les expressions : F^yer U foire ^ donner U fùirej étaient employées en ce sens 
au KVn' siècle. 
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an. La servante de Catherine (et non pas le Sei^ 
fredi qui peut-être en aurait eu honte) me dit q 
Saint-Honoré, sa maîtresse avait reçu du Seigni 
un collet de dentelle à Taiguille ^ avec des mant 
tics ayant coûté seize louis d or, et qu'elle mêm 
avait acheté tout cela. Le Seigneur Fioravanti, ir 
jours après avoir trouvé une amie, se privr 
montre qui lui avait coûté cinq pistoles, et dut. 
ner la foire, quand il sut que son compagJDon r 
sent à Catherine. Conclus, ami leoteor, et vt 
de dire que cette liaison leur coûta mie cinc 
tolcs. Ils pouvaient dire les avoir employées 
bien rigoureusement, car il leur fallait sa 
frein à la bouche, parler modestement, et i. 
cer un mot qui trahît de Tamour on di 
amies. Règles que dès le premier jour ce.*- 
leurs nouveaux écoliers, sous peine» en en 
de recevoir un soufflet en public, honte qut 
tude plus que celle d'être fouetté par h 
d'elles se met à crier pour une pareille ii 
Tcntendent sont obligés de punir le a 
pierres, et celui-ci n'ose plus jamais ent 
car, si on le reconnaissait, il serait lapide- 
compagnons pouvaient dire que, prte 
avaient toujours senti Téperon au flanc ci 
et (ju'ils n'avaient pas manqué de reci 
fouet, dont la marque reste, non sur 1; 
sur celle de la bourse. Pour moi, grflce 
la société de ces femmes, sans dépense' 
les choses comme elles étaient. 

Souvent je répétais à mes compag: 
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M\. Ainsi, à la prière du 
:■ (.illra, un laïque et moi, 
mes dans la chapelle du 
:il au milieu de l'église. 
\r Très Saint-Sacrement 
lièrement en or massif, 
tie ronde et le long des 
lii* ronde, k lendroit où 
i omme l'ongle de mon 
irdinalMazJirin pendant 



■ iji\sté prit place k son 
li«s carreaux de velours 



M'iiliflti par Urbain VIII en 
• lilU- de canonisa lion ne fut 

(utlacospemadi diamanli 
I suo rolondn doue comin- 
I «ici mio dclo grosso delIa 

■[■I.' t669, 9ur la proposition 
(.'(inscntait A vendre cinq 

I (]roix cl le S4.*Ieil que la 
.. >*, à la condilion que, si 
i-ii'ur, le premier marclié 

Archives nat., LL \bS6, 
i^s sculemenl, •< ayant eu 
p. 343). Le 30 déctMuhre 
■i-, demeurant sur le quay 
aux Théalins 1 iOO livres 

II s*a{çilici, je crois, de la 
'vre allili*c; elle fcérait le 

io Cosnac, Mazarin et (loi- 

II' un an^c d'aryen U le pied 

par les Th«*atins de leurs 

AiHîhivcs nat., S i3:)i-'i3:>j:, 

loul le passap:e relatif ù la 
e. Le texte souvent obscur ne 



atoio ». L. veut probablement 
Jeu de l'église. 






t y 



I 

/ 

f 
f. 

f 
r 









k'ARI^ 



[nov. t(vtit-mai 1663] 

dilion d être accompagné p;îr rmi d'eux. Ainsi ^ h lu prière du 
Père Asc'^ig^ne^ lePêreJean-BapLisleNucciUm, un laïque et moi, 
étrangers tous trois, nous nous p1â(,tumes dans le chapelle du 
bienheureux GaëUm * située exactement au milieu de Téglise, 
Avant Tarrivée de la maison royale, le TH.* s Saitit-Sacrement 
était exposé dans un riche ciboire entièrement en or massil", 
tout parsemé de dinniants dans la partie ronde et le long des 
rayons des sphères, et orné sous la partie ronde, à Tendroit où 
commence le pied, d'un diamant gros comme l'ongle de mon 
pouce ^. C'est un présent fait par le Cardinal Mazarin pendant 
sa vie et valant quatre mille pistoles K 

Voici Tordre des préséances *. Sa Majesté prit place à son 
prie-Dieu habituel posé au milieu '* avec les carreaux de velours 



t. Sairil Gadlan» ffmdûtcur de» TUéaLin^, Tut béatiflt^ pai* Urbain VIÎÎ en 
I62fî el canonise^ par i^lOinenl X en IU71; lïiai» la buUc tlt» canoaisatino ne fut 
piiblit*c qu'en l*3î*L 

3. tt ,,Ân una rJcca ciistodiaf tutta d'oro MàïisîçciQ, lutlft COSpcrfta di diâmanii 
nol tontJct,, 1* ncL lon^o deî rai^)^ delle i^feri^H, c solU» il auti roLondn doue ciimi ri- 
cin il picde cuui un i^rfis^^io dianianLc quanln Tuni^hia del niiiu detti ^ruiso deJta 
manu », 

3p f>:tle cvalnation est fort exû|çêréc. Le "» «ictfibn> 16fi9, mir la propDsitrûn 
du R. P. Supérieni^ le chapitrti dcîi Tliéaliiiïs de Paris cuHsentait à vendre cinq 
cents ceu» t' les quatre chandeliers de cristal île me, lu Cruii et le Soiciï que la 
i;U>rîeuse niémotre de M|^ leCardJRfd Majf.i^rin donna,,, «. k la coudition que, si 
dans un déiai de truis niuis on en i>lTrait un prix supérieur, le preuiicr mai'ché 
ieraiL annulé {DéMbératiimx eupHaLtira^. IH-Li-MÎH, Archives nal., LL IjSQ, 
|i. 2Ui). Le 18 octobfx^ 1069, le tout fut vendu liOÛ livj'es seulement, » ayant eu 
le malheur que la Croix s^est trouuèe rompue j* [là., p. 343). Le 30 décembre 
1609, o M"'* L'Escfît, lille de Monsieur Î/Escot, orpheure, demeurant sur le quay 
des orpliouiv^â rEnseïjfne de la Heur <le lys », préla aux Tliéfltms 1 iOrt tîvi'c» 
pour racheter chaud Hier», croix ol soleil (/*L, p. 2l*i). Il s'agit ici, je crf>iï*, de la 
lille de LeBcotn, im de» agents de Ma^^nHu et son orfèvre attitré î elle gérait le 
commerce de son père, quand il était absent (Comte de Cosnac^ M^sarin et Cal- 
berit pasR.). 

Le N Sol&îl de vermeil orné de diamants mor>te sur un ange d'argcrïl, le |ïied 
de vermeil -s meutjitnné dans la déclacotion faite par les Théalins de leurs 
biens, de leurs eliai^csi el de leui*» dettes en 1790 i Archive» nai.» S l354-43i*â), 
étoïl probablement eehii qu'avait donné Mazarin. 

\. J'ai traduit aussi lUtvndcment tpu* pusiiibîe kmt le passu^re relatif à la 
situation cl c<4 divers membre» de la famille rt»jale. Le texte souvent obscur ne 
permet pas de s'en faire uue idée prt*eise. 

5. .. Colocato nel niç£to il solito inginoccbiatoio ^* L. veut probablement 
dire que le prie-Dieu du Roi était placé ou milieu de féglijie. 
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cramoisi, ornés de grandes franges et de houppes d*or. A droite, 
jusqu'à la moitié du carreau du Roi ^ était posé à terre le car- 
reau de la Reine mère, la Reine régnante se trouvant malade *^ ; 
à gauche, entièrement en dehors du carreau du Roi, était celui 
de la belle Duchesse d*Orléans, femme du frère de Sa Majesté. 
A la moitié du carreau de la Reine mère était celui de son 
second (ils, le Duc d*Orléans, frère du Roi ^. A la moitié du 
carreau de la Duchesse d'Orléans, placé de lautre côté, était 
celui du Prince de Gondé, etc.. A Tangle droit du prie-Dieu 
du Roi était, sur un carreau plus petit que les autres, M. le 
Cardinal Antoine Barberin, archevêque de Reims, grand aumô- 
nier de Sa Majesté Très Chrétienne et neveu du défunt Pape 
Urbain Vlll. Les Ducs, Princes, Barons, et autres personnages 
de la Cour, tant les dames que les cavaliers, étaient tous sur 
des carreaux de drap vert épars çà et là sans ordre. Les quatre 
carreaux des personnes de la famille royale étaient de velours 
violet, pas aussi grands que les deux carreaux du Roi, mais 
pourtant garnis de la même broderie et des mêmes houppes 
d'or. Le tapis placé sous le prie-Dieu et qui couvrait environ 
une demi-perche du pavé tout autour était pareil. 

Je me trouvai bien content, car dans cette église nous étions 
seulement trois étrangers. En France, les rois sont toujours 
gardés avec beaucoup de zèle : pense, lecteur, s*ils le sont au 
milieu de la nuit. Le Roi resta un peu plus d'une heure ; il arriva 
à l'église au commencement du Te Deum avant Laudes, ren- 
contre qui parut préméditée et fut pourtant l'effet du hasard. 
La messe fut une messe basse dite par le Père Dom Donat 
Acquaviva, prévôt *. Les musiciens étaient ceux de la chapelle 

1. Il a élé question dans la phrase prccédenle de plusieurs carreaux de 
velours cramoisi. J'ignore lequel L. veut désigner. 

2. Voir : p. 128 et note 1, et p. 179 et note 2. 

3. Bien que le texte ne le dise pas, ce carreau était probablement en arrière 
de celui de la Reine mère; et le carreau du prince de Condé, dont L. va par- 
ler, était probablement en arrière du carreau de la Duchesse d'Orléans. 

4. D'après le premier registre cnpitulaire des Théatins (cité p. 203, note 3), 
le prévôt des Théatins de Paris pendant les années 1664 et 1665 fut Dom 
Camille Sanseverino. Il a signé toujours dans ce registre, pendant ces deux 
années : « D. Camillo Sanseuerino Prep*" de' Ch"' Reg'' »». 
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royale, ils jouèrent de beaucoup d'instruments plus qu^ils ne 
chantèrent. 

Me voilà maintenant, lecteur, à la fin du second livre, le 
plus court de tous^ Peut-être mon bavardage t'aura-t-il déplu 
jusqu'ici. Charmé par le doux parfum des beaux lis de France, 
tu aurais probablement voulu voir le Roi représenté comme 
un Hercule avec sa massue meurtrière des hydres, et je te Tai 
montré filant, la quenouille à la main, à côté de la Déesse 
de la beauté. Mais console-toi, je vais te le faire voir tel 
que tu le désires, avec sa victorieuse épée, qui a vaincu plus 
de monstres que la beauté de Sa Majesté n'a séduit de Vénus. 

Le 6 aviil 1665 3. 

Ce jour-là eut lieu, dans la plaine de Saint-Denis près Paris, 
la revue générale qui se fait habituellement tous les trois ans. 
Dès que parut la lumière, les trompettes sonnèrent par toute 
la ville pour avertir les Maréchaux, les Ducs, les Pairs de 
France, les Chevaliers, les Gentilshommes, et tous les soldats, 
que déjà le premier Monarque de l'Europe avait saisi son bâton 
de commandement. Trente mille combattants -^ environ se réu- 
nirent avant le dinerdans cette vaste campagne; les capitaines 
ayant fait ranger leurs compagnies, on donna les ordres néces- 
saires pour que le Roi n'eût pas besoin de répéter ses com- 
mandements, et qu'il trouvât ses troupes aussi bien exercées 
qu'obéissantes. 

Sa Majesté alla dîner avant Theure habituelle ; mais entraî- 
née par une généreuse ardeur. Elle monta à cheval presque au 
même instant après avoir pris plus de vin que de nourriture. 
Elle sortit ensuite de son palais pour aller rejoindre les troupes 

1. Les mois « le plus courl de lous » manqucnl dans B. 

2. Ce fut non pas le 6, mais le 7, que Louis XIV fit « aux environs de cette 
ville [Paris], la revue de ses Mousquetaires, et de ses Gardes du Corps, qui se 
trouvèrent en très bel ordre » [GazeUe de France^ an. 1665, p. 352). 

3. « Vinpt mille combattants » B. 
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dont la rumeur guerrière Tinvitail à saisir Tépée. A Tarrivée 
du Roi, elles se divisèrent en quatre corps qui se réunirent en 
marchant en ordre à sa rencontre ; puis arrivées par une 
marche rapide au point désigné, elles se divisèrent comme 
avant, au premier mouvement du bâton de Sa Majesté. 

Voici quels étaient les différents corps de cette grande 
armée, et leur nombre. I>a première partie de la Garde du Roi 
se composait de deux cents Suisses * de taille gigantesque, 
vêtus de ratine rouge et bleue avec un passement garni de 
houppes de soie et d'argent. Ils avaient pour coiffure des bon- 
nets de velours noir, semblables à des chapeaux sans ailes, 
avec de fort beaux panaches blancs, rouges et bleus, et, 
leurs hallebardes à la main, comme d'habitude, ils marchaient 
au son des tambours et des fifres. Après les Suisses venaient 
les Grands Mousquetaires au nombre de cinq cents*, bien 
montés sur de beaux chevaux presque tous blancs ou pomme- 
lés. Ils portaient des casaques de drap bleu brodées d'une 
tresse d'argent formant sur le dos et la poitrine deux croix 
entourées de rayons brodés en or et le chiffre du Roi ; ces 
croix ont à peu près la forme de celles des chevaliers de Malte. 
Leurs casaques, garnies et doublées de la ratine dont j'ai parlé, 
couvraient de fort beaux justaucorps de camelot bleu garnis de 
broderie d'argent. Les housses de leurs chevaux étaient couleur 
zinzolin avec quatre soleils brodés en argent aux quatre coins, 
parce que le Roi a pour devise un soleil avec la légende : 
« Ubique solus'^ ». Ils avaient à leurs chapeaux de fort beaux 
panaches. 

Leurs compagnons, les Petits Mousquetaires, en même 
nombre que les grands *, montaient des chevaux moreaux, avec 

1. L. veut dire : les Cent-Suisses (Voir : L' Estai de la France^ an. 1665, t. I, 
p. 179 et suiv.). 

2. Les Grands Mousquetaires étaient trois cents {LEslal de la France, an. 
1665, t. I, p. 223). 

3. Ce mot de la devise de Louis XIV n'est, à ma connaissance, cité que par L. 

4. Les Petits Mousquetaires étaient trois cents [L'Estal de la France, an. 
1665, t. 1, p. 227). 
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des housses comme les Grands Mousquetaires; nmis ils ne por- 
taient point là double tresse d'argent, et leurs vêtements 
de dessous étaient simplement de drogiiet. Les bousses de 
leurs chevaux étiiient bleuiis bvêg un L couronné d'or« tis 
avaient aussi de forts beaux panaches ; leurs mousquets , bril- 
lants comme ceux des Grund.s Mousquetnrres, ressemblaient à 
nos arquebuses pour la chasse aux oiseaux deau *. Nul ne 
peut s^enroler dans les Mousquetaires s'il nest gentilhomme, 
et la rivalité qui existe entre les Grands et les Petits Mousque- 
taires est cause que Ton voit toujours parmi eux des modes 
nouvelles et des ho bits d'une richesse extravagante % Le 
Roi donne maintenant la préférence aux Petits Mousque- 
taires, peut-être parce qu'ils ont pour chef M, Colbert, frère du 
grand Colbert '* favori du Hoi et occupant presque le même 
poste que le Cardinal Mazarin et M* Foucquet , 

Je comptai ensuite cent vin^^t compagnies, chacune de 
quatre-vingts soldats portant F ha bit uniforme de drap gris 
brun, et trente auttrs compagnies, dont une moitié était 
habillée de rouge et Tautre de bleu, et dont les soldats avaient 
au cou une cravate de taffetas noir avec des broderies d'ar- 
gent. Ces cent cinquante compagnies étaient partie à pied et 
partie h cheval avec des carabines, des pistolets ^ des mous- 
quets et des piques. Environ deux mille cavaliers, se divisant 
en quatre escadrons, entourèrent Tescadron du Roi formé des 
personnes que le Roi aime le mieux et de la première 
noblesse du royaume qui assistait a cette fête. Parmi les quinze 
cents personnes à peu près, dont il se composait, on me 

L '* ..,cf>ni loro mosoheltL nclhi foniiii rie' mislri iirohibugi da tidlc. «, Les 
arehihugi t/â imlU tU^ienl de ]o[ï^\ÂiàB urgucbuiics donl on »c i^ervait pour ta 
chaste aux oiseaux d eau. Je doÏB ce renâei|{:neinenL à lVibJi|^cance de H, Bac- 
chi délia Le^a. 

3. L. obser%"e que m6cne les perscinnr^ de La plus i^randc qualité devaient 
servir comme siniplcH mousiiucUiresavarît d'obtenir un conimandenieni. *' J*eii 
ail dit-il, vu <;nviroTi six â la Cour, qui n'uvaient Je croiï, pas dis an i^ -m Introduc- 
tion B, ch. V. f* IS V}. 

3» ïWuard-François Colbert, çonUtj de Maulévrïert capitaïne-lieutenanl de 
la deuiième compag:aie de mousquetaij'os en I66&i mort en 16&S, 
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montra vingt-deux Ducs K Je ne saurais décrire la grande 
beauté des chevaux, la magnificence des costumes et des 
housses : pensez seulement que c'est la première fête du 
royaume après le sacre. Quand parut le Roi, portant au cha- 
peau un très beau panache couleur feu, j ^observai que tous 
ceux qui avaient un panache de même couleur Tenlevèrent 
pour qu'on pût reconnaître Sa Majesté du plus loin possible, 
partout où Elle allait. 

L'armée rangée par compagnies, on publia aux quatre coins 
une défense d'avoir sur soi des balles, des clous ou toute autre 
chose pouvant entrer dans le canon d'une arquebuse, de se 
battre, d'essayer de frapper quelqu'un de son épée ou d'une 
autre arme, et bien d'autres défenses encore, le tout sous 
peine de la vie, et sans aucun répit, ne fût-ce que d'une heure. 

Vous savez déjà que le Roi avait autour de son chapeau un 
grand panache couleur feu, monté probablement sur un corps 
de cuivre et formant de gros bouillons. Peut-être serez- vous 
curieux de connaître son costume. Sa chevelure naturelle ^ 
était retenue par deux rubans très larges couleur feu comme 
son panache; il avait un collet de point de Venise sur 
un autre collet fait d'une plaque d'or exactement de la même 
forme que ceux des piquiers ^. Son justaucorps de moire 
de soie bleu clair était recouvert de tant de broderie d'or et 
d'argent qu'on en distinguait mal la couleur. Il portait par-des- 
sous un vêtement long de brocart d'or à la polonaise, fermé 
par de larges galons d'or tout garnis de gros diamants. Pour 
faire voir ce vêtement, le justaucorps était déboutonné et ses 

1. « ...vinjçt-dcux Ducs ayant le litre d'Altesse, douze Pairs de France, et cin- 
quante cavaliers du sang: royal » P. J'ignore ce que L. entend par ces vinpt- 
deux Ducs ayant le titre d'Altesse et ces cinquante cavaliers du sang royal. 

2. La mode était alors de porter perruque, mais Louis XIV ne suivit cette 
mode que plus tard. 

3. Ce « collet fait dune plaque d'or « était, je pense, le hausse-Kïol du Roi. 
Le hausse-col couvrait alors les épaules et le haut de la poitrine. Les piquiers 
avaient conservé la cuirasse alors abandonnée par presque toute rinfanterie, 
et probablement le hausse-col (Voir : Jules Quicherat, Histoire du costume en 
France, pp. 430 et 5 il). 
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pans relevés à laide de boutons et de ganses. Deux Us d or, 
sur les pointes desquels deux gros diamants brillaient comme 
deux étoiles, fermaient son ceinturon exactement pareil aux 
ceinturons à Tantique, 11 avait un haut-de-chausses de droguet 
à la wallonne, des jarretières faites d'un large ru h an couleur 
feu couvert d'une grande broderie d or, des bas d^étaim cou- 
leur tabac, et des souliers en veau d'Angleterre de même 
couleur que les bas, garnis de très jolis petits éperons violets 
d'acier émail lé et fermés par des boucles dVjr incrustées de 
petits diamants K II tenait un bAton noir asse^ mince et assez 
court, tordu comme deux serpents entrelacés, fait d'un bois 
de la Chine assez solide, me dit-on, pour résister aux plus 
grands coups de hache et cependant souple comme une baleine. 
Le Cardinal Mazarin en fit présent au Roi quand celui-ci, après 
sa majorité^ passa la revue générale pour la première fois *, en 
même temps que de la petite épée que Sa Majesté portait au 
côté* Ce bâton est, comme vous pensez, d'une valeur inesti- 
mable. 



!. « ForsCj Lï Lctlorc^ hiiurai ciiriùsilà di saper il rcstanlc dcJl' habilo dûl 
l\è, ^ià elle hauraî inteso, chc il capcllo cra cîrcontlato da una ^jcan perinac- 
ctiiera cokM- di fuoco lîi^ata à fçran |çonficiLï, m'îniagino, su î rami; bauea la sua 
chioma nalurale rafrcnaU da due naslri iarpïvi ass«aî dd medesimo coîorc; il 
cr>laro cli punio di Vencda, sotlo dcl quale uc u'ci-a iin*nlli*tJ dî lastra d'nro, 
nelîa forma appunto di quelli, che portano i picehien. 11 GiuBlaGgrc cra di 
lïiorra di «cla di colfire Uirchino chiarot ma perà eosl coperto di rieamo iVoro, 
c d'argeivLo, chc poco *i distinguera il colore, SalLo di questo haucua una 
jumaiTa di broccato d'oro alla Polacca serra ta con grossi fcaloni d'oro lutli 
incaslrati di ^rnssi diantarvU, per far uppanre la quate non era abbottûnalo il 
Giuîîtactiore, et cra nclle puntc rmiesciato alln În.*ï6, tratlontitoai da alcuiic 
lïîagUcllcc baltûiii serrati. Hauéua ana cf^ntui'a, conie iippunto eratia t Core^- 
gini att'anticàT ^'bc st ^urraua coït due gigh d'um, âù la punla âc' quati riîiplcn- 
deuaiio ccimo duc Siïtellc dtie grossi Diamanii. Le calxe dî salto cnino di Dn*- 
g ha lia forma ti* alla ualona : lu rui^c délie gambe d*una larga bin délia di color 
di fuoco, copcrla d'un gran merlcLlo doro: e le calzette erano di sotil slamc 
Color di tabaeco; conie altresl le scarpc di uilello dlnghiUorra ; sopm delJc 
quali stnuann ben nppîieaLi duo hdlif^^inii speriuiïini d'aciaia coperli di color 
utotetto ; c le scarpe neniuano scrrotc da tibbie d oro^ incaslratc con diaman- 
Ifnï •*. D* donne «- smalt^iti » au lieu de » coperîi ", et la Un de la dernière phrase 
y manque à partir des mots v c le scarpe -i. 

â« La an de la phrase depuis les mois n en mâmc temps ^ manque dans B. 

Vautïbb» — Voysttje de Frsnce. 14 
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Sa Majesté monta d'abord un cheval blanc pommelé d'mie 
taille extraordinaire, La selle était couleur rose sèche vive, 
toute brodée d'or et ornée de pierreries, la housse pareille, 
les étriers d'ar^oût doré. Toutes les fois que Sa Majesté met- 
tait pied à terre, elle changefjit ensuite de cheval ^ et tous ces 
coursiers, joyeux et fiers de porter le Roi, ne faisaient que cou- 
rir et danser. 

Pour décrire si minutieusement, lecteur, ton Roi que tu 
aimes tant» je faillis recevoir un bon coup sur la tête, car 
insatiable de le voir et de bien Tobserver, je mavançai telle- 
ment, qu'en passant le cheval de Sa Majesté faillit mettre son 
pied sur le mien ', Je ne m arrêtai pas pour cela : au contraire, 
devenu plus hardi et allant dans mon enthousiîisme jusqu'à 
envier le sort des chevaux qui portaient le Roi, je me tins 
presque toujours près de lui en courant çà et là comme un 
fou^. Les quatre sergents qui, le bâton à la main^ couraient 
tout autour du Roi pour écarter la foule \ frappaient comme des 
sourds, et Tun d'eux, qui leva son bâton pour me donner un 
coup sur la tête^ me dit : <* Remercie Dieu d'être prêtre, 
autrement je voudrais te montrer ce que c'est que de t*appro- 
cher si près de notre Roi. » 

C'est maintenant qu'il nie faudrait avoir quelque pratique 
de lurt nnlitaire pour décrire le bel iïrdre et les évolutions de 
cette g^rande armée, qu on voyait tour à tour battre en retraite, 
simuler la fuite, se diviser en plusieurs colonnes, se réunir en 
formant une lipne ondoyante, un cercle ou un demi-cercle, se 
masser tout entière, s allonger en Ules, se séparer en plu- 
meurs corps et faire d autre mouvements comme ceux-là. Lin- 
lanterie serrait ses rangs pour rompi^e Télan de la cavalerie^ 
chargeait a larme blanche, reprenait ses premières positions 
avec le mousquet, attaquait un simulacre de forteresse, et 



1. ic ...qu'en paasûnL il [Iê Rciv] me iôUcJia i>r€!sique du pic^d w B. 
U. Le pa^^i^ suivant depuis «• Le» quatre »crgenU u jusqu'A 
manque dans D. 
3. Voir : p- 135 et note 5. 
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séparait en long^ues files 
avec des intervalles assez larges pour permettre de tirer aux 
pièces de Tarmée ennemie placée par derrière K On exécuta 
encore d* au très manœuvres du même genre. Ce spectacle 
devait enchanter les gens versés dans Tart militaire, et leur 
faire dire que ce jour était le plus heureux de leur vie* Je Tai 
bien dit, moi qui ne m'y entends pas. Dans mon enfance je 
cultivais des goûts pareils, et je composais des armées enfan- 
tines avec des roseaux et des bâtons. Mais quand il fut temps 
de les changer pour de vrais soldats, je ne montai à cheval 
que dans les écoles, sur les épaules de mes camarades ^, pour 
n*avoir pas appris ma leçon par cœur ou avoir très mal fait 
mon latin. Mon scirt ayant été ensuite de manier le bré- 
viaire *\ il faut m excuser, si en parlant de choses militaires, 
j'ai dit force sottises. Ce soir-là, à la vérité, je ne me couclial 
pas sans avoir marqué dans mon livret tout ce que j'avais 
vu; mais en écrivant maintenant, je m'aperçois que je n'ai pas 
corrigé plusieurs petites choses dites deux fois, bien que sou« 
des formes différentes, Kxcusez-moi donc» si j'ai raconté con- 
fusément cette solennité guerrière, dont la description mérite- 
rait de renqjlir plusieurs feuillets ^ 

Tout m'oblige donc à me taire, mais surtout mon igno- 
rance. Je ne sais où elles est cachée jusqu'ici pour se laisser voir 
seulement k la fin de ce deuxième livre ; car, si elle s'était présen- 
tée devant moi auparavant, je me serais décidé, je l'avoue, à 
me faire prendre par mes patrons pour un humble désobéissant 
plutôt que pour un écrivain téméraire. Quelle confusion, quel 
style disparate, que de mots impropres tu auras trouvés, mon 



î . Depuis * Oïl eit^cuta «i jusqu^à •» plusieurs feuillets *, b Uxte B est beau* 
coup moins développé* 

7, Pour r«icevair le fouiîl. C'éUît TiL^ai^c en lUUc de fairo lever de cette 
munièrcrenfant qu'on voulait fesser; on appekît cela dar un citvuUù. 

3. *i Mais commc^ tï^s mes première?? années*, on m'a mis un briiviairc entre 
ks mains... i* B. 

4« Dana B^ le second livre se termine auic mots '< plusieui'fi feuiltcts m. La fm 
y est indiquée par les mots suivants écrits à lu tignc : >* Il Fine del 3" Libm <», 



212 VOYAGE DE FRANCE [6 avril 1665] 

cher lecteur. Mais qu*y faire? Si les savants écrivaient seuls, 
les ignorants ne pourraient participer à ce bien suprême que 
Toccupation apporte à Tâme. C'est à force de travailler que 
beaucoup d*ignorants ont cessé de Têtre. L'occupation doit 
être vertueuse pour être utile, pourrait-on me dire ; mais si 
Ton n'a point assez de vertu pour employer son temps au 
bien, il vaut mieux le passer à des choses indifférentes comme 
celles-ci pour éviter de se perdre en suivant le mal. Allons ! 
plus de bavardages, plus d'excuses. Travaillons, afin de ne point 
offenser Dieu en restant oisifs, car peut-être nous accordera-t-il 
assez de grâces et de lumières pour travailler uniquement à sa 
gloire. Amen *. 

1. Le second livre se termine ici dans P. La fin y est indiquée par le mot 
« Fine » A la ligne. 




Je me résous, bien maigre moi, k t'abandonner, 6 Paris! Par- 
donne-moi, Ame du monde ^, car Tordre paternel m y ctmtraint. 
Reçois donc une dernière fois le tribut de mon respect, et pér- 
ime tg-moi de dire que tu es ce magnifique séjour des rois de 
France, qui par la majesté de ses édifices, 1 abondance de ses 
richesses, la multitude presque innombrable de ses habitants, 
n'a rien à envier à la Ville appelée la première de lunivers, et 
qui (si j*ose m *ex primer ainsi) Test de nom plutôt que de fait. 
Le bonheur suprême consiste h vivre, comme on vit k Paris, 
avec des mœurs innocentes, des désirs modérés^ toujours en 
présence de beautés admirables, toujours au sein des amours. 
Crois bien, lecteur, que les descriptions des Iles Fortunées que 
tu auras parfois entendues, fabuleuses imaginations des poètes 
ou mensongères relations des voyageurs, n'ont rien de com 
mun avec celle que je pourrais te faire de ce pays admirable 
entre tous. Car je ne manquerais point à la vérité en disant 
qu*on j voit encore régner la félicité de Tâge d*or et Theu- 
reuse liberté des premiers temps du monde. Il sera difficile, 
je le sais, de te persuader que Home puisse avoir une rivale, A 



1, D&ns le text«, le IroÎBÎémo livre a pour litre : m Eetour en Italie, ftvec les 
ExceUenlîssîmcs Seigneurs le» Marquis Prosper GonzAfue, Louis, son neveitf 
le Conite Angruiscolât VAbbé Vigarani, el d^aulres de leur suite «« ^ Sur ViU- 
nérairc suivi par L* de Pari» à Lyon, voir : Un voyaye da Poni'Siiint^E$pril à 
Fnrh^ introduction et lî" 3 v et 4 t*. 

2, M Cotnpatîscîmi, 6 Anima del Mon do... »^ 
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la vérité, si Ton considère seulement Textérieur et ce qui frappe 
d'abord la vue, Paris ne peut aucunement soutenir la compa- 
raison. Palais immenses et d*une architecture parfaite, temples 
tout brillants d'or et de pierres précieuses, amphithéâtres dont 
les ruines respirent encore la majesté, souvenirs superbes de 
triomphes infinis, pyramides s'élevant jusqu'aux sphères 
célestes, fontaines jaillissant à chaque pas, jardins où le luxe 
et la magnificence se sont efforcés d'atteindre leur dernières 
limites : voilà les ornements de Rome. Mais combien leur 
éclat est terni par Tenvie, la méchanceté, là ruse, qui com- 
mandent dans cette ville si pleine de merveilles! Sois sûr, 
lecteur, que Paris, lui aussi, a ses plaisirs et plus beaux et 
plus vifs. Pour embellir Rome, TArt a voulu surpasser les créa- 
tions de la Nature et peut-être y a-t-il réussi. Mais à Paris, la 
Nature, pour se venger des injures qu'elle reçoit ailleurs de 
TArt, produit des merveilles que son rival peut bien imiter 
de loin, mais non pas égaler, car Phidias et Praxitèle, avec 
leurs fameux ciseaux, ne réussirent jamais à créer ces figures 
qu'elle fait k chaque instant voir dans cette ville. 

Retiens ton essor, ô ma plume, modère ton vol audacieux ; 
tu pourras difficilement t'élever à la hauteur de tant de mer- 
veilles et t'abaisser ensuite aux misérables récits qui vont 
suivre. Toujours curieux de nouveauté, le lecteur veut me voir 
quitter ce rivage^ et m'entendre parler de mes affaires avec 
simplicité sans tant de comparaisons et de pensées brillantes, 
car lorsqu'il veut se régaler de ces belles choses-là, il prend 
les romans, ou les Héroïnes sacrées d'Ercolani *. Je vais donc 
écrire désormais comme un pauvre voyageur, et non plus 
comme un amateur de belles-lettres. 

Dès le point du jour, j'allai dire la messe chez les Pères 
Théatins. En offrant le saint sacrifice au miséricordieux 



1. « ... aile Sacre Kroine dell' Ercolani ». L. veut probablement parler ici de 
roiivmf^e du Dominicain Jérôme Ercolani, intitulé : Veroine dellà solitudine 
snvra, Uolojjrna, Giuscppc Longhi, 1654, 2 t. in-8 (Voir : QutHif et ÉcHard, 
Scriplores Ordinis Pnedicatorum; t. H, p. 621). 



[8 mai 1663] de pabis a lvon kt a GEPièvE 



215 



Monarque de rimivers» je le suppliai de protéger mon voyage^ 
et de m'accorder la grâce de rentrer dans ma patrie sans 
Tavoir oftensé. Pleins de bienveillance pour moi, ces bons 
Pères m'avaient permis de célébrer toujours chex eux pendant 
mon long séjour à Paris et même procuré des messes ^. Per- 
suadé que le S<?igneur ne laisse l'ait pas cette grande charité 
sans récompense, je les priai de m'assister de leurs oraisons. 
De retour à la maison, je ne pus retenir mes larmes en 
demandant pardon au Seigneur Doniiiii(jue-Marie Odofredi de 
ma négUgence et de mon i[icapacitu% qui m'avaient empêché de 
le servir suivant son mérite, Il m^accompagna jusqu'à la 
barque '^T où je restai confus en voyant que j avais fait attendre 
les Excel lentissimes Seigneurs les Marquis Louis et Prospcr 
Gonzague ^ et les Illustrissimes Seigneurs le Comte Jean-Bap- 
tiste Anguiscola ^ et TAbbé Louis Vîgarani, En comptant 
leurs quatre valets, une demoiselle '' que les Marquis condui- 
saient à la Sérénissime Duchesse de Mantoue leur cousine^ 
moi et Filipponi, marchand de cbiens, notre conducteur, nous 



1. Voir p. 196. 

3. Le fï nmî 1665 ëlaît un vendredi, jour auquel parlait chaque scinnine le 
cocho d'enii de Farîs pour Au\iirre {Lhie des coiirrhrs^ posti^s, messaffers^ 
coehcrs^ carro^sea, vatiurittru et roulliers de Fr^tnce^ Faris^ chcjt Jcao PromtS 
1665, brochJn-4, p, 1). 

3. Le» Gonioguc de lo briincbe des marquU de Luzzura dont parle L. 
sont probablement Prosper, nù le 12 mars 1^07^ mort en 1675» et LouiSt ^^ l*-' 
ï novembre tâio (Pompeo LUlHf Fnmigtie Cêîehri UAÎinnti Milano^ 1819, m-^, 
AU nom GonzBtja). 

1. Le conrsle An|rui*icda <L*taït, dit L., ** pîulAl un rtn|;e qu'un cavalier » 
(10 juin 1665). —Dans les manuacrits, ce nom est pj-esque toujnurs écni Angnis- 
mla, quelquefoifï Angui9oh ou Anguisxolst. 

5. « ,,.una Damtj^ella »* L. donne cerlaincment ici et peut-être p. 18 à ce moi 
le^ens habituel au xvu" siêele (Voir p. 178, note 1), La demoiseUe lilait aJors 
une espèce de dame de compagnie (Note de Munmerqué et Pauïin Paris sur 
les Histoneties de Tallemont des néaux, t. VI, p, 370. — CL Ch.-L* Livcl, 
Lexique de Is langue de Molière, Pans, 189'», 3 l. in-8, t* HL au mol SuivanU[ 
et Albert Bnbcau. Les ^rtisAns et h.t dnmesiiqnex d' nuire f ois ^ Paris, 1886, in-8, 
puss,). La Duchesse de Mantoue, qui apprenait le français, le parlait avec la 
jeune fille dnnl L, parle ici (L., â la date du 14 juin I6e&}. A Florence, vei-a 
1670, on appelait dftmiffella une jeune llïlc qui aceompairnait les dames^ titnVs 
dans leur earrossc (TommoBo ninuccini, Le tisuniie fioreniine del stecolQ 
XF//% FirwiM, 1803, in-B, p, llj.— Voir la table au mot Demùi$t(le. 
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étions onze en tout* Filipponi devait nous mener jusqu'il 
Liizzara ^^ bourg du fief du Seigneur Marquis Prosper^ à mie 
demi-JQurnée de HeggLo, pour dix pis tôles par tête et vii^- 
quatre pisioleB pour les quatre valets, sans que nous eussiooi 
aucune autre dépense à faire, conditions qui furent aussitiiit 
jugées avantageuses pour tout le monde. Ces Messieurs recru- 
tèrent seulement que Filipponi ne prit pas la route qu'il cm- 
naissait si bien pour Ta voir suivie tant de fois -^ maii lui, 
comptant moins dépenser, se dirigea d'un autre côté. Pour moi 
toujours curieux de voir du nouveau, je fus ravi. Après avoir 
devant tout le monde embrassé une dernière fois en pleuTÂul 
les Seigneurs Odofredi et Fioravanti» je les laissai sur le boni 
de la Seine ^. Mes nouveaux compagnons n^étaient pas prè«(if 
me voir le rire sur les lèvres. 

Immédiatement avant le départ, le Seigneur Marquis Pm*- 
per, homme de soixante-dix ans plein d'expérience et luilrr 
aîné, nous réunit tous à Técart dans un coin de la barque* U 
nous donna les avis nécessaires pour accomplir heureusemei^l 
notre voyage dans ime paix et une concorde mutuelle, et poiff 
échapper aux dangers qu'on rencontre surtout dans les baitgwf 
de louage parmi la foule des voyageurs *. Bien qu'il ne woà 
guère prudent de donner les brebis h garder au loup, il m* 
contla Mademoiselle Catau (c est-à-dire Catherine ^*), Gllc d* 
plus de vingt ans qui avait tout d une Française, sauf b 



1 . Ce nom est toujôuj* éerit • Luccrr-a « ou h Luc^rre m dans B et P* — Im 
ziira, Ilalîe, proi-ince de Regfiû d'Emilie. 

3. Olle du Mftnl Ccnis [Voir p. ft), 

3. Di?puis « cl Filipponi, marchand de chjcni ** jusqu'à *« sur le hoM ârb 
Seine h B donne un Icïtc di(Térenl au Filipponi et FioravanU ne êotti fM 
notittnéR et d'après lequel les voyageurs se ti-ou valent au nambre d« ilis^* 
DftQt B, il n'est point qucslîon de Filipponi avant 1 arriVL^e àtm MÊif^ 
Gûiicagxie cl de leur suite d la frontière rnilanaifie^ le 38 mal Idtià. 

4* On peut voir la curieuse ^5 numération dos %'oyâgear^ trun coclie f* 
allant de Paris à Au serre dans la Relatîon dwertm»ni« d'un t^a^^^^t f0^ 
Provence, pp. 4 et su iv. 

&. On trouve dans les manuscrits (il juin 166&} la traduclioti d^imr \e^ 
adressiSc par Catherine à L. et datée de MantouCf le 11 juin 1665. D«fi«tt 
ductionf oette lettre est signée « Catlerina d'Arnestot w. 
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beauté. Comme j'étais prêtre et disais la mess^a tous les jours» 
il crut devoir m imposer cette charge* Je m'en excusai quelque 
peu et j aurais peut-être réussi à m'en délivrer; mais je crai- 
gnis de manquer sitôt à 1 obéissiance jurt^e par nous tous au 
Marquis Prosper notre chef, et Catherine ne me sembla point 
un objet capable de s'emparer de mon cœur. Mon inexpérience 
en pareille matière me fit donc accepter volontiers. 

On nous avait avertis hier de nous trouver à la barque au 
lever du soleil, car elle partirait aussitôt après; mais le soleil 
éclairait le monde depuis environ trois heures quand elle quitta 
le rivage. Nous perdîmes alors Paris de vue. En jetant les yeux 
sous le vaste toit du bateau^ il me sembla voiries restes mourants 
des Trojens fugitifs K Parmi les cris des enfants et des femmes 
et le désordre de tous ces gens entassés qui se disputaient un 
pouce d'espace, je croyais passer le Styx sur la funeste barque 
de Caron pour me rendre aux Champs Klysées. Assis avec mes 
compagnons sur des ballots de marchandises comme sur im 
trône, et voyant de la jouer cent comédies k la fois, j'eus grand 
peine à terminer mon bréviaire. 

Après quatre lieues, nous descendîmes k Châtillon - pour 
dîner. Ce bourg est dans une situation charmante ; on découvre 
de là sur les collines d alentour divers points de vue qui, au 
lieu d'être décrits par ma plume, mériteraient plutôt d'être 
peints. Je commençai à reprendre im peu de gaieté en voyant 
avec quelle prévoyance et quel bel ordre le Seigneur Marquis 
Prosper nous fit préparer k dîner. Avant de nous mettre à 
table, il me nomma chapelain de la compagnie et voulut que 
le bénédicité fût dit par moi. Le dîner servi avec un véritable 
luxe ne nous coûta pas bien cher par tête ; car nous étions 
sept à table ^ le service était fait par les quatre valets qui 
mangèrent nos restes, et le Seigneur Marquis leur fit payer 
moitié prix à eux-mêmes. Nous ne mangions pas k table 

1. Enéide^ II, vere 7fl0 et suïv. 

2. Seinc-cl-Oi&e^ commtine de Vii'y-CliàUl]afi^ arr, cJë Corbeil, C4Dion de 
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d*hôte; avant de rien faire servir, le Marquis Prosper conve- 
nu il du prix : aussi tout en mangeant bien, nous nVvions 
point de contesta lions avec les bûtes, et notre dispense s'éle- 
vait rarement à un lésion par tête* 

Après trois autres lieues, nous arrivâmes au Coudray ^ où 
le souper fut meilleur encore. Mais la nuit ne fut pas si bon ne ^ 
car la troupe maudite de toutes ces femmes de la barque vint 
se loger près de nous et alluma un grand feu* La chaleur et le 
vin les enivrèrent et, comme tu penses^ lecteur, nous ne pûmes 
dormir. Les bateliers nous laissèrent au lit quatre heures au 
plus, et nous appelèrent, je crois, avant minuit pom* nous faire 
embarquer ^. En voulant entrer dans la barque, trois de ces 
femelles ivres tombèrent à feau, et ce fut nu curieux spectacle 
ridicule et pitoyable à la fois que de les voir, le visage tout en 
feu, rouler les yeux, pleurer et crier k l'aide; mais personne ne 
semblait touché de toutes ces contorsions que leur faisaient 
faire la chaleur du vin et le froid de Teau. Les bateliers, par 
intérêt plutôt que par charité, les saisirent par leurs vêtements 
avec des crocs de fer et les tirèrent sur le rivage, Sit&t 
rentrées dans la barque, elles oublièrent le danger passé et 
commencèrent à se prendre aux cheveux et à se battre en s*ac- 
cusant mutuellement de leur chute. Elles avaient pouiiant 
iini par se taire, quand un quidam, éteignant la lumière au 
milieu du bateau en faisant mine de vouloir la moucher, 
essaya de couper la bourse d*un nigaud, son voisin. Mais 
il manqua son coup; Tautre, qui par bonheur avait les 
mains dans ses poches, sentit la main du filou s y glisser et cria 
au voleur, La lumière apportée aussitôt du dehors découvrit 



t, « Cudrô H. SÊine*cl-Oi«e, eominune du Coudroy-Monceoux, arr. et eeti- 
ton de Corbeîï. 
3. » Condré, première couchée et Hien mauvoi**»... On cntatil cHer par lc« 

batelier» g^rand malin : t. Au botcauî au bttlcau! »p â ^or^e cle*pli>yt^«, el faut 
ealre daim le bateau, où Von vous y conduit a vc.*c nenibeaux H luittière^ deux 
heure» avnTit le j(iui\ mosmc aux grauda Jours. cVat-à-dirc qu'il y faut cslre 
CTivirfjn 2 <iu 3 heurtas u]wH minuit »* {Vn voyage du Fonî-Siitni-Hsprit à 
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le coupable à tout le monde. Il voulait faire le méchant avec 
son épée, mais le vacarme cessa bien vite, car on jeta bruta- 
lement le larron hors de la cabane, où il resta à Taîr sans 
pouvoir rentrer. Il nous fut possible de dormir cpielques 

I instants, étendus tant bien que mal sur les ballots de mar- 

I chandises, 

I Nous fîmes ce jour-lk huit lieues, valant vingt-quatre 

I milles. 

Malgré cette position incommode^ un repos de plusieurs 
heures me fît grand plaisir. Catherine ne put fermer Tœil, 
mais en me voyant dormir, elle fut, me dit-elle, aussi heureuse 
que moi. Mes compagnons se mirent à jouer, et moi à 
dire mon bréviaire. Mes heures terminées^ j*eus le temps de 
causer un peu avec Catherine et de lui demander ce que je 
devais faire pour bien la servir, en la suppliant d'user en cette 
occasion de toute la liberté permise par les usages du pays. 
Elle m^expliqua tout ce que je désirais savoir^ si sincèrement 
qu elle ne me dissimula même pas une infirmité à laquelle je 
ne croyais pas les femmes sujettes K Cette infirmité lui rend^ut 
nécessaires plusieurs choses dès notre arrivée k F hôtellerie, et 
pour les lui procurer, je résolus de faire tout mon possible. Afin 
d'éviter une fluxion qui lui tombait sur les yeux, elle avait en 
outre un cautère à un bras. Comme j*ai Todorat fort délicat , 
c*en était assex pour me rendre inaccessible k toute tentation. 
Béni soit le Seigneur! qu'il sait bien défendre dans sa bonté 
celui qui met en lui sa conliance! J*avais toujours pensé que 
seule la beauté pouvait charmer les cœurs, mais je sais main- 
tenant par expérience que les manières gracieuses et la fami- 
liarité d*une femme sutïisent pour faire passer dans Tesprit 

1. Cette inlirmité qui ohUjfeail Calhcriitc â de& solnii d1iy^*ètic 8pt''eiaux 
p4:>uvmt être, d'après M. la D' '" constilté par moi à ci* Bujf?t^ unt! hernie ingui- 
nale fiu des hémcirroïdcsT «ffoctioni loutet deux fort rtttvB chc* La Teinnie. 
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d'impures imnginîitioiig. La lionté divine les a fait évanouir 
en me di^couvrant les imperfections de cette fille qui s'était 
presque emparée de mon cœur. Dès que le Seigneur Marquis 
me l*eut confiée, elle sembla vouloir y parvenir en me témoi- 
gnant le même respect et la même déférence qu'à une mère ; 
mais je veux croire qu elle n y a pas songé le moins du monde 
et que cette vertu solide^ qui parmi tant d'autres Ta fait choi- 
sir pour demoiselle dune si grande Duchesse ^, a seule inspiré 
sa conduite k mon égard > C'est par malice pure que j'écris ces 
folies en présence de Catherine elle-même "^* Mais racontons 
notre journée* 

Le ciel se fondait tout en eau, et cette pluie bienfaisante h 
la terre altérée et aux plantes que la sécheresse faisait languir 
dura jusqu'à sept heures de jour, A huit heures, nous descen- 
dîmes à Melun qui, k en juger par Tapparence, fut peut-être 
autrefois une belle ville fortifiée* Je dis la messe chez les Ursu- 
Hnes 3 avec des ornements sacerdotaux tout blancs. Après la 
messe le ciel s eclairciL Réconfortés par un bon dîner qui 
dura une grande heure, nous retournâmes à la barque, où 
Tobstination de gens qui s'étaient emparés de nos places fail- 



l. 1^ T>ttchc5»<T de Miintouc ^t»it nlors t»iiHeUi^-GAir« d'Aulriche, veuve île 
ChaHe» IH âe Gt»nfig»ie el it^cnte jïcuJiml la minorilé tic «on fils. Elle 
meniiii uin" vii^ îles plu$ 9C«nci«leuftCâ, el la phrAsc de L. pauirtil bien èim 
miinqiif<, 

î, ■ Si vraiment, ^oriviil L. à U dale dw t juin Hôj» c'esl nu jeu, à table, et 
en xoym^v que \'(\ti connaît les personne!^ je pcui din? n'avoir aperçu ju*qu*icl 
daui eeUe jeune ftlle que dent l^ers defauU. Le premier eit qu'elle s'afTec- 
Uoune iTès ricilemeul, et ceU puurrail à l« Cour nieltre *^n honnêteté en 
p^HL Je ne *ais vrauu^nt pciurc|uai eliei*ett priw 1 m aimer de inut son canir, 
■i bien qu'il nu Oit d^* lui dire ^ • Apri^ Unt de lours. vous serei à Mantouc et 
mol à llol<igne • |><*ur Itii faire s^nit les l*rme* un* }t\tx. Le second est quelle 
Ml To|OBlj«n k s«v«nt« m tmUèrt île M, ear «tm de faire valoir toute sâ 
^ d km m^ tik^ poMf d<« qiie«li04||i «&ftclenienl ^mblabW à «etlefi dont les héré- 
Û^pÊm m mwvemi pùmt Cônfowdrr 4 nw|in»v«ae les cKw^lien*. EUe est du reste, 
in*« <Ut le 8eifneur Marquii^ foci iMbite 4 «MAter rali:uiûc d k coiffer, on T%e 
fC«lplaiili«|4cf«»âtlèKdt trfebte, Mv6^ toibre, po^ â« aMnières erw- 

êkû mnA^ tiM^|o«f« M ê timr è mm «4ril^ «-^ 
^ Um wêvmA^ t»mè ^Imm U ^fmviMr $«li«t-A»tm>hie. csl a^jourdliui 
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lit dissiper la bonne humeur mapirée par le beau temps au Sei- 
g-n eu r Marquis et à mes compagnons* .l'admirai Textraordinaire 
patience de ce généreux cavalier. Ayant servi plusieurs années 
Sa Majesté Très Chrétienne h la guerre» en qualité de Colonel 
général *, il savait commander, et 11 apaisa ce tumulte avec 
un grand calme en abaissant les superbes et en élevant les 
humbles. Mais la vue de ces délicieuses campagnes en fleurs 
qui couronnent la Seine suffisait à dissiper tous nos ennuis; 
tout le monde sortit de la cabane pour aller sur le toit de la 
barque ou sur la poupe, et nous commençâmes k chanter en. 
admirant la beauté du ciel qui donnait h la campagne un si 
riant aspect» 

Après avoir à laide du vent et du courant fait dix-huit 
lieues valant cinquante-quatre de nos milles, nous entrâmes 
sur le tard dans la ville de Montereau ^. Un épais rideau de^ 
nuages amassés par le vent couvrait le ciel et rendait la nuit 
si obscure que je ne pus rien distinguer. Il n'y eut pas assez 
de lits pour nous, et par malheur je ne fus pas seul dans le 
mien. Je n'en avais pas Thabitude, et le Seigneur Abbé Louis 
Vigarani, qui m'aimait beaucoup depuis que nous avions parlé 
ensemble au Roi dans le jardin de Saint-Germain '*, voulut à 
toute force me conter hi longue histoire de sa vie et de ses 
amours. Aussi je ne pus guère dormir. 

Le Seigneur Abbé pouvait dire que ses bonnes fortunes 
étaient cause de son retour en Italie, Dans les cours la vertu 
se trouve exposée à bien des périls, cela n est que trop vrai. 
Si une jeune fille en sort telle qu'elle y entra, elle le doit à la 
protection du ciel, car il lui faudrait vraiment une vertu sur- 
humaine pour rester insensible dans le séjour des amours aux 
adorations de la noblesse et de ces pages charmants, surtout 



1* ** ..An Vlïîlm cli ^i*on Colonel lo '*. Je n'ai Irdtiv^ TiuUe paK ce Marquis 
Prosper GiinE»(:ru«î <^iU [garnit los olïlciers j^ëtit^raus; de Louis XIV. Ytnr la table 
au atui Gonzagtte \Frmper). 

2. Scine-el-Marnu^ arr. de FonUincbleuu, choMbu de cinlon. 

3* Voir pp, 173 el »ulv\ 
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quand le maître donne lui-même le mauvais êiemple. Le Sei- 
gneur Abbé est un jeune homme ^ de belle prestance, trapu et 
de tatUe ordinaire, avec un teint vif et des jeux spirituels. Une 
Princesse veuve le poursuivit d'un amaur d autant plus ardent 
qu elle était plus avancée en âge. Des appartements qu elle 
occupait^ elle pouvait, quand les fenêtres du Seigneur Abbé se 
trouvaient ouvertes, le regarder jusque dans sou lit. Elle 
8*éprit pour lui d'une telle passion quVIle résolut de jouer le 
rôle d'un anumt et de le séduire par des lettres et des 
présents. Elle réussit sans beaucoup de peine* car une femme 
de sa qualité, dans une situation si haute, et fort aimée de la 
Reine, n'avait qu* à commander. Son amant n'osfint lui donner 
de rendez-vous ailleurs que chez lui, où, en cas de surprise, il 
pouvait toujours dire quelle lui avait fait violence, celte 
femme adroite imagina une ruse vraiment ingénieuse. Elle 
conseilla au Seigneur Abbé de se procurer (chose facile k 
Paris) un laquais de la même taille qu elle et même lui res- 
semblant un peu s'il était possible : vétuc comme ce laquais, 
elle pourrait descendre dans le corridor sans être reconnue de 
loin. Un jour que je soupais avec le Seigneur Abbé, elle vint 
par hasard; malgré ses efforts pour me tromper, je fus aussi 
fin qu'elle et m'aperçus aussitôt que c était une femme» mais 
sans reconnaître en elle cette fçrande dame. Si tut entrée, elle 
prit une lumière et se retira dans la chambre à coucher. Son 
amant se leva de table et l'engagea vainement a venir mander 
avec nous après avoir changé de vêtements ; il eut beau l'assu- 
rer de mon silence et lui dire que j'étais êtranj^er, et depuis 
peu de mois à Paris, tout fut inutile •. Il voulait doubler sou 
plaisir en me le faisant partager, J*aurais pu me vanter ensuite 
d'avoir été assis à la même table qu une princesse du sang 
royal de Bourbon. Je crois pourtant qu il ne ni*aurait pas fait 
cette confidence sur riieure, car en pareille matière on n'est 



i. #r *,, jfiouiriotto .t. ». — Cf. p. lôii, note 3. 

3 k Ixï paîiî»a^i: HuivanL depuis n IJ vauhii doubler m jusqu'à « jûmait» assef 
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jamais assez secreL Le Seignetir Abbé sè remit à lable; cite se 
déshabilJa, se coucha, et je ne la revis plus» Autant que j'en 
pus jn^er dans riastant où elle passa, c'était une grande et 
belle femme, plus fraîche à quarante-cinq ans que d'autres à 
trente. Vue par derrière et déguisée, elle ressemblait k s'y 
méprendre au laquais du Seigneur Abbé; elle était grande 
comme lui, avec la même taille ramassée et les mêmes 
cheveux. Le souper fini > je pris congé aussitôt, car le moindre 
moment valait un trésor pour les deux amants. Hier soir, en 
causant avec moi, le Seigneur Abbé me dit qui était cette 
dame à cause de laquelle il avait jugé prudent de quitter Paris. 
Des secrets de cette nature finissent généralement par se 
découvrir, et c'aurait été un grand malheur pour lui et pour 
son frère dans les appartements duquel les amants se don- 
naient leurs rendez-vous. 

Nous fîmes ce jour-là dix-huit lieues. 

Le 10 mai. 

Les bateliers nous ayant cette fois laissés reposer plus long- 
temps, je me levai seulement à quatre heures pour me rendre 
à la barque* On y demandait en ce moment même aux passa- 
gers les bulletins de santé et les copies de Taccord conclu à 
Paris avec le principal maître du bateau; beaucoup n*en 
avaient pas et furent exclus de la cabane. Cela nous mit fort 
à notre aise, et nous prîmes notre place habituelle sur les bal- 
lots de laine et de coton lilé. Catherine ^ m y cunta une histoire 
qui me contraria un peu, La modestie devrait mêla faire pas- 
ser sous silence, mais comme je suppose que cette relation ne 
tombera pas dans les mains de personnes scrupuleuses, je vais 
la rapporter avec toute la réserve possible. 

Sitôt arrivé dans une hôtellerie, j'avais coutume d'appeler 
r hôtesse et de remettre Catherine à sa garde, pour qu'elle pen- 
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Bât à donner à ta jeune iille tout ce qu'il lui fallait, et que, si 
c'était le soir^ elle la Ot coucher avec elle, avec ses filles ou 
quelque autre personne de couliance* Pour ïy obligier, je 
lui donnais toujours quelque argent , que Catherine elle-même, 
voulant épargner cette dépense au Seigneur Marquis^ m'avait 
remis en cachette de lui. Elle était fort libérale^ qualité peu 
ordinaire aux femmes, et, autant que je pus voir, mieux pour- 
vue de pisloles que je n'aurais cru ^ Hier au soir, rhôtesse 
parut très contente de Ta voir à coucher avec elle pour en 
éloigner son mari. Peut-être, suivant Thabilude de ces vilaines 
gens, avait-elle donné rendea^-vous âu garçon d'écurie ou ^ 
quelque autre maraud de cette espèce, Catherine me conta 
donc que T hôtesse Tayani abandonnée au plus fort de son som- 
meil, rhô te, retenu jusqu'à ce moment par quelque embar- 
raB ou bien soupçonnant sa femme, entra dans la chambre. 
Trouvant Catherine toute seule, il pouvait rimportuner, ne fût- 
ce que par ses paroles; mais le voyant paraître avec de la 
lumière et ne le reconnaissant pas, elle poussa des cris qui 
firent accourir bien du monde et Thôtesse elle-même. Celle-ci, 
qui probablement avait déjà lîni de jouer quelque tour à son 
cornard d époux '", s'excusa tant bien que mal de s être levée en 
disant avoir entendu des gens dans la maison; puis elle chanta 
pouille à son mari, qui, suivant elle, était sans doute allé trou- 
ver les servantes* Le pauvre homme se retira tout confus, 
Thôtesse s'en retourna bientôt après reprendre peut-être ses 
occupations, et Catherine restée seule ne put reposer de peur 
d'un nouvel incident. 



1, «I Pour me lOmoigncr ^nn alTiieliun, Cnlhcrmc m avait ptusieufi Mê alM| 
Ici-il L« k la diLLc du & Juin IQOâ, cet-tah^u bourf€ pk-m€ de piit^teA qfti'çtle 
piirtaii secrètement sur soi i*. 

3, «r ..,Q An ia rIcssb Fadrona, (che doueua hauer di già impastato L clctuarîo 
A Marlino}.., *, D*aprèa les rensei^^nemenls que je dois à lûbU(;eflncc de 
M, Cii|î;Brelli, impwMitare Vetetiuario sernit une modification de TexpressioD 
prepArare Velelttiàrio qui fiiirnilie : prépnrcr une tromperie, cl suivint uoe 
tradition populaire à ïlaln^nc^ ïes mûris Inimpé» ont pmir patron saint Mar- 
lLn> Le dictionnaire de X'cncrani et Ncrelti traduit ninsi Martino : ^ Martin, nom 
dliomme. tlem le nom d'uu âne, d'un bélier, d'ua coc^ ou Cornard... le cuL 
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Tu vois, lecteur, qu*on n*a pas tort de dire que les femmes 
doivent rester à filer chez elles et non voyager* Mais c'est tout 
le contraire en France, où elles vont faire le commerce et 
laissent les maris h la maison. Il s en trouvait trois dans la 
barque, toutes trois marchandes de vin, qui n'avaient point 
d'homme à les accompagner. L^une d'elles, d une grande beauté, 
chantait d*une manière charmante et avec une aimable 
modestie. Ces deux jours derniers, elles gardèrent toujours 
leurs petits masques d« velours noir ^ cirés àTintérieur pour ne 
point trop échauffer la figure , sans jamais se découvrir, mais 
en observant tout attentivement* Enfin, voyant qu il ny avait 
dans la barque personne capable de leur faire tort, elles se 
démasquèrent, et la beauté de Tune d'elles qui semblait une 
chaste Judith nous émerveilla tous* Auparavant chacun mou- 
rail d'envie de les voir, et avec raison, car on peut rarement 
contempler des ligures si belles et si modestes. 

Au milieu de la matinée, tout le monde débarqua pour obéir 
au commandement de T Eglise relatif à la sainte messe, car 
ce jour- là était un dimanche* Mais je trouvai une église (si 
j osais, je dirais une étable) tellement pauvre que le missel 
était tout déchiré et qu'il y nianqiiait une partie des préfaces; 
le calice était en étain, avec une coupe en argent toutefois; 
cela peut vous donner une idée du reste, J'eus^ grâce è Dieu, 
assez de mémoire et d habitude pour dire la messe. Le canon 
me donna un peu de peine, car c'est la principale partie du 
saint sacrifice et je pouvais commettre un sacrilège en omet- 
tant deux ou trois mots par ma faute. Nous revînmes à la 
barque tout réjouis par le beau temps, nous jouâmes, nous 
chantâmes, et si nous avions trouvé de quoi diner, nous n'au- 
rions pu, je crois, souhaiter une plus heureuse journée. Il fal- 
lut nous contenter de pain, de fromage et de salaisons ^, que 
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Filipponi portait toujours avec lui pour manger en cas de 
besoin. Le vin était passable, mais il n*y en eut guère pour 
nous, car le Seigneur Marquis, pour montrer qu'il ne gardait 
point la moindre rancune contre ces effrontés qui voulurent 
s'emparer de nos places dans la barque, les fit boire et avec 
eux presque tous les autres passagers. Mais je fus surtout con- 
trarié de voir vider une petite cantine de six bouteilles *, pré- 
sent fait au Seigneur Marquis par un de ses amis de la Cour. 
Quant à moi, j'eus soin d'en prendre ma part, tout comme les 
belles marchandes de vin qui auraient payé, nous dirent-elles, du 
vin comme celui-là deux louis d'or le baril si elles avaient pu en 
trouver. 

La messe et nos courses dans Misy '^ à la recherche de 
quelque nourriture, sans rien pouvoir nous procurer que du 
pain sec et du vin ordinaire, nous prirent deux bonnes heures 
pendant lesquelles nous pouvions nous avancer de trois ou 
quatre lieues. Nous en fîmes donc seulement douze en toute 
cette journée pour arriver à Sens, ville un peu plus peuplée 
que les autres. L'Avé Maria y sonnait justement, et je pus juger 
de la dévotion de ce peuple en voyant chacun s^agenouiller 
partout où il se trouvait, même dans la boue. Nous descen- 
dîmes à rhôtellerie de la Levrette où Ton nous traita si mal 
qu'on nous donna une perdrix par tête, et c'était le moins bon 
du repas. Sens est la première ville de la Bourgogne, province 
où Ton boit de bons vins qui ont la propriété de faire dormir 
d'une manière étonnante ^. Presque tous les habitants du pays 
ont les cheveux blonds et la figure ronde, et puis, à force de 



1. n ... una oantinetla di sci boccic ». Voir la table au mot Canline, 

2. Misy-»ur-YonnCf Scine-ct-Marne, arr. de Fontainebleau , canton de Mon- 
te reau. 

3. Au xvii* siècle les vins de Bourgogne étaient connus et appréciés en Ita- 
lie. 

tt ...grun delizia oggi in real conviti 
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Stininnsi del reuioto Autun Francese »* 
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boire, leur corps s'arrondit comme leur visage. On doit vivre 
dans ce pays avec une grande liberté, car malgré la nuit, nous 
voyions partout sur notre passage hommes et femmes jouer 
ensemble ou danser avec force gambades en se tenant par les 
mains ou les bras. Si ces gens-là peuvent jouir d'une liberté 
pareille sans offenser Dieu, ils peuvent se vanter de trouver le 
paradis sur la terre. Voilà leurs usages, il se peut faire qu'ils 
soient raisonnables. Les femmes me parurent bien plus lestes 
et bien plus agiles, peut-tMre ne sont-elles pas alourdies par 
le vin comme les hommes. Si j*avais été libre, je serais proba- 
blement resté plusieurs heures à regarder tout ce monde 
malgré le bruit désagréable pour moi d un flageolet et d'un 
petit tambourin * . 
Douze lieues* 

Le 11 mai. 

Nous partîmes de Tauberge à quatre heures après minuit. 
Le ciel éUdt mélancolique et nous aussi. Heureux qui trouva 
dans la barque une place pour s étendre ! J'y entrai un des 
premiers : comme la plus belle des trois marchandes s'ap- 
puyait sur mon bras, on nous fit place et personne n'osa entrer 
ni s'asseoir avant nous* Je m'assis à côté d elle, car ma con- 
versation lui plaisait et elle s'amusait fort à m'entend re bara- 
gouiner français. Après avoir causé quelques instants avec 
moi y elle laissa tomber sa tête sur mes genoux, et m'apercevant 
^jue le sommeil la gagnai l^ je pliai mon manteau pour qxi*elle 
fût plus à Taise; elle goilta fort cette attention de ma part et 
s'endormit comme si elle avait employé la nuit à quelque exer- 
cice fatigant. Mais Catherine ne dormait pas, et les regards 
qu'elle me lançait de temps en temps à la dérobée montraient 

1. K ... del Ciurolo é d'un picciol lamburelio ». <« Znftfio ou Zuffolo ou Suf- 
fQio ,., certaine Petite Fléte^ qui a le Son si sigu^ qu'un croirait cnlendre ii/" 
fier de petits ojscaux, el qu^pn nomme en François Ftu(jeoUei » (Bro&smrd, 
DîcîionnairÊ de timsique, au mt^t ZQftjtio). — A Dijon, en Ifioti, Biïuni vil dan- 
ser dans la rue au spn du tanibounn, du lîfrc el du vîoJon {llodooinactii, Aiyen- 
tares d'un i^rnnd $eignear, p, 254), 
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bien que mes attentions pour la belle marchande ne lui plai- 
daient guère. Oh! combien d envieux de ma félicité disaient 
en raillant : u G est toujours pour les prêtres et les moines que 
sont les bons morceaux. >* Je faisais mine de dormir et souffrais 
tout sans rien répondre, «Favais pourtant quelques remords de 
conscience en pensant que je pouvais scandaliser quelque sot, 
car c'est seulement d'après l extérieur que jugent du bien et 
du mal ceux qui n'ont point d*jeux pour voir les vertus inté- 
rieures. Mais si je faisais mine de dormir, tous mes esprits 
veillaient à la g-arde d'un si beau trésor, je craignais de réveil- 
ler par les battements précipités de mon ctL-ur et vous pensez 
que je ne profitais guère de son repos. Je fus bien étonné de 
voir le Seigneur Marquis et presque tous les passagers garder 
un silence extraordinaire et puis fermer les yeux. Peut-être le 
soleil de notre barque^ parvenu à son couchant, voulait-il 
faire régner partout le repos et le sommeiL On n^entendait 
plus guère que les soupirs entrecoupés et les ronflements de 
quelques lîons buveurs qui rendaient ainsi hommage au Dieu 
de la vigne t après T avoir reçu dans leur ventre comme dans 
un temple 

A Faide d'un bon vent, nous arrivâmes sans nous en aper- 
cevoir k Villeneuve-le-Hoi l. Une grande église ornée de clo- 
chers de marbre et décorée de statues, T heureuse disposition 
des maisons et des hôtels lui donnent quelque droit à ce nom. 
Comme c'était le lundi des Rogations, nous maugeàmes à 
Taubergc des œufs et du poisson, suivant lusage de la 
France où Von ne jeûne pas les trois jours de cette féte< Nous 
evimcs pour convive l'aimable marchande que ses manières 
gracieuses faisaient aimer de tout le monde et surtout de notre 
bon vieillard. Ses compagnes, invitées aussi, ne voulurent pas 
venir, car elles n'étaient pas riches comme cette marchande 
et craignaient la dépense. Pourtant le Seigneur Marquis avait 
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parlé assez clair pour les rendre certaines de n'avoir rien à 
payer. Les prapos aussi spirituels que modestes de la belle 
marchande égayèrent fort notre repas. Ce fut un bonheur pour 
Thôte et un malheur pour Filipponi ', car nous mangeâmes et 
nous bûmes si exlraordinairement que nous eûmes de la peine 
à nous tirer de là pour sept pauls par tête. La table fut, à la 
vérité, servie abondamment; mais suivant Vusage de France, 
les servantes enlevaient les plats aussi lestement qu'elles les 
apportaient ^. Le repas de la belle fut payé sur la bourse parti- 
culière tenue par le Seigneur Marquis Prosper, afin de don- 
ner pour boire en partant et de subvenir à d'autres frais com- 
muns, Filipponi ne s'étant point engagé k ces dépenses-là. En 
partant nous étions sans doute fort gais, pour ne pas dire 
ivres. Pendant le repas et après, je m aperçus que Catherine^ 
mécontente de toutes les attentions qu'on avait pour Tétran- 
gère, mangea peu et ne montra pas le moindre signe de gaieté, 
malgré tant de sujets de rire ; cela mesurait contrarié si j en 
avais été amoureux, mais je ne (îs qu'en rire et peut-être mon 
hilarité fut pour elle une mortification de plus. Une fois rem- 
barques, les fumées du bon vin nous tirent sentir leur 
iniluence qu'augmentait encore la chaleur de la cabane étroite 
et pleine de monde. Les chants et les plaisanteries commen- 
cèrent, mais, comme le matin, je dus en arriver à offrir Tappui 
de mes genoux k celte dame incapable de soutenir plus long* 
temps sa tête appesantie. Croyant ne pouvoir trouver d'autre 
occasion de dormir et me sentant aussi la tête échauffée, je 
voulus ne point perdre un temps si précieux et, fermant Tœil, 
je m'endormis paisiblement. Ma dame n'avait pas sommeillé 
un demi*quart d'heure, quand le vin qu'elle avait bu, ne trou- 
vant pas son issue naturelle, se précipita impétueusement hors 
de sa bouche et m'inonda jusqu'aux genoux en pénétrant par 
l'ouverture de mes chausses assez mal fermées- Éveillé par les 

1, M ,,. pour nos hoarscs ^^ B. 
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éclats de rire et les sifflets, je restai bien confus, comme tu 
penses, lecteur, en me voyant dans cet état et en sentant la 
puanteur que je répandais. Ce fut alors à Catherine de rire et 
de se moquer de moi tout à son aise. Je me vis forcé d'ôter 
chausses et bas et de les laver moi-même après les avoir vidés 
dans la rivière; mais je n^osai plus rentrer dans la cabane, ni 
me laisser voir debout, ma soutane ne se trouvant pas assez 
longue pour cacher ma chemise. 

A peine débarqués, le ciel voulut imiter en nous inondant 
Tincongruité de la belle marchande ivre. Il tomba une pluie si 
forte qu'après avoir fait quasi un bon mille sous un vrai 
déluge, nous arrivâmes à Thôtellerie sans un (il de sec, et 
qu'il fallut nous déshabiller entièrement et nous mettre au lit. 
Pendant que nos vêtements séchaient, nous improvisâmes une 
comédie suivant les règles, mais tous les actes finissaient par 
des railleries à mon adresse. Sur le rivage, nous trouvâmes le 
mari de cette dame. Tout joyeux de se voir à la lettre tomber 
sur les bras sa femme qui ne pouvait rester debout, il se fit 
aider par un homme, et croisant tous deux les mains de 
manière à former une espèce de siège, ils la placèrent dessus, 
l'enlevèrent et la portèrent chez elle en courant. On nous 
rendit tous nos vêtements secs, et nous de nous lever et de 
nous mettre à table. Mais nous manquions tous d'appétit, 
malgré un souper digne d une auberge qui avait pour enseigne 
les Trois Rois, afin de montrer qu'on y faisait bonne chère. 

Nous nous trouvions à Joigny ^, pays de la belle mar- 
chande. N'oubliant pas les quelques services que je lui avais 
rendus sur le bateau, elle envoya son mari et quelques-uns de 
ses parents me chercher pour me faire souper et coucher chez 
eux. Nous étions à table et mes compagnons ne voulurent pas 
me le permettre. Je crus pourtant devoir aller la remercier 
après souper, puisque malgré son impolitesse involontaire, elle 
avait toujours le mérite de la beauté et moi les mêmes senti- 

1. Yonne, chef-lieu d'arrondissement. 
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menUpourelle. Je partis donc avec fîon mari que deux hoinmes 
accompagnaient- Dès qu elle entendit frapper à la porte, elle 
parut avec une lumière en haut de Tescalier^ descendit les 
bras ouverts, et je n'avais pas eu le temps de me reconnaître 
qu'elle me fit la révérence, me baisa et me conduisit par la 
main dans une petite salle où se trouvait une table somptueu- 
sement servie. Je restai comme hors de moi en entendant ses 
paroles si aimables, si polies, si gracieuses, et en la voyant 
tellement différente de ce qu'elle était quelques heures aupa- 
ravant et vêtue avec une richesse qu une grande dame elle- 
même n'aurait , à mon avis, pu surpasser, La maison était 
ornée de tapisseries et de peintures, et la table garnie d'un 
linge si blanc et si fin qu un prince pouvait s y asseoir. Après 
force compliments, et le mari attestant que j'avais déjà soupe, 
il fallut boire trois fois, k sa santé, à celle de son mari, et à 
celle d*un petit garçon qu'elle avait en nourrice, Je fus stupé- 
fait de voir qu'en un peu plus de deux heures, elle avait eu le 
temps de cuver si bien son vin, de s'habiller si richement et 
de servir le souper , et j'attribuai cela à un secret particulier* 
Ils ni*ob1igèrent k visiter toute la maison, et je pris enfin congé 
d'eux à contre-cœur, en regrettant surtout un Ht excellent 
qu'ils m avaient préparé* J'en trouvai un bien dilTérent à Thô- 
tellerie, mais la %*ue de mes compagnons endormis me fit espé- 
rer de pouvoir dormir aussi. Catherine veillait seule en pleu- 
rant. Luiajant demandé pourquoi, elle me répondit qu'elle ne 
savait où coucher; mais je pensai que ses larmes avaient pour 
véritable cause la crainte de me voir rester chez cette femme 
que Catherine se figurait bien différente de ce qu'elle 
était. Probablement je ne me trompais pas : Catherine reprit 
en effet toute sa belle humeur en écoutant mon récit et en 
apprenant que, si je n'avais pas voulu rester, c'était pour 
m'occuper d'elle- Elle me parla longuement pour me faire 
comprendre, disait-elle, que son affection pour moi n était 
qu*amitié pure sans intention coupable, et je fis semblant de la 
croire, car je ne prétendais k rien de plus. Je la confiai à lune 
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des servantes déjà sur Tâge. Uhorloge sonna minuit, qui 
était arrivé sans que j'y eusse fait attention. La servante vou- 
lait me faire boire, mais je craignis de ne pouvoir dire le len- 
demain matin la sainte messe, comme grâce à Dieu je n'ai 
jamais manqué de le faire depuis que j*en ai le pouvoir. 
Quatorze lieues. 

Le 12 mai. 

La pluie et ce vent ennuyeux durant toujours, mes compa- 
gnons semblaient assez disposés à s'arrêter à Joigny. J^avais 
déjà revêtu les ornements sacerdotaux pour dire la messe, 
quand le^ bateliers arrivèrent en jurant horriblement parce 
qu'il ne manquait plus que nous dans le bateau; je dis à la 
hâte une messe sèche, pour épargner aux autres mille péchés 
d'impatience. La messe finie, nous allâmes, enveloppés de nos 
manteaux, nous ensevelir dans la barque, où le plafond de bois 
et nos bons manteaux ne purent nous protéger contre la vio- 
lence de cette pluie chassée par le vent à travers les fissures. 
Elle cessa cependant une fois vers Theure du dîner. Il était 
temps, car cela nous permit de descendre dans une auberge 
de campagne, où se trouvait la poste * et où nous eûmes pour- 
tant grand'peine à nous procurer du pain, des œufs et du gros 
vin pour nous restaurer. En furetant partout, comme c^était 
mon habitude quand il le fallait, je trouvai ouverte la grille du 
jardin où j'introduisis mes compagnons. Nous y fîmes bonne 
provision d'aulx frais et d'abricots verts, toutes choses excel- 
lentes contre le mal de tète avec lequel je m^éveillai le matin, 
et que j'attrapai hier soir en allant courir la nuit ou en buvant 
trop. 

Avant notre départ de la barque eut lieu un combat à Tépée 
de cinq hommes contre trois. Le Seigneur Marquis et son 



1. Probablcniiint à Hassou, poste indiquée entre Joi|çny et Auxerre par la 
carte des postes de Sanson [\6T2}. Bassou est situe sur l'Yonne à dix kilo- 
nn'rtrcs environ d'Auxerre. 
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neveu se joignirent à ces derniers parce qu'ils avaient le bon 
droit pour eux et qu'en outre ils étaient les plus faibles. Notre 
bon vieillard montra tant de valeur que ses adversaires fati- 
gués cessèrent d'attaquer, s'a percevant bien, avec leur science 
de Tescrime, que le Seigneur Marquis pouvait les frapper s'il 
le voulait. Le combat ainsi terminé sans blessures, les 
combattants rentrèrent h bord. La cause de la querelle était 
une toute jeune fille^ belle et bien vêtue, cpii s embarqua ce 
matin de bonne heure, on ne sut pas pourquoi ; on supposa 
toutefois qu'elle voulait se rendre à Paris où la barque allait 
retourner. L un des cinq prétendait en fiiire sa servante et 
celle de ses camarades ; l'un des trois disait au contraire 
qu elle était du même pays que lui et sa maîtresse depuis 
longtemps. Le Seigneur Marquis, ayant appris cela, ne lui 
permit pas de se rembarquer ; il la renvoya à AuxerrCi pays 
de cette fille, peu éloigné de l'auberge, sur un cheval qu'il 
loua à ses frais. 

Après avoir fait une grande lieue, qui en Bourgogne vaut 
quatre milles d'Italie *, nous montâmes dans un carrosse à six % 
et vers une heure et demie nous arrivions k Auxerre^ grande 
ville bien peuplée, mais dont les rues sont fort sales* L'évêque 
y réside et il y a de belles églises dont trois dignes de souve- 
nir : Saint- Etienne, l'abbaye de Saint-Père ^ et Saint-Germain 
auquel se trouve uni un fort grand couvent de Bénédictins. 
Dans la première, outre la façade avec sa tour en pierre 
blanche sculptée ^, on remarque h main droite, à rentrée de 
r église c[ui est à trois nefs, une statue colossale de saint Ghris- 



1. Voir la table au mot Mitte. 

2. K ...în unn caroEza ti sei ». L. vêuI dire probablement un cnrrossc à six 
chevaux (Cf. p. 236}. 

3. «r ...TAbbada cJî S. Pi-ospero ». L. veut cerLaînenienL désiij^ier Saînl-Père- 
en- Vallée, autrefois pneuï*<ï-eui*e et qui ne fut Jfiniàiïi é^lhç abbatiale (CourUS- 
pêe et Béj^uillet, Descriptiûtt du duché de HoiirrfOffne, Dijun^ 1817-1848, 4 t. 
ïn-S, t. IV, p. 337). L'égibe, construiLe aux fraîi3 rJc-s hiibltitnis de U paroisse, 
fut commencée en 1630 cL terminée en ItljH (Queiilin, Héperioire nrchëolo- 
gique de L'Yonne^ Paris, lïtfis, in- 4, p. 13). 

4. Celte tuuf de Saint- Etienne existe toujours. 
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tophe servant de pilier à la nef du milieu *. Pour donner 
ridée de la grandeur de ce saint Christophe, je dirai seule- 
ment que Tenfant Jésus porté sur ses épaules est un géant. 
Saint-Père n'a rien de beau que sa façade et sa grosse et 
haute tour ^, A Saint-Germain se trouve un grand nombre de 
corps saints. Cette église en forme trois à elle seule, car il y 
en a deux au-dessous de la première, très grandes et où l'on 
conserve tant de reliques que l'on a pu y mettre cette inscrip- 
tion : Non est in toto sanctior orbe locus. Mais je pense qu'on 
s'est trompé et qu'on aurait dû écrire : Non est in iota sanc- 
tior Gallia locus 'K Après avoir visité avec attention toute la 
ville, je revins à riiôtellerie souper de deux œufs et d'un peu 
de biscuit, et bien qu ayant beaucoup à raconter, j'écrivis seu- 
lement ces quelques lignes. Puis mon violent mal de tête me 
força de me mettre au lit. 
Dix-sept lieues. 



1. « Les chanoines ont sagement fnil disparaftrc, en 1768, la statue énorme 
de saint Christophe, élevée en pierres de taille par J. Oli\ier, chanoine, en 1540, 
ayant vinp:t-neuf pieds de haut et seize de large; son hÂton était un tronc 
d'arbre jrarni de nœuds de trente-deux pieds de hauteur » (Courtépëe, op. cit., 
t. IV, p. 315). 

2. La tour de Saint-Père existe encore. 

3. Suivant Dom Dominique Fournier {Description des saintes grottes de 
Vnhhaye royale de Saint-Germain d'Auxerre^ Auxerrc, 1713, in-13, p. 29) 
et Courtépée {op. rt7., t. IV, p. 322), le texte de cette inscription était : Vix 
est in tolo sanctior orbe locus. Non est in toto sanctior orbe locus est celui 
d'une inscription placée dans la chapelle de la Scala Santa à Home. « Ce lieu, 
dit Doni Marténe au sujet des cryptes de Saint-Germain, est peut-être le 
plus vénérable du royaume, et après les catacombes de Rome, je ne sçai si on 
peut en trouver un plus saint. Car on prétend qu'il y a plus de soixante corps 
saints bien avérez et reconnus pour tels par l'Eglise » (t. I, p. 56). S'il faut en 
croire Lancelot (p. 5), le Cardinal d'Kste (*) cf y passant au dernier voyage 
(fu'il fît en France » aurait même dit que les cryptes de Saint-Germain lui 
paraissaient encore plus vénérables tjue les catacombes de Rome. 



(*) Il s'agit probablement ici de Renaud d'Esté, né en 1618, Cardinal en 1641, 
protecteur de France, mort en 1672. — Voir la table au moi Este [Renaad d'). 
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Le i3 mai. 

Après avoir assez bien reposé, nous attendîmes que le grand 
flambeau de runivers vînt répandre le jour. Vers six heures 
du matin^ nous allâmes acheter des petits livres de dévotion 
et adorer ensuite les tombes vénérables d'un grand nombre 
de saints évéques d'Auxerre dans les deux cryptes de Saint- 
Germain. Ces cryptes^ toutes couvertes de peintures et vrai- 
ment majestueuses, inspirent la piété ; des miracles continuels 
et les grâces surabondantes que reçoivent ces peuples y 
attirent toujours une grande foule. Je raconterai ici avec plai- 
sir un de ces miracles^ parce qu'il arriva dernièrement à un 
maçon encore vivant aujourd'hui. On lui avait donné à déblayer 
une crypte comblée de pierres, où, d*après d'anciens écrits, on 
espérait retrouver le corps de saint Maurice, premier évêque 
du pays K Après avoir beaucoup creusé, il finit par trouver 
la sainte châsse ; une ouverture permettait d y passer le bras 
pour voir s'il y avait quelque chose dedans. Le ma^^on, par 
avarice plus que par curiositéj voulut y fouiller partout, espé- 
rant y trouver au moins Tanneau épiscopal avec lequel on 
enterre habituellement les évéques. Il introduisit la main, 
puisî le bras, mais aussitôt la châsse se referma en lui fîdsant 
éprouver une douleur si vive qu'il croyait b tout moment qu on 
lui arrachait le bras de Tépaule avec des tenailles. Tout cou- 
vert d'une sueur mortelle, il supplia si ardemment du fond 
du cœur le saint dinlercéder pour lui que. Dieu lui par- 
donnant, il put retirer son bras sain et sauf ; mais le peuple 
avait eu le temps d'accourir et de voir avec admiration ce 
grand miracle. Un tel exemple prouve au monde que les laïques 
doivent se contenter de vénérer et d adorer les reliques sacrées 



1. Le premier ëvéque d*Auxerre Uil suîni Pèlerin. —Une partie considiirable 
de» reliques de fwiînt Maurice d*A^aune se Irouvait nulrprois dnns Itîs cr^'ptes 
de Saint-Germain d'Auxerre, mais ces reliquci» furent délruitcEi par les protes- 
tants en 1567 (Do m Four nier, op. ctï., pp. 137 et suiv.). 
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des martyrs, qui souffrirent d'eux-mêmes aux massues des 
tyrans pour être broyés eu Thonneur du saint nom dt* Dieu K 
Je dis la messe à Tautel cjui sert de tombeau aux ossements de 
saint Germain , évèque et patron de cette église. 

Après avoir quitté à regret ce sanctnaire si plein de 
reliques, et fait un léger déjeuner, nous moutàmes dans un 
beau carrosse qui n'avait jamais voyagé, attelé de six grands 
chevaux frisons. Ces excellents chevaux nous menèrent en peu 
de temps à Vermenton '", village de la Bourgogne, où nous dînâmes 
gaiement avec des omelettes et des tourtes de légumes ^ que 
nous trouvâmes excellentes. Mais il faut n'être point sujet au 
dégoût dans ce pays-là, d'où la propreté semble bannie : dans 
les auberges on sent je ne sais quelle puanteur ; et il est vrai- 
ment triste de voir un peuple si beau, et des enfants si blancs 
et gras comme les becfigues en octobre, vivi*e dans une saleté 



1 . i Dieu a fail presque en nos jours cannoilne par un miracle sensible et avéré 
la 9aînk?té de St. Mnricn. et le respect quHt veut qu'ori nU pour les o^semcns clc 
ses Sa mis, qui «ont ttou^sa pruteettun et su sauvera nie. Vn Maçon nommé Claude 
Ejame fui appelé le 10 Juillet en 1636 pour rerermer une ouverture assex ^"ande 
pour posner la tètCt qui s<}tuîl faito dans la partie supérieure du tombeau^ que 
Ton voit aujnurd'huy rebouchée a^ec du morlier el du ciment. Il voulut le Icn- 
demain seereUcment et sans être apperçu, enlever quelque ossement du Saint, 
ou quelque partie de ses vêtements, ayant pi^^paré un mouchoir bien blanc 
pour emporter ees reliques. 11 n'eut pas plulèt porte sa main dans Touvcrlure 
du tombeau qu'il se «en Lit tout d'un coup sarsi d'une frayeur qui luy causa un 
tremblement e^itraordinairc el une sueur froide par tout le corps. Sa main fut 
arrêtée dans l'endroit où il a voit oae la porter el son bras devint froid, immo- 
bile et comme lié par une force inconnue. Le P, Prieur de ta Maison^ nommé 
Dom Georges Viole, arriva quelque temps après» et après avoir été témoin du 
prodige, il se mit en prières avec luy pour demander nu Saint te pajxlon et la déli- 
vrance du coupable. Il sentît oussit/it oprès une force du dedans du tombeau qui 
repoussa su main au dehors : mais Dieu \'oulut qu'il portflt le reste de ^a vie la 
peine de sa témérité; aon bras demeum comme perclus et a(Cilt^ d'un tremble- 
ment continuel qui ne cessa qu'à sa mort* Tout Auxcrre Ta vu pendant plu- 
sieurs année? en cet élat, el Tauleur de ce mémoip*: l'a vu comme les autres 
dix ans avant sa mort arHvèe en l'année WH m [Dom Fournier^op, çit,, pp. 01 
et suiv*). 

Dom Fournier raconte aus^i {Ibid.^ p. Sft) un miracle sembUbt<! arrivé le 
3 novembre I63J quand un nnaçon voulut prendre une dent de saint Germain, 

S. Yonne» arr. Auxcrre. 

3. « ,,, friUtc e torte d'erbe »ii 
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pareille comme des canailles ^ Ils mangent dans des espèces de 
grandes écuelles de bois, où ils mettent ensemble, salade, 
potage, viande, etc., et quand elle est vide^ ils s en servent 
pour boire le vin on la bière ^, Après dîner ^ nous eiimes le plai- 
sir de reg'arder en passant les belles campag^nes toutes cou- 
vertes de vignes, et nous arrivâmes de bonne beure à Lucy-le- 
Bois ^, à r hôte lie rie de Sa in te- Barbe, Tout y fut bon , sauf 
les lits. 
Dix lieues. 



Le 14 mai, jour de la trè£ iâînte Â8C6ii&ion* 

J'allai dire la messe dans une église où Ton avait peine à 
trouver même une croix, bien que ce fût une église paroissiale *. 
Un bât me serait mieux allé, je pense, que les ornements 
sacerdotaux en loques dont il fallut me vêtir* L'hostie était nu 
peu plus grande qu'un denii-bai'oqne, le calice d*étain, la 
patène de cuivre presque entièrement découverte -' : tu peux, 
lecteur, juger du reste par là* ,le dis la messe comme il plut à 
Dieu, et jamais, peut-être, mon extérieur n a si bien répondu 
à la pauvreté de mon intérieur. De retour à Tauberge, nous 
fîmes quelques potages aux légumes ^^ et nous mangeâmes une 
poule grasse, mais je goûtai seulement du bouillon à cause 

1. f ...fileuam frÂ UinUi sprn^L^ia come la nie zagnottc [alla £A(tnnlia D.) ». 
D'après les renscî(nvemenls que je dtns ù l'obligeance de M. UiV|çai*Éllîj cc^ 
expressions alla z^ffitottû ou corne Unie sagnolte sont des expressions d ar^ 
l^oi bolonais inusitées aujouixi'hui, et qu'on ne trouve rJans aucun texte. EUeg 
dérivent probablement du n^oi bolonais Zâgn qui signine : entremetteur (Voir : 
Gaspare Ungarellt, VoCiihoiario det iltsttêUtt boiù^nesû, au mot Zàgn), AUm 
znfjnulia, C0mê ianle zatfRoltey sii^nifierait doue : eomme des enlremctleurSt 
coumie des canailles, 

2. Les derniers rnots de le phrase à partir de ** le vin » inclusivement ne s^e 
trouvent pas; dans B, 

a, fl Lucïbbrc », Tonnes arr* et Canton d'Avalloo, 

4. L*ëglUe paroi sdalc de Saint- Martin. 

6* « .,>una patina d» rame quasi alTatto scopcrta ». L, veut dirCt je pense , 
que le méUl pnicicux dont cette patène <Staît d'abord recouverte avait 
presque entièrement disparu. 

6, « .,, aleime mincstre cou Terbe ». 
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de mon aial de iéte. PendauL ce trajet, il me tourmenta plus 
que d'habitude : ce voyage par eau, T humidité, ou le vin dont 
la bonté nous faisait boire avec excès an étaient probable- 
ment cause* Mais depuis que j en souffre, je ne reçus jamais 
autant de soulagement que cette fois, car, à défaut d'autre 
assistance j Catherine pleine de compassion pour moi faisait 
tout son possible pour me distraire. Elle conte avec tant de 
grâce que nous restons bouche béante à l'écouter. Que Dieu 
est bon ! La vivacité des veux de Catherine, ses manières res- 
pectueuses et toutes les preuves continuelles de son alTection 
pour moi auraient fini par faire une impression décisive sur 
mon misérable coeur, si elle ne mVnlt révélé ses imperfections 
naturelles, qui n'étaient point de sa faute. A ses autres quali- 
tés, elle joint une propreté si grande que, bien qu'approchant 
d elle plus près que n importe qui, je n'ai encore senti aucune 
mauvaise odeur. 

Nus bons chevaux nous portèrent en peu de temps à 
Rouvrav ', où après être descendus, nous allâmes à Thôtelle- 
rie du Rouvre *. Elle était pleine de gens en train de manger; 
nous y trouvâmes pourtant de quoi diner, et même en abon- 
dance. Il y avait entre autres choses une petite truie que 
mes compagnons trouvèrent fort à leur goût (je dis : mes com- 
pagnons, car mon mal de tête opiniâtre m'obligea a me con- 
tenter de deux œufs et d un peu de confitures). 

Après une grande heure de repos, nous remontâmes en car- 
rosse, pour jouir de la gaieté d'une belle journée et adnûrer ces 
magûiliques campagnes formées de coteaux couverts de ran- 
gées régulières de vignes. A une demi-lieue de notre gîte^ nous 
résolûmes de terminer la route à pied pour contempler ce beau 
pays plus à notre aise, et nous trouvâmes le plus grand plai- 
sir à regarder de près ces amphithéâtres de collines et les 
petits lacs qui baignent leurs pieds. Nous entrâmes à Saulieu ^, 



1. CôLe-d*Or, arr. de Seraur, canton de Précy-isous-TliiL 

a. -* ... air OsLeria délia Houerc ". 

3. CôLe-d'Or, arr. de ^emur^ chef-liou de canton. 
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bourg muni de fortifications anciennes, de fossés, de bastions * 
©t de petites tours, mais à présent tout cela se trouve à demi 
ruiné ^. Les habitants sont nombreux à cause de l'abondance 
des vivres. L éj^lise ■* est grande et belle ; on pourrait l'appeler 
rég^lise de tous les saints, car il n'y a pas un pouce de muraille 
qui n'en soit couvert* Devant la porte de réglise se voit une 
belle fontaine ^ où tout le monde va puiser, car elle donne de 
Tcau en abondance* En nous promenant dans le bourg» nous 
achetâmes bon nombre de ^^ants de peau de chien, excellents 
et à bon marché ^, qui semblent en parchemin, et l'été tiennent 
merveilleusement les mains fraîches. Les boutitjues de cette 
marchandise sont considérables, et en expédient par centîiines 
des ballots dans toute la France et le reste du monde. 11 n'y 
eut personne de nous qui n'en achetât une demi-douzaine de 
patres, car ils sont à bon marché et prennent peu de place **, 
La paire nous coûta douze baïoques en monnaie du Pape ^. 

Après le souper qui fut bon, surtout pour moi qui pus y 
prendre part sans souifrir de mon mal de tête, je terminai 
mon bréviaire en me promenant derrière les murailles avec le 
Seigneur Abbé Vigarani, prêtre, et chanoine de la cathédrale 
de Uegpio, Je visitai ensuite avec lui Tagréable demeure des 
Pères Capucins ^ ; leur église est d'une grandeur peu ordi- 



J. Le passai^e suivait depuis « (îL de petites tour» i» jusqu'à « des %'ivre» « 
mfinc[Ui! dans B. 

5. Ferrand* rnaîlrc des requàLea el inlcndanl de la ^"oiiL-raUté de Dyon, ëcri- 
Viiït en noo au sujet de SauUcu ; « [La viUe] e»l fcrniL^e de iinmtilïc» et enviran- 
ncc de foBSCJE pleins d eau^ nûH pus de tous tostes, y uyHiit quelques endroits 
de combler par des terrains qui s'y soiJl amassez w |^ L'Abbé P* Moreau, Noîex 
tur Smiliea, 18H9, in-H, p, 17). 

3. Saint-Andi>clie. Le chreur a ét(^ reconstruit en 1104. 

i. Place de rÉ^lise. Le bfls^io et les oi'nemetiis de la fontaine qu'on voit 
tJiBintenaoi sont Touvraiiçe de l'areliitcctc îtaticu J,-B. CarisUe^ mort en 17&&. 

5. Le passage suivant depuis u tjui semblenl en purcUemin » jusqu'à « du 
Pope - manque dans B, 

6. On faisait aussi 4 Cosne « en (grande quantité des gants de peaux de 
chien, très fins et durant fort longtemps w (MttHani, p. m). 

7. *i ., J2 baiocebi papali m. 

H. Leur nifiison se vt^yail encore en 1«fl7 A Ic^trênnlé dii faubourtf Saint- 
SatuiMiu (J.-î'\ Baudiau, Le Morvàti^ a- édit., Ncvei-s, l«e7, 3 L In-S, t. III, 
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naire % mais le couvent, le jardin et le verger sont petits. Ils 
ont la plus belle chose du pays : une terrasse d'où l'on découvre 
une vue délicÎL'use et heureusement disposée, mais peu éten- 
due. En quittant ce beau séjour, nous allâmes voir les (il les à 
marier danser, comme il est d* usage tous les jours cle fête* 
Elles faisaient la première danse qu animait le son d'un fifre 
énorme, mais les cornemuses de leurs bras sonnaient bien 
mieux *. La seconde se composait d^hommes et de femmes 
qui formaient plusieurs cercles en se tenant par la main ; sans 
autres instruments de musique que ceux donnés par la nature, 
c*est-à-dire leurs propres bouches, ils tournaient et retour- 
naient en frappant le sol du pied comme des chevaux qui 
battent le grain dans l'aire *, Ce spectacle amusant était plus 
agréable de loin que de près, car une puanteur extraordinaire 
gâtait la fête. Nos compagnons entrés en grand nombre dans 
la danse *, avec Tépée au côté, faisaient bien souvent tomber 
un de ces manants qui, ne pouvant détacher les yeux de leurs 
Samaritaines ', laissaient les épées se fourrer entre leurs 
jambes, et Ton riait aux éclats de ces chutes ^. Filipponi, 
homme d'humeur paie, mit en train une danse dans laquelle 
on se baisait de temps en temps; comme on changeait tour 
à tour de main et les danseurs de compagnes, il baisa toutes 
les danseuses avant la fin. Mais ce plaisir fut, je vous assure^ 
bien compensé par le dégoût, car il fallait avoir bon estomac 
rien que pour rester près de certaines de ces femmes, Le soir, 



L ^< J'ai vu mir un tuhlL'nu qu'an l4ïmps du &t* chapitre général tenu en 
%'^X il y a voit 32MS3 C^pucLtiR dans t't^^lisc m (Courti^pi^t*, op. eit., L ÎV, p. 101). 

3. V ...ma ftouquaiio usi^ni nie^^liu W piuc délie Uir hraccia m. Je Lraduifi Hlié- 
ralemenl, 

3. !• Quand on danse »«% chansons» on dintc en rfinft « (FureUère, au mot 
Ronde), 

Â. H Molii de no»iH compa^nî entrar ono al ballo ... «. L. veut, je pense, dési- 
gner ici, outre les MHrqui* Gonwiguc et leur BuUe» tct autres vûyngcui*» dont 
it paHera plus IoIht p. 345. 

5. La Samaritaine à laquelle J.-C. par! a prè% du puita de Jacob vivait en con- 
cubinage (Jo, IV, IH). 

0. Le passage suivant depuis h Filipponi m Jusqu'à » ci aes rires n manque 
dans B. 
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croyant avoir fait merveille, il nétait plus supportable avec 

son bavarJa^re et ses rires K Notre cocher, qui connaissait 
bien le pays, nous demanda la permission d aller se coucher, 
L sous •priHexte qu'il devait se lever de bonne heure, mais le 
I lendemain matin nous nous aperçûmes que son intention était 
I de pouvoir rester plus longtemps au lit avec une de ces 
I danseuses. 
I Huit lieues. 
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Après ïivoir à Taide de mon fusil rappelé la lumière au 
milieu des ténèbres, je dis Matines suivant mon habitude* 
Ensuite, n*en tendant personne se lever, malgré laurore qui 
annom^ait déjà le jour, je sortis pour appeler Thôte; mais ne 
sachant où était sa chambre, j'ouvris celle du cocher, et le 
trouvai endormi à côté d'une fille à qui il avait plusieurs fois 
donné la maiïi au buK Ni Tun ni Fautre ne s'étant réveilliis au 
bruit des gonds de la porte, je crus, en prenant la chemise et 
les habits de cette fille et en allant les cacher dans l'écurie, 
pouvoir jouer en toute sûreté un tour au cocher. Mais je fus 
aperçu par sou camarade qui soignait les chevaux. Tout joyeux 
de Taventure, il voulut cacher ces effets lui-même pour «e 
venj^er, disait*il, du tort que cette fille lui avait Fait la veille au 
soir en lui refusant ce qu'il croyait dû k son mérite. Je con- 
tai Thistoire à mes compagnons qui, voulant voir par eux- 
mêmes, sautèrent précipitamment k bas du lit, et nous nous 
rendîmes tous ensemble à la chambre du cocher. Réveillé 
k ce bruit, il voulut cacher sa maîtresse en la couvrant <rha- 
bits, mais nous les 6 ta mes, et mal-^^ré tous ses efforts il ne put 
nous empêcher de la voir tout entière. Furieux de notre indis- 
crétion, il se leva et descendit h Técurie; mais y voyant son 

l. Filîppttiïi ^tait parfois un compu^Tuin dèsai^rdûbïe. Le 8 juin 166^, à Vîâ- 
dana, il s^nivra, et on ronflant » ronime un sanglier -, il incommada fort L- 
qui entichai L dnnf^ la nidme chambre que lui» 

Vaitibr, — VvyAge de Franve, IS 
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compagnon, il remonta Tescalier, et malgré notre présence, 
s'enferma dans la chambre où cette fille se désolait parce- 
qu'elle ne pouvait se vêtir. Je suppose qu'ils se consolèrent 
mutuellement, et puis il la iit échapper en cachette^ car 
malheur à elle ! si elle avait été découverte par les deux belles 
servantes de Tauberge qui prétendaient combler les vœux de 
tous leurs admirateurs. Ensuite, trouvant déjà prêts les che- 
vaux qui avaient mangé leur avoine, il se mit à table pour y 
prendre, lui aussi, une nourriture bien gagnée sans doute cette 
nuit K Pendant son repas, et malgré ses efforts pour garder 
son sérieux, il dut finir par rire, grâce à tous les bons mots 
finement comiques du Seigneur Comte Anguiscola, homme 
fort spirituel. Il prenait d'ailleurs plaisir à entendre vanter 
cette belle femme, blanche comme lait, morceau appétissant 
qui Tavait si bien aidé la nuit à digérer son souper. 

Étant montés en carrosse un peu après le soleil levé, nous 
arrivâmes environ l'heure du dîner à Arnay-le-Duc *, boui^ 
situé comme celui d'hier ^. Les maisons, etTéglise très vaste *, 
mais où il n'y a rien, pas même des saints, sont cependant plus 
pauvres à Arnay-le-Duc. J'allai dire la sainte messe chez les 
Pères Capucins, et nous revînmes ensuite à l'hôtellerie des 
Deux Drapeaux, où, bien que ce jour fût im vendredi, mes 
compagnons furent très bien traités. Je ne parle pas de moi : 
c'était en efTet le troisième jour de mon mal de tête et je dus 
me contenter d'une brioche et deux œufs frais. Le temps fut 
très couvert ce jour-là. Je ne dirai plus rien de la beauté de ces 
campagnes, car elles me paraissent de plus en plus belles. 

Après avoir fait neuf lieues, nous descendîmes le soir au 



1. Depuis « Pendant son repas » jusqu'à « son souper », B donne un texte 
dilTcrenl, dont voici la traduction : « A force de nous tenir autour de lui et de 
vanter le beau nioix:cau de chair qui Tavait aide la nuit à digérer son souper, 
nous finîmes cependant par le faire rire ». 

2. G<^te-d'Or, arr. de Beaune, chef-lieu de canton. 

3. Saulicu. 

4. L'église de Saint-Laurent. Uebâtie en 1752 à Texception du chœur. 
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Tailla I^R de La Canche ', si Ton peut appeler villagfe un endroit 
fgH peu habité f avec des maisaiiB tellement basses quelles res- 
semblent à des fours. Il s'y trouve, me dit-on, une sorte de 
terre durcie pareille h du tuf ou h de la pierre à bâtir tendre 
et dans laquelle on creuse des habitations très saines^ fraîches 
Tété et chaudes Thiver; mais le teint des habitants ne me 
donna pas une idée bien favorable de ces demeures. Les 
femmes y vivent fort retirées, ou pour mieux dire ensevelies 
sous terre, et si elles veulent y voir pour travailler, il leur faut 
du feu ou de la lumière au beau milieu du jour, La plupart 
font des dentelles pour l'Angleterre et la Hollande. Leur tra* 
y ail se recommande particulièrement par son extrême blan- 
cheur, peut-être parce que ni Fair ni le soleil ne peuvent lai- 
térer et que ces femmes ne suent jamais. J'eus lu curiosité 
d aller voir, par Tent remise de T hôtesse, une maîtresse qui 
faisait travailler plus de soixante filles grandes ou petites ; 
mais cette curiosité me coûta cher, car on mVvertit que c*était 
Tusage de donner quelque argent à chacune délies. C'est 
alors que je me rendis comjite de leur nombre, parce que je 
dépensai un franc en donnant à chacune un baïoque *, Pour 
finir, je devais baiser la maîtresse, mais je Févitai en prenant 
Tescalier pour remonter avant qu'elle n^arrivât devaut moi. 
Cette salle souterraine, très grande et tendue de sei-ges vertes 



eni IVndraîl dont la siLuatton i^éofi^i'aphique me semble correspondre le mieux 
h celle de Tricns. Mais jl n>st ptis sur du tout que THens désigne La Cancbe. 
M. Giirnjer, archiviste déparlemcnUl de la C<He-d'Or. consulta par moi à ce 
sujets a eu la bonté de me donner le? renseignements suivant!» : a Aucuti lieu du 
nom de Triens ne figure dans mes nomenclatures anciennes et modernes sur le 
parcours de la rouie d'Arnay-lc*Duc à Chagny. La contrée qui s'étend en effet 
de la Roclie-Pot à Arnay par Ivry et la Canclic et qu'on appelle les cbaumes 
d'Auvenay, a toujoui's été fort peu peuplée. UuanL auit. maisons basses et sur- 
ioul4iu:i£ habiUiiions souterraines, je ne sais si jamais elles ont existé^ mais 
toute trace en n disparu el le souvenir s'en est perdu dans le lieu même. Si on 
voulait placer Triens Â la Cancbc, il ne faudrait point oublier que ce village 
est bâti au débouché d*un immense élong dans le thalweg de la vallée, et que 
lea montngnes. dund lesquelles étaient creusées les habitatiuns^ étaient â une 
grande distance, de même que les tnfiëres ». 
ï. Klles devaient êtne environ une vln|f taîne ( Voir p* 10, note 3)* 
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rayées *, avait belle apparence; elle se trouvait éclairée par un 
feu placé au milieu et entretenu par une belle jeune fille que je 
naunus peut-être pas évitée, si j'avais dû lui donner un baiser. 
Ayant à cûté d'elle un grand monceau de copeaux, elle veil- 
lait k ce que le feu donnât toujours une clarté égale ^» Ce soir, 
le souper fut trè.s mauvais, bien que très abondant pour moi 
qui ne pus rien manger qu'une pomme cuite* 

Après souper, nous montâmes sur une des collines les plus 
élevées pour jouir de la vue de ce riant pays, mais une jeune 
fille fort jolie voulut nous empêcher de nous asseoir dans un pré 
qui lui appartenait probablement. Elle disait que rherbe ne 
poussait plus où les hommes s'étaient assis. Cela nous donna 
lieu de discourir sur des matières bizarres qu'elle ne comprit ce ri es 
pas* Le jeune Marquis lui fit beaucoup de questions auitquelles 
elle ne répondait que par des sottises qui nous faisaient rire aux 
éclats j et, pour la récompenser de nous avoir si bien amusés, 
îl finit par lui donner une demi-livre en argent. Sitôt qu'elle la 
iintj elle se mit à la contempler avec un étonnement si pro- 
fond qu'il faut croire qu'elle n'avait jnmais vu pareille somme. 
Quittant les brebis qu'elle gardait, elle voulut alors nous 
suivre à toute force, mais nous Ten empêchâmes, le Seigneur 
Abbé et moi, car c'était une jeune fille, et nous craignions la 
colère du Seigneur Marquis Prosper, grand ami de la décence. 
Il ne tolérait pas la moindre chose indigne d'une personne 
bien née, même envers Catherine, qui par sa jalousie à mon 
égard nous donnait continuellement la comédie. L'excellent 
cœur de Catherine lui faisait tout croire, et le Seigneur Abbé 
était unique pour la faire enrager jusqu'aux larmes. Nous des- 
cendîmes la montagne du côté de l'auberge en courant à toute 



t. " ... du eeric rasdf uerdî ucrgat« ». 

a. Cet atelier du deJile1iérc*s de hi Catiche (?) n'est, h ma connaif^nce, mem- 
tioDTiù que par L. C'était prohublcineiit une des miinti factures r rôties par Col- 
hert dont beaucoup n<* durèrent pas. Vers le méiuc Lcmp'î, Colbcrt fni\fta à 
Auxerrc un atiîlicr do dentebC^rcs^ et Von leuU vainement crcn étabtir un à 
riiospiec SaînLc-Anne à Dgon. 
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force ; la jeune fille nous suivit un instant commt* une folle jus- 
qu'à une éminence où elle demeura tant qu'elle put nous voir. 
L'argent est bien puissant sur le cœur des Femmes» Que le 
Seigneur est miséricordieux et qall sait bien défendre Tinno- 
cence de ses créatures! La pauvrette n aurait probablement 
pas su refuser ce qu'elle ne devait pas connaître pour un 
péché, mais Dieu nous inspirant sa crainte et le respect dû à 
ses vierges, nous repoussâmes ce que d autres cherchent à tra- 
vers tant de périls. Arrivés li F hôtellerie, Tetinui de ne pouvoir 
coucher seuls, car la place manquait pour la moitié de nos gens, 
nous fit oublier tout cela. Nous avions toujours avec nous plu- 
sieurs carrosses pleins de voyageurs, parmi lesquels se trou- 
vaient des huguenots qui, bien qu^hérétiques et nos ennemis 
acharnés, se montraient pourtant alFables et d'un agréable 
entretien. J'avais donné à Tun d'eux le sobriquet de Téton, 

I car il était fort gros. Quand on s amusait à improviser, on ne 

I faisait jamais une chanson sans j mettre au milieu t< mon 

I Téton ^ ïi, et cela le faisait mourir de rire, 

I Neuf lieues. 

Je ne peux jouir ni de la beauté de cette journée, ni de la 
vue de ces campagnes si riantes ou plutôt de ces jardins, car 
le mal de tête qui me tourmente encore ne me permet pas 
d'ouvrir les yeux sans douleur. Je m étonne de la patience avec 
laquelle je continue d'écrire, bien que je sache combien cela 
me fait mal et qu'il me soit impossible de lever la tête après. 
Maïs dùt-elle se fendre, je veux. Dieu aidant, aller jusqu'au 
bout dans lespoir d'être utile h quelqu'un de mes lecteurs. 

Pour faire diversion à ma mélancolie, je changeai de carrosse. 



t. m .., il so{>ranômâ dî Titon.., il mîo Titnne «, D'aprèH rexplicalion que je 
dois à robligeance de M. Uiigai^-^Jli, titon est en dtaleete bulonats un {lu^rnea* 
talîf du mot letÈa. qui slpiîtle : manaelie. 
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Mb place à côté de Catherine l'ut prise par un comte hugue- 
not. Trouvant sa voisine à son goût, il ne iil, me dit-elle, que 
remuer les pieds si fort qu'il lui gâta une paire de souliers 
blancs joliment ornés de rubans. Je lui demandai à quoi elle 
pensait alors^ et sa réponse fut bien digne dune Hlle si sage 
et si pieuse, car elle me dit que le souvenir de tant de mar- 
tyres infligés par les tyrans aux vierges saintes en haine de la 
foi lui faisait souffrir paliemmenl les coups de pied de ce 
comte, qui ne pouvait témoigner autrement son mépris pour 
une catholique romaine comme elle. Cotte réponse augmenta 
mon respect pour Catherine et m'engagea k la servir plus 
volontiers, car il n*est plus possible de supposer une mauvaise 
intention h ses politesses envers moi, bien que ma propre 
malignité veuille parfois me persuader le contmire. Pour en 
revenir à moi, j'étais à peine assis, grâce à Dieu, entre deux 
bons et fervents catholiques dont la politesse voulut bien 
m*honorer de cette place, que ces catholiques se mirent à dis- 
puter tous les deux sur Texistence du purgatoire^ sur la néces- 
sité de nos mérites pour aller au ciel, sur la confession qu'ils 
traitèrent de folie catholique, sur la croyance que les Papes sont 
les successeurs de saint Pierre, sur la présence de Jésus-Christ 
en corps, en âme, et en divinité dans Thostie consacrée, tous 
points auxquels les huguenots ne croient pas et qu'ils attaquent 
très volontiers. Je me plaignis aussitôt de mon mal qui 
pourtant s apaisait un peu, mais ils me rompirent la tête à 
renvî avec leurs controverses. Je ne soufflai mot, me recon- 
naissant bien incapable et de leur répondre et de les con- 
vaincre, sachant aussi qu'on ne peut jamais rien gagner avec 
de pareilles brutes, qui, pour vivre à leur mode, croient tout le 
contraire de ce que leur dicte leur conscience K Ils finirent 
pourtant par se taire, et, changeant de conversation, ils con- 



1. Hay (p. ^8) obB<*rve qu'en Ualtc la dvilité inlerdit de demander aux 
étmnireps h qui^tle confession iU uppartienneni et d'avoir avec t*ux tiiicdne âh- 
Qu^^ion rcUi^ieuse^ ianditt qti cti France, on peut à paine échuaKor IroU parolâs 
avec quetqu un aatisi qu'il vous pose cette quesUon. 
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lèrent, qui des fables, qui des histoires vraies, qui âeâ bonnes 
fortunes en amour, et d'autres choses pareilles. Me croyant 
obligé de dire quelque chose ^ je racootai notre aventure de la 
veille au soir avec k petite bergère. Je pensais, écrivis-je hier 
soir, que ce fut son innocence que le Seigneur voulut protéger, 
mais j'appris aujourdliui que ce fut nous-mêmes. Ces deux 
messieurs français catholiques^ se rendant à Lyon^ me dirent 
que si lun de nous eût seulement proposé à cette fille 
quelque action désbonnête, elle consentait de fort bon cœur 
et puis nous suivait pour nous accuser devant le premier tri- 
bunal ; et ipso facto, sans autre forme de procès j il fal- 
lait Tépouser ou la doter. Si le coupable de la défloration 
eût été un prêtre, il devait paver la dot, et il encourait en 
outre trois ans de prison ou trois cents francs d'amende 
envers révêque du lieu. Bien des filles comme celles-là 
font les niaises pour attraper les gens noti prévenus ^ car 
ceux du pays savent bien s*en garder. Le seul moyen 
d'échapper à toute condamnation est de prouver qu'elles 
n'étaient pas vierges, car on les renvoie en ce cas chez elles 
très bien fouettées, mais en attendant il faut rester en prison. 
Cela suffit pour nous faire lever à tous les mains au ciel en 
remerciant Dieu de nous avoir inspiré ces chastes pensées. 
Cette fiUe était d'ailleurs tellement beUe que, si les dames de 
nos pays lui ressemblaient, les cavaliers tomberaient morts 
d'amour par les rues. 

Nous fîmes six lieues pour arriver k Chagny ^ où mes com- 
pagnons dînèrent fort maL Après dîner, nous fîmes encore 
trois grandes lieues jusqu'à Chalon qui, sans Thôpital et la 
citadelle, ne mériterait pas le nom de ville. Je m y promenai 
un peu et j'allai ensuite me coucher afin de prendre un grand 
lavement purgatif, commandé pour moi par le Seigneur Mar- 
quis Prosper dont la bonté et la générosité sont au-dessus de 
tout éloge. Tous ces Messieurs me témoignèrent beaucoup de 



1, «I Jupnij ». Saènti-ct-Loire, ^tf. de Chalon-iUi^Saône, chef-lieu de canlon. 
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civilité et d'intérêt. Mademoiselle * fit pour moi plus qu'une 
servante, car elle voulut même vider le vase et m' assister jus- 
qu'au moment où je pus m'endormir. On me donna aussi une 
émulsion soporifique. Le tout me coûta quarante sous. Notre 
hôtellerie s'appelait le Bœuf d'Or, et la qualité des lits me fit 
voir que cette hôtellerie était bonne ^. 
Neuf lieues. 



Le 17 mai. 

A six heures du matin, j'allai dire la messe à la grande et 
belle église des Carmes 3, contiguë à l'hôtellerie. Je pris ensuite 
un bouillon aux herbes, et nous montâmes dans une belle 
barque en forme de Bucentaure qui flottait sur la Saône *. A 
une lieue de là, nous vîmes Tembouchure de la Grosne qui s'y 
jette. Des dames fort belles et une compagnie aussi choisie 
qu'aimable faisaient Tornement de cette barque. Les uns 
jouaient, les autres mangeaient, et ces maudites femmes se 
mirent à chanter à qui mieux mieux : en somme, tout le monde 
était gai, sauf moi, qui, affaibli et souffrant de mon mal de 
tête, m'ennuyais parmi la gaieté même. Je m'étendis sur un 
matelas fort moelleux qui appartenait à l'un de ces messieurs et 
se trouva là bien à propos pour moi. Jusqu'au soir nous ne bou- 



1. « Mademoiselle » en français dans le texte. 

2. En passant par Chalon, dit L. à la date du 2 juin 1665, le Marquis Pros- 
per Gonzague et ses compagnons de voyance se firent délivrer quatre certifi- 
cats de santé contenant leur signalement individuel. 

3. Détruite maintenant. Le couvent des Carmes sert aujourd'hui d'Hôtel de 
Ville. 

4. Le 17 mai était un dimanche. « Le coche d'eau part de Chalon pour Lion 
le dimanche et le judy et faut deux jours pour arriver » {Un voyage da Pont- 
Saint-Esprit à Paris^ en /65/iy f" 15 i***). Voici comment l'auteur de la ReltLtion 
divertissante d'un voyage fait en Provence décrit un coche d'eau qui allait de 
(!lialon-sur-Saône à Lyon : « C'estoit un grand Batteau couuert, auec des 
fenestres de part et d'autre, des Tables au milieu pour y manger, et tel qu'on 
figure l'Arche de Noé; car aussi bien y auoit-ildc toutes sortes de Bestes... La 
mauuaise odeur des Chambres me faisoit souuent monter sur le toict... v 
(pp. 2i et 25). 
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gtôànies de la barque ^, et après avoir fait dix lieues, nous descen- 
dîmes à Mâcon où le vin blanc était excellent, chose rare 
en France. C'est la plus belle ville dupa\'s, dont sa cathédrale 
Saint-Vincent est aussi la plus belle église -. Etant montés sur 
les tours de Saint-Vincent, nous contemplâmes, du haut d'une 
galerie qui règne k Tintérieur et à Textérieur, cette belle ville 
et la plaine qui s'étend à bien des milles autour d'elle. On 
adora dans Téglise des Pères de T Oratoire une sainte image 
de la Vierge, peinte par saint Luc, Elle vient d'Antioche et fut 
donnée par un Pape à un saint évêque de Mâcon 3, Je la com- 
parai à celle que je porte au cou, très exacte copie de la 
Madone peinte par le même saint Luc et qu'on adore dans ma 
patrie sur le mont de la Garde ^, Le profil et le vêtement des 
deux Madones me parurent presque les mêmes; il y a pour- 
tant cette diinfrencc que celle de Mâcon ne porte pas Tenfant 
Jésus sur les bras, mais qu'au-dessus de sa tète est le Sauveur 
peint à mi-corps qui semble lui appar^iître. On dit que ce por- 
trait fut peint par saint Luc après la mort du Rédempteur, et 
la Vierge y semble vraiment plus âgée et d un aspect plus 
grave que dans celui de Bologne, 

Nous arrivâmes à Mâcon vers dix heures de jour (c'est-à- 
dire à vingt-deux heures ^), au moment d'une proeessioa qui 



^ t. a De Chalrtïï A Maçon... le coche ne s'arr^ste en aucun lieu*.. Car pour 
ftfï^ver en dcuï jours de Chdion â Lyon, il ne fout dublout point amarres te i*. De 
Maçon à Lion... on ne s'arreiste non plu» ce jour là que le pi'écédt^nl » [Un 
voyar/e du Pùni-Saint-Eêprii A Pan*, en JùM^ P 21 r'). 

2. U n'en l'csle plus que la façatle, une partie ties doux tours el îe uarthei» 

3. Elle était dans la chapelle au séminaire mairitenanl détrutle. Vu Pape 
Tavait donnée à l'évéque de MAcon. Gaspard Dinet^ 1600-1619)^ qui en Ht prirent 
à cette clinpellc (L'AbbL^ n. Rameau^ Lêb fond^ttoHA relkjieïnesda XVll* siècle 
à MÂCQa^ dons Revue de U Société Uitéràîre^ historique et archèolotfique du 
département de i'Ain, 9' année, liouri^, 1880^ in-«, p. 23iJ, 

i. Lîi céK'hre Madone de »9ïnl Luc^ venérëe dans une é^ViBe située & une 
Ueuc de Bologne* 

&, M Arriuas^imo uerso le dieci del gîomo, cîoê aile uentidue u, Ving^tHloux 
heure» de jour le 17 mai à Màcon, complcee à la manière iialirnne, corres- 
pondent environ i\ cinq Jieuras et duniie et non paa à dix heurg:» du aw , Voir 
p, 2i, note 1). 
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aous donna occasion de voir une gmndt^ multitude de peuple. 
Lea rues élaienl jtimplement ornées de tupisseries tendues aux 
fenêtres, mais devant les cabarets el les auberges se trouvaient 
des aortes de berceaux tout remplis de victuailles et semblables 
k ceux que font les Juifs pour célébrer ranniversaire de la 
pluie des cailles dans le désert *. Tous, sans exception, étaient 
pleins de gens en train de boire et de manger comme slls 
n'avaient rien pris depuis trois mois. Devant ces berceaux il 
y avait divers bals de villageoises du pays. Je payerais cher 
pour savoir décrire leur costume, car j'ai beau dire qu'il était 
disgracieux, cela ne sutfit pas à donner une idée exacte de sa 
laideur, et je crois qull n'en existe pas de plus vilain et de 
plus ridicule dans le monde entier. Elles portent sur la tète 
un chapeau avec des bords larges de quatre bras el un fond 
qui ne Test guère plus que les deux mains jointes 'K On ne voit 
pas la manière dont elles arrangent leur chevelure, car elles 
ont la tête couverte d*un réseau de filet jaune fait exactement 
comme la calotte des Scaramouches qui jouent le rôle du Napo- 
litain ^* Autour du front, au lieu de bandeau pour retenir leurs 



K iVmi \a (Hc àc Soukkoth {Lév^itupi^^ XV, 23 el suiv.). On |>cut voir la des^ 
eHpttnti des cubunés de rouillii^e conMrtiiies par les Jmh italiens dans Tau- 
vrai^o inttInLé : Cérémonies et couiamet qtii 9oluetvenl etujoard'hui parmi iê& 
Juifn truduiteM de Vîtnlien de Léon de Madènt par te sieur de SimotiVitle 
[nicliutil Simon], 3' Mit-, Pam, 16«î, in-l*!, p. 1091. Celtt' tùte utcilaît lactino- 
site des lUïien^. A la Un du wu' «iéelc, »i l'on en croil Seij^îirdi, Ses i^randes 
dnmes ramainc» nlloicnt visiter les cahones des Juifa et goûter de leur pajn 
iifliis levain {i/uittU SbcUrI fLudovieî Set^ardi] M^tirœ girgumenUi^ «cftoUu» 
énArrutionihus Uinsir^tit, Luette ^ 17S3^ 1 t. in -H, Sniirtt XIV, vers 230 cl 
«uiv,}. 

X Lebrun-Desnmtietles a trouvi^ Ica chapeauit des MAcomiots^» telbmrnl 
biicarres qu'il a cru devoir le« diîerirt' : n he^ vïllngeoîses des onvimns [de 
Màcon] porlerit sur leurs lêtfs des chapeaux qui ont des borxt» lirge.^ et la tète 
flirt loninie, menue el pointue presque en ptitn de sucre, pour se préserver de 
la pluye et du stileil, quand ellca vont ddnirs on viennent à la ville * Lp. 14^). 
La %urt* XI dû *^%tt ouvrage (p* 1 16} rcpiifscnlc un de ees chapeaux, 

5. *t .„ una cuflla di luaglîa gialk neîla forma appunto délie coppole, ehe 
portauo I Scaranmccia, cbe fntino la parte de! Napolitûno », Seara mouche por- 
Itit cette calotte sous Min larjçe béret . Ou la voit parfaitement sur une i^ra* 
vgrç du xvu* i^iècle reproduite dans : Hasi, op. ciL, L ï, p. 889, au nifit fVo- 
riiU { TiimriQ), 
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cheveux, elles ont une lanière de cuir noir, derrière laquelle 
pend sur les épaules le voile ou la toile qui les recouvre* Leur 
chemise froncée et ornée de dentelles de trois ou quatre cou- 
leurs dépasse le corsage de quatre bons doigts. L'ouverture de 
ee corsage, qu elles peuvent fer mer j non avec des boutons, 
mais avec une sorte de chaînette de fer^ est garnie de collets 
de deux couleurs différentes de celles du corsage ^ Celui-ci se 
trouve cousu à la robe "^^ sur laquelle elles portent en guise de 
ceinture une autre chaîne de fer où sont attachées toutes les 
clés de la maison. Les paysannes riches ont ces chaînettes 
d'argent massif et plus de clés que les autres. Je remarquai 
aussi d'autres femmes qu'on aurait cru en chemise , vêtues 
d une sorte de grands sacs blancs, exactement comme nos 
bouviers, avec cette seule différence qu^elles ont des guêtres 
descendant jusqu au talon ■* et qu elles sont coiifées comme 
les autres de ces grands parasols. 

Nous logeâmes à rhôtellerie de Saint-Nicolas, où Ton nous 
traita comme des paladins * et où Ton nous (ît surtout boire 
des choses exquises. Je commentai ce soir-lè à manger comme 
les autres, tout en me ménageant pour permettre à la médecine 
de terminer son effet* L'hôtesse, scrupuleuse quoique hugue- 
note, ne voulut pas laisser les femmes manger avec nous, 
comme nous le désirions tous; elle ne permit même pas à 
Catherine d'y rester, mais les fit souper et coucher toutes 
ensemble près d'elle dans une chambre séparée. Cela nous 
contraria un peu : nous regrettions surtout de nous voir ainsi 



U f SalU ruoH dal busLo quattro buone delà di camiscia inerespata con 
pizzî di trè, ê quâtLro colori, L'apperlura del busto h accompagnatii da certi 
sotÙTJ di due cal o ri diffL-i-cntl cl a queïlo, e uotcndo lo poss<jnQ serra rc ccm ccrla 
cattcnclla di îe^wo^ die hanno in luii^o di bolont m. 

3. •• Il buftta e la sLanella stantio cucili insieme, h Sfanefla est un mot du 
dialecte bolonais carrespond^iit au mot italien xoCfana (Ungai*elli, Vocah^ùriOf 
au mot iîiAnaÊi»). 

3. M ..xon questa aola differenza^ che queatc portano certi stiualetti ain' al 
lalone... ». 

4. H .„con cappnni e slarne c quel buon vino 
Cenaron luttt e Ire da pAladino ». 

(Tassooi, La Stcchit^ rBfiita, chant II, BUnce «3), 
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éloig^nés de deux fort belles lilles qui se rendoient à Ljon pour 
y être demoiselles * d'une Duchesse. Noire bon vieillard lui- 
même, malgré son extrême retenue, laissa voir quelque déplai- 
sir, car la beauté^ la modestie et la grâce se trouvaient si 
parfaitement réunies en elles que leur conversation vous ravis- 
fiait. Quel bonheur pour moi que mon indisposition! car c'était 
vraiment une chose à rendre fou que de se trouver en leur 
compagnie sans pouvoir les adorer. Après souper, quand le 
Seigneur Marquis fut couché , nous allâmes tous quatre dans 
leur chambre, le Seigneur Marquis ï^ouis, le Seigneur Comte 
Anguiseola, le Seigneur Abbé Vigarani et moi, sous prétexte 
de parler k Catherine, mais dans rinteutîon de passer toute 
la nuit h causer avec elles, si elles nous le permettaient. A 
[>clne entrés, ThMesse, je ne dirai point par malheur, mais par 
une grâce divine, survint tout en furie et nous dit seulement : 
(ï EcouteE le patron de la barque et pensez à vous retirer dans 
vos chambres, » Cet homme entra et nous dit qu il ne nous 
restait plus «jue quatre heures avant de nous reniban^uer '^* 
Nous obéîmes et je partis Teau à la bouche, mais non 
alîriandé comme mes compagnons par le nectar délicieux de 
leurs baisers. Je fus tout étonné de voir leur matrone, plus 
charitable que les autres peul-ètre, exiger la première ce tri- 
but de politesse. Ces lilles, dans la fleur de leur jeunesse, 
méritaient bien cet hommage. Les lits furent excellents; suf- 
firent-ils à procurer le sommeil à tout le monde? je Tignore t 
nous nous étions donné bien de la peine pour chercher des 
pensées importunes. La réprimande de Thôtesse nous rendit 
service, car nous n'avions pas le temps de composer des 
almanachs. 

Dix lieues — trente milles* 



1. « Daniigclle *. Vtsir la Ub!e au mot DemotseUe. 

3, Dans4 H, le pn%^a\!;G suivAnt dcpiiia « Noui obL^îmes m jiitqu% « Ûê» wkasm" 
nachs » manque, ni La roIaUon de cetLi^ journée se temiine ainsi t m ObéfsMnt 
à titèUïiïse, et ioui hfïureiix de quatre etubrassadea cérémonieuses, nous 
aUAniCH nous cnucHer dan? de» lits si boni» qn an le^ n lirait prh pour des lits 
de nocen. 
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A peine commencions-nous â g-oùter le repos dans le calme 
de k nuit, qu on nous appela pour nous faire embarquer. Il 
fallut obéir et quitter nos matelas. Chacun s'habilla au plus 
vite et s empressa de courir k la chambre des femmes^ pour 
avoir le bonheur de leur offrir Tappui de son bras et leur faci- 
liter la grande descente depuis la montagne jusqu à la barque, 
La nuit ptmvait causer des faux pas et des chutes et rendait 
cette descente encore plus malaisée. Elles étaient quatre sans 
personne pour les accompagner, et justement nous étions 
quatre a leur offrir nos services. La pauvre Catherine pensait 
me voir lui offrir les miens, ne fût-ce que par reconnaissance; 
elle dut pourtant me laisser accompagner une autre sans pou- 
voir se fâcher, car cette autre était la plus âgée et je raccom- 
pagnais non par choix, mais par bienséance* Le vieux Marquis 
dit alors fort gracieusement : h Allons, puisqu'il ne reste plus 
que moi, cest donc moi qui accompagnerai Catherine, » Mais, 
les joues colorées d'une chaste rougeur, elle ne voulut pas se 
laisser servir par un homme dont elle se jugeait indigne 
d'être bi servante, et montra par ce refus qu elle était aussi 
polie qu'adroite de ses mains. Elle finit pourtant par y con- 
sentir, mais seulement sur Tordre exprès du Marquis. Tout 
le monde descendit ensemble pour aller s*embarquer. Le 
Seigneur Marquis Louis, encore dans toute la fleur de la 
jeunesse, qui tenait par la main la plus belle des deux jeunes 
filles, leva un peu trop les jeux et tomba en lentraînant dans 
sa chute. Sur le bateau, nous contemplâmes deux heures et 
plus ces deux chefs-d'œuvre de la nature à la lumière de la 
chandelle. Nous plaisantâmes sur la chute récente de cette 
fille, et lun de nous alla même jusqu'à dire que le Soleil ne se 
lèverait pas de sitôt puisque T Aurore s était laissée choir. 
Nous ne cessâmes de faire des pointée à ce sujet jusqu'au 
moment où, saluant par son chant le lever du soleil, elle-même 
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nous pria de mettre iin à nos plaisanteries en Thoiioeur du 
Prince des planètes à sa naissance. Noire barque suivait le 
cours tranquille de la rivière parmi des paysages formés de 
coteaux et de vallons herbeux. Avant d'avoir fait six lieues , 
nous dînâmes au milieu de cette délicieuse campagne * en Tai- 
mablc compag;nie de Mesdames Dame rend» Donstan» el des 
deux jeunes fllleB, avec les provisions apportées par nous* 
Comme elles en avaient aussi en abondance^ nous en don- 
nâmes copieusement à tous les pauvres, assez nombreux sur le 
bateau. Nous avions presque fait dix lieues que nous étions 
encore à porter des santés et à pousser de joyeux vivais. 

Il nous restait encore deux milles ^ quand je vis arriver à 
toute bride deux carrosses» dans l'un desquels mon très cher 
ami et compatriote le Seigneur Barthélémy Federici venait me 
prendre k ta sortie de la barque. Celle-ci avant abordé^ tout le 
monde descendit, mais il me fut impossible de profiter de cette 
attention du Seigneur Barthélémy : Tautre carrosse était en 
eiïet envoyé par Madame TAbbesse du couvent royal de Saint- 
Pierre, sœur du duc de Ghaulnes, pour me conduire tout près 
delà à sa délicieuse maison de campagne dont j ai parlé ^. Cela 
permit au Seigneur Federici de remplir le sien de ces belles 
dames et de jouir d'une compagnie plus agréable que la mienne, 
car le Seigneur Marquis Prosper et ses compagnons auxquels 
il Foirrît refusèrent, en priant le Seigneur Federici de le mettre 
au service de ces dames, et restèrent dans la barque pour des- 
cendre au port. Après avoir donné rendez-vous pour le diner, je 
m en allai recevoir les douxembrassements de la Mère Abbesse 



1. " De Noufùilb {•) j'allay à hyan par h Saonne ; c'eit le plus beiiu et le plaa 
ftgpëàble abdrda|ire qui se puisse uoir. Les dent bords de la rmière sont tous 
FOua«tua dû muiRons de pUiî!*mi*!cft U*ùs bien basUes, chacune »uec st>n parc et 
g«i alk^e* ^ { Voyuge de Purw à B&me, tê7$^ p, 5. -* Cf. Hei Alton diveriiêêtinU 
d'un voyage f,iU tn Praistnee, p, 35). 

2. Puur arrivcî- A Lyon. 
3* Pages 50 cl auiv. 



{*) Neuvine-sur-SaAnet Rhûnc, arr, de Ly*m, cht^Nieu de catïton. 
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et des autres sœurs ' qui m accueillirent toutes avec une extrême 
joie, comme si j*élais leur père spirituel. La Mère Abbessc me 
lit mille oiîres pour essayer encore une fois de me retenir ^, mais 
je pensai trouver meilleure fortune en obéissant à mon père 
qui espérait me placer près de Monseif^neur Lomellino, déjà 
nommé légat d*Avignon. Je la remerciai donc en lui promet- 
tant de faire visite à son coûtent, quand je repasserais alors 
par Lyon . Elle et les sœurs me chargèrent de contîtures et de 
fruits conOts et voulurent à toute force me retenir à dîner 
avec elles, mais je refusai pour ne pas manquer de parole à 
mes compagnons auxquels j*avais dit de m'attend re pour le 
repas. Après avoir pris congé, j'allai donc k l'Ecu d'or, hôtel- 
lerie vraiment d or pour les voyageurs ; là je renonçai à la 
diète, et bien qu*un peu soulTrant de mon mal, me laissai 
entraîner h manger deux cailles grasses et d antres mets 
exquis* La joie de me voir, quoique pour un temps bien court, 
dans cette ville si aimable pour moi, me faisait oublier que 
j'étais convalescent, et j'avais peine à me laisser persuader par 
mes compagnons de tremper ces vins excellents que nous 
olTraient des servantes fort propres et fort gracienses* Toutes 
les chambres étaient tendues de belles tapisseries, mais il me 
déplut de n*y trouver Rucun tableau représentant le Seigneur, 
la Vierge ou les Saints, vers lequel j*aurais pu me tourner en 
finissant mon bréviaire ou en pratiquant certaines dévotions 
dont j'ai Thabitude- 11 n y avait que tableaux lascifs représen- 
tant des nudités, des Vénus, des Adonis et d'autres fables du 
même genre qui ont toujours corrompu Tin noce nce et la cor- 
rompront toujours, tant que les personnes que cela regarde n'y 
mettront point ordre au moyen de Texcommunication ^. Peut- 



1 à riccuere i cari abbrscdannîïîLÛ e deUa Madré, cl ddV allre Suorc •». 

%. Cf. pp. IK etfiî. 

3. Suivant J* de Faure, les Italiens élaient, sur ce point, moins scrupuleux 
que les Français. •< On voit ... au Poggio{*) quantité de beouîï Originaux de trez 



(*) A la vit la du Poffpio Imperijilc a loi'» habitée par Victoire de la Rovêre 
veuve du Grand-Duc Ferdinand II et mère du Grand-Duc régnant Cosme IIL 
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aclr eussi, car partout en France j'ai remarqué ki même chose 
dans les hôtelleries, ne veut-on point exposer au public des 
tableaux de dévotion de peur qu'ils ne soient insultés pur ïen 
hérétiques. Ceux-ci, en effet, courent le monde plus que les 
catholiques et sont toujours par les auberges* J'avoue que je 
ne m*informai point du motif de cet usage, mais je crois n'être 
pas loin de la vérité. Dans cette belle hôtellerie, les lits étaient 
excellents comme tout le reste. 
Dix lieues. 

Le i% tuai, â Lyon* 



Comme je n'avais qu'une journée h passer dans cette vîlle^ 
la plus grande et la plus belle de France après Paris, j'allai 
dès Taube faire lever mon ami le Seigneur Don Louis Cerioni ', 
sacristain de mes religieuses de Saint-Pierre, qui s'en vint à 
l'église tout joyeux et me servit aussitôt. Il n'y eut h ma 
messe que peu de sœurs et probablement aucune de mes amies, 
car personne ne m'invita ensuite à me rendre à la grande 
porte. Je m'en fus, le cœur plein de joie^ faire une assez longue 
promenade par les rues encore vides à cause de Theure mati- 
nale^ et voir un peu à Saint- Jean l'horloge mettre en mouve- 
ment toutes ses merveilles. Après y avoir écouté plusieurs 

bonnt'! nioin ; ce que je ti'Otiuai cIl- plaisanl^ c e^t que lesi Cabïncls de la Gmnde 
Dut!lieîisc fiont remplis de nuditez du Titien el aiili^ïi grands Fcintros. Jai 
reconnu depui»! qu'en Italie *>n n'a pfis de scrupule pnur ce§ sortes de peintures. 
Car on en voil dons dcB Éf^Usc» ci dans ïes Chambres di^s Cardinaux que Ton 
ne fïouffriroît pas en Kmnee, fut) que des personnes jnesmes ipù ne seroient pas 
cedésinRtiqttcs exponaf^scni puhiiqucm^ni en vue. MaÎ5 parée qu'en ce Paya 
tou» Ici Connoii>ïj<iem^ tiennent poutr tnnximc! i]u'uri tableau ne peut pas estre 
tout à fait bon a1l n'y n un peu de nudité, on nes^t choqué de rien aprc£ cela ^ 
(p. 359). 

1, « ♦,. il Sig^' D. Liidouieo Ccmmi -n I*e nom de fumUle manque dans B, 
] /abréviation i>. doit BîjcniJler ici fJon, qualification donnée Imbituellcnienl en 
Italie aux ccck^siaâ tiquer. Je tradui» Lndoinco par Louis, le prêmmi iMdotnû 
n'dlant employé autrefois qu(* très rarement et toujours en parlant d'Uabens 
(Voir le DicUonnaire de Trévoux au mot Ludovic. Ce mot manque dan* les 
principaux dictionnaires du ivii* aîèele). L. appelle d'ailleurs saint Louii 
« S. Ludouieo », 
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messes et dit mon bréviaire, je m'en revins à Saint-Pien^e où 
je n'arrivai qu au grand jour, car il est à deux bons milles de 
Saint-Jean'. Je sonnai : « C'est Monsieur^ Lucatelli i>, dit la 
portière j au même instant la porte s ouvrit et je vis devant moi 
un grand nombre de ces sœurs toutes joyeuses. La Mère qui 
commandait en l'absence de TAbbesse ^ et se trouvait parmi 
elles me prit par la main et me fit entrer. Elles voulurent à 
toute force me donner une collation : cest généralement par 
cette politesse que les Français vous témoignent le plaisir 
qu ils ont à vous recevoir. Elles me conduisirent ensuite par 
tout le monastère et voulurent me montrer les constructions et 
tous les travaux faits par TAbbesse dans son appartement. Il 
est fort beau, et peut-être, toute princesse qu elle était, ne 
la verrait-on pas logée avec tant de magnificence si elle n'avait 
quitté le siècle V Mademoiselle '' Ta ne et les autres séculières, 
dont quelques-unes pleuraient d attendrissement et de regret 
de me voir partir, se réunirent autour de moi et parlèrent un 
peu italien ; car M'"*^ de Sylvio, élevée en France dès ses 
premières années, mais d origine milanaise et la plus capable 
de toutes, avait continué h le leur enseigner k Faide de mes 
règles ^. Quand je pris congé, M'*'^ de Broun, si gracieuse et qui 
m'était toujours chère, et M™''ChâtilIon ^ me donnèrent quelques 
beaux ouvrages tous faits par elles ** ; de petites bourses bro- 
dées, des petites boîtes faites de morceaux de soie à fleurs 
d'or et contenant des reliques, légers présents qui méritaient 
d'être offerts même à une personne distinguée. 



t. Cette disUnce csl fort e3ta6éj*ée. 

3. t Monsieur " en français dans le tûxte. 

3* « La Madré Vic^nn, chc iti absenta dclln Ahbadessa caniandaua m, T/Ah- 
bessc .\nnc de Chanines avait choisi, pour raidcr à diriger le monaslire^ deux 
de ses religieuses^ Elisabeth do SyLvin de Renom et MAtie-Magdclcine de 
Vftrentiea-Nagu (Voir p. 4b, note 1), 

A, Cf. p. 59. 

h. n Mademoiselle * en fran^ai^ dans le tejite. 

S. Voir pp. 4K, Ï9 et 60. 

7. Pour les rcïigteusea et les pen^ionnatrea de Saint-Pierre mentiannées îd 
par L.^ consulter la table d leurs noms. 

8* La fin de la phrase, depui.^ t de peUtei bouraes •*, nidnquL- duns B. 
VjimcR. — Voyagif de fnmce. 17 
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En revenant à rhôlellerie, je rencoiiirai mes compagnons 
qui sorUiient pour voir ce qu il y a de plus rare et de plus beau 
à Ljoii, le fameux cabinet de M. GroUier K Le Roi lui-même^ 
se trouva fit dans cette ville, Te-st allé visiter deux fois, et Ton 
ne î^ait s il ne le fera pas transporter dans une de ses galeries 
à Paris, car il aime avec passion les plaisirs^ la magniiicence 
et les art» ^, Tout cela était dédaigné par ses prédécesseurs, ou 
regardé par eu ^ comme inutile à des rois qui devaient toujours 
avoir l'épée à la main pour défendre le royaume contre ses 
ennemis et punir les rébellions excitées eu France, à diverses 
reprises, par lea bérétiques. SHls avaient joui d une aussi belle 
paix ipie les rois do nos jours^ peut-être aui^ient-ils voulu 
occuper iiulremont leur généreux courage. Parmi les mer- 
veilles de ce cabinet, je remarquai deux horloges mues par des 
balles de plomb, {>ar de Teau, et par des inventions mathéma- 
tiques dont la nouveauté fait beaucoup estimer ces horloges. 
Je remarquai aussi un miroir dont la partie réfléchissaute est 
haute comme un homme de taille moyenne* Quand on s'y 
regarde, un appareil invisible placé en face donne à votre image 
des couleurs diverses, ce qui au premier abord ne manque pas 
do vous épouvanter; il vous fait en premier lieu paraître tout 
pâle, puis blanc comme du papier, rouge comme braise, jaune , 
vert, etc., suivant ta face de cet appareil qui se trouve 
opposée au miroir *. Je pourrais décrire encore bien d'autres 
curiosités de ce cabinet, mais comme je les ai presque toutes 



I. • M. Qiii'iiicr -. Ici rabréviition M. ilgniClc certJiinciiienl Jlbn*i>or. — La 
mâfiton iJu c*''lèb(H* coUccliïïiinciii' GmlHcr de Servi ères était située prè» du 
|K>ïidu IVmpli*. Le m raci|uil par Mi^n^t* m t6H0 iL. Nîepce, Archéologie 
lyonmùf, t. IL U» Chnmbrrs d^È merveilles, Lyon. Iî^hI. in-», p. 1&»), 

a, " Lmln XIV, iHttTit à Lywni en Iû:ïS, visita ce cnbiiiet et reiaiaina à deui 
foii diïTi^ri*uli-f« avec bruucmip daltcïttion - (Qapasson, dan» : Léopold 
Ni^pce, Le&chàmhr^fdemttttiUet, p, l&fl)* 

a. On pcnl vf*îr la drsci-îpUan de i*cs liurlope» irnies par des balles de métal 
CkU pur de feau dan* k calalo^ïnc du cabinet tic C»n»Ujer de Scrvièi'cs coraposi^ 
pftT um petil'fil» I (indllep de Sérvifne», Httneil â'mvratjes rurieux de mAthé* 
mëUqm* *i dr mrvAmqa* ou %h$cripUtm dm rahine( de ,M. GrolUet de Str- 
vUwt$y Ly*m, ITIO, in-L 3* partie : Ourragtt imenitê pêr M. de SenUru), L« 
niirûir décrit ptr L. n'oat pis meniiaunâ daa» c« caUlo|^«* 
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vues et Milan dans la galerie du Seigneur chanoine Settala *, 
je crois inutile de me répéter, 

J allai ensuitiî dtner avec le Seigneur Barthélémy Federici, 
Bolonais. Je (is peu d'honneur au repas à cause du mal de tête 
dont je souffrais encore, et qui me venait cette fois de Tim- 
prudence que j'avais eue de manger des douceurs, chose si 
contraire à mon mal. On but gaiement hier soir, et si le Sei- 
gneur m*en fait faire pénitence, je Tai bien mérité. Après 
dîner, je me décidai à ne pas quitter mon lit afin que le repos 
me donnât des forces pour notre voyage futur. Vers le soir, 
je me levai, bien que mon accablement ne fût pas encore tout 
à fait dissipé, et me fis de nouveau porter en chaise à la mai- 
son de campagne de mes chères religieuses de Saint-Pierre afin 
de prendre congé d'elles pour la dernière fois. Elles me 
reçurent avec leur politesse habituelle , et Ton me prépara 
aussitôt une excellente collation de confitures que je dus 
rapporter à rhôtellerie dans un mouchoir, n'ayant pas voulu y 
goûter. Elles me firent boire une écuelle de lait avec du sucre 
pour me rafraîchir, mais elles y mirent tant de cette poudre 
douce que je pensai ensuite que ce lait pouvait m'avoir fait 
plus de mal que de bien. Je restai peu de temps, car il me fal- 
lait refaire ma valise bouleversée par les douaniers, qui avaient 
voulu voir par eux-mêmes tous les objets nous appartenant 



L L. avaîi vistttS le 37 avril l€6J ce cabinet célèbre, maînlcn&nl dispersé, 
et dont il reste sculcmeitt quelques objets conserA-é^ à la Pinacothèque de 
l'Anib rai tienne é Milan (G. FagoLaH, Il mnseo ScttâlA dans Archit?io storico 
LombardOf an. 1900^ p* 59). Le catalogue le plus complet du musée Set- 
Ula a été publié par Pierre-François ScarabelU fious le Ijlt'e suivant : Mmeo ù 
Gêteria. ^danaU dsl s^pere e dàlto studio de/ Si^. C&n. MAnfredo StiUls.,. 
Tortona, 1666, in-A. La coliecUon d'iustruuienls de musique et râtelier où 
Settala fabric^ait des téleseopes el d'autres instruments d'optique excilèreril 
Burlout laltentlon de L. Il y remarqua aus^si une machine composée d'une balle 
renvoyëe par un i^essort, roaclitne que le préftidcnt de Brosses décrit dans ses 
leUres sur rtlalie (t. 1, p* IH. — Cf. Scarabelli, op. cil., p. 35), el une aç^ate sciée 
en deux et remplie de cHMallisations dont le Gtand Duc de Toscane avait, 
|tara1t-iU «>rtert 5000 piastres eu chonnine (C'était probablL-menl une dêi* deus 
ag^ie» remplies de cristallisations décHlés par Scarabelli, op. cit.^ cb. IX 
n- 3st, etch. XV, n- 9)» 
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avant de rien laisser débarquer. J eus tort de ne pas la prendre 
avec mni» en quittant la barque, car étant dans le carrosse de 
TAbbesse de Saint- Pierre, je pouvais épargner cet ennui à moi 
et à mes compagnons. Ils ne soulTrirent du reste aucun tort, 
le Seigneur Marquis ayant un passeport du Hoi. En quittant 
les Révérendes Mères^ je me lis reporter à rhôtellerie^ où, 
«itôt arrivé, j*altai me coucher, bien qu'il fût jour. Je me fis 
préparer un lavement qui faillit m'emporter les boyaux quand 
je le rendis, après la voir gardé par force près d'une heure. 
Apres une autre heure, je pris une tasse de bouillon avec de 
la crème de tartre V» qui acheva de balayer tout ce que j*avais 
dans le ventre. Aussi je me sens maintenant tellement soulagé 
que j'ai pu rester une grande heure assis à ma table pour 
écrire tout ce que tu as lu jusqu'ici^ cher lecteur* 

La 20 mai. 

La pluie qui menaçait ne retarda pas notre départ, car le 
Seigneur Marquis Prosper était rappelé à son marquisat de 
Luzzara par des intérêts trop pressants. Après avoir dit ma 
messe, j'allai à la porte du couvent témoigner h mes chères 
religieuses par mes paroles et même par mes larmes toute la 
peine que je ressentais en me séparant d'elles qui s'étaient 
montrées si aimables envers moi. De retour à rhôtellerie, je 
trouvai prêt un excellent déjeuner auquel le Seigneur Fede- 
rici, qui nous fît ensuite le plaisir de manger avec nous, avait 
ajouté des cailles et d'autres bons morceaux. Mais notre con- 
tentement ne dura guère, car l*hôle qui n'avait jamais voulu 
compter avec nous, en répétant : »* Mangez gaiement^ vous ne 
trouvères rien à dire n, demanda une denii-pistole par repas 



K Voir là prépnrulîot) cl un!; : CharruH, np, ti(,, p» 74^. » Le principal usag^ de 
la Crème nu Crjslnl de lurlre cbI pnur inciner et di|îcr#r le» humeurs crnssei 
et viiiqueufîes, et les disp**p(er ù la ptirgatinn. On l'eniplo^^c avec un îieiireux 
succcE dar>* le» ubstructi(>ns du k^y\\ de la rate, et dv iuu^ les vïtK;èr4's... " 
;/(/., p. 7&I). 
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fiauf pource déjeuner qu'il voulait nous ullrir ^ra- 
Le Seigneur Marquis répondit qull n'avait jamais 
aager à table d'hôte et réclama un conipte particulier 
que repas, u C'est bon n, ditThôte en s en allant, et 
fit toute une suite de comptes qui gâtèrent tout notre 
et d'après lesquels nous lui devions soixante-six pauls 
te. En voyant les autres tables chargées tout comme la 
de mets en abondance, nous pensions que le bon mar- 
des vivres en était cause; mais h notre grand regret, ces 
ptes nous prouvèrent que nous nous étions bien trompés, 
les cailles s'y trouvaient marquées un franc la paire, c'est-à- 
lire plus de trois pauls, les perdrix un franc pièce ^ Bref, 
pour ne pas les copier ici, je dirai seulement que pour quatre 
repas et un déjeuner, il nous fallut payer une pistole et demie 
par tête, et cependant je suis bien sûr de n avoir pas mangé 
pour dix pauls. On me compta même le dîner du jour où le 
Seigneur Barthélémy m*avait donné à diner et le souper pen- 
dant lequel j'étais allé me coucher, car on avait, me dit-on, 
fait les mêmes irais malgré cela* Nous fîmes un peu de bruit^ 
mais sans résultat. Tant que Thôte ne fut pas payé, on ne 
trouva dans tout Lyon ni chevaux » ni litières pour nous por- 
ter, mais après, nous faillîmes avoir les yeux arrachés par les 
cochers qui voulaient tous être à notre service. 

Partis à une heure après midi, nous fîmes cinq grandes lieues 
jusqu'à Varambon ^. Il s y trouve au plu» sept ou huit 
maisons éparses, parmi lesquelles Tauberge, que chez nous on 
appellerait une masure* semble un palais. L'hôtefise avait 
quantité de filles, mais si sauvages et si diiïérentes des autres 
qu en nous voyant faire seulement mine de baiser une d elles, 

1, Cétaitle double du prii ordinaire. « Un cocq d'Indt*. une jMiirc de pigeon- 
neaux, un couple de perdris ou un Uèvre ne vont jumiris ûu-dolù de vingt sols.,, 
un homme peut estrc servy de Ifmt cela à table d'hnaLe pour 40 nu 50 aob la 
couchée, y comprenant enct>re la dépen«*c de son chtnul, que si ceU n'esl pas 
à si bon marché à Paris, il Test auisfii en récompense duns tout le reste du 
Hoyaume * (Savinien d'Alqinert l. I, p, ti9], 

2. " ^\'rbena '*. Ain, arr. de Kiiur^ï. euntnn de Pont-d^Ain. . 
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elles s'enfuirent toutes, Peut*ètre allèrent*elles se cacher en 
quelque endroit où elles auraient été bien aises d'être retrou- 
vées. Ce fut tme vraie comédie que de descendre de cheval la 
pauvre Catherine qui, n y ayant jamais monté et ne sachant 
pas tenir sa béte en bride, se trouvait toute écorchée et toute 
endolorie à force de retomber sur la selle où elle était raide 
comme un morceau de bois. Il me fallut renlever à bras le 
corps, la prendre à mon cou et la porter sur son lit ^ car elle 
ne pouvait se tenir debout. Je demandai de Thuile vierge que 
je battis bien avec de Teau fraîche pour en faire le petit 
onguent dont je m'étais servi à Fontainebleau après avoir 
couru la poste ** Je priai ensuite rhutesse de faire à Catherine 
la charité de lui graisser les parties écorchées et de les couvrir 
d'un morceau de toile de Hn trempée dans cette huile, car elle 
serait guérie le lendemain, 

Fatigués de ce voyage à travers un pays montueu^ç et pier- 
reux, nous nous étendimes tout vêtus et bottés sur des lits 
pendant qu'on préparait le souper. Je fus, je crois, le premier 
à m endormir. Notre sommeil se trouva bien vite troublé 
parées GUes si prudes qui vim^ent toutes quatre nous débotler; 
mais elles se montrèrent bien mieux ajustées et parées qu*au* 
paravant, et c*était le seul motif de leur retraite. Elles étaient 
toutes quatre filles de rhôtesse et je crois que Taînée n'avait 
pas atteint son cinquième lustre. Leur langage un peu diffé- 
rent du français et mêlé de savoyard nous faisait grand 
plaisir. Elles surent si bien flatter nos yeux et réjouir 
nos oreilles quVvant le souper elles tirèrent quinze sols de 
chacun de nous. Elles chantèrent, dansèrent ', firent divers 
tours de force en montant sur les épaules et en se tenant 
debout sur les bras les unes des autres, bref elles ne nous 
cachèrent aucun de leurs talents, tant que le vieux Marquis 
resta seul h dire Toflice de la Vierge. Ces filles, qui avaient 



i. Voir : p. 110 et ncitc 2. 

^, ht paâsâ^e îiuivanlf depuis » firent divers tours m jusqu'à 
manque dans B, 
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commencé par faire les prodes avec nauis, nous auraient, je 
crois, servi de femmes si nous avions voulu. La pauvre Cathe- 
rine, entendant ce vacarme et voyant ces filles parées comme 
si elles voulaient nous provoquer à d'amoureux combats, se 
désolait et mourait de chagrin, Catherine m avant fait appe- 
ler par une d^elles, je la trouvai tout en pleurs, à moitié déses- 
pérée, maudissant Theure et le point ' où elle s'était laissé 
persuader d aller en Italie, car elle ne croyait jamais pouvoir 
remonter à cheval. Je la consolai de mon mieux en lui promet- 
tant que le lendemain matin elle ne sentirait plus aucune dou- 
leur. Elle prolongeait Tenlretien pour rae retenir plus long- 
temps près d'elle, mais je me sentais émouvoir en entendant 
les rires de mes compagnons, car j*ai toujours aimé la beauté 
(dans les limites de la bienséance cependant) et j'aurais voulu 
me trouver en même temps aux deux endroits. 

A ce moment rbôtesse apporta le souper, et ce fut moi qui 
m'occupai de Catherine à la grande satisfaction de celle-ci. 
Aussi finit-elle par me dire que, si je raccompagnais à Man- 
toue^ elle ne ressentirait pas si vivement la perte de sa patrie 
et de sa chère liberté. Je lui répondis qu elle devrait chercher 
à gagner le cœur de la Duchesse pour l'engager à me donner 
quelque charge à sa cour. « J'irais volon tiers, lui dis-je, pour 
continuer à jouir de votre bonne amitié plutôt que par intérêt, ** 
Le Seigneur Marquis vint en personne voir comment se por- 
tait Catherine et me prier de venir souper. Mes compagnons, 
à ce que je pus voir, auraient mieux aimé continuer leur con- 
versation que de se mettre à table où ce fut pourtant ces 
belles (ïUes qui nous servirent et nous versèrent à boire le 
plus gracieusement du monde. Je priai Dieu avec ferveur de 
ne permettre à aucun de nous de lolfenser. Mais le jeune 



1, H ...iTiolcdiua IMiora ed il punto ... y. Expression probablement emprun- 
tée A Pëlrarque i 

Benedetia sin* J f^inmo e* l mese e ranno 
£ la Bingionc, e' 1 tempo e fora e' 1 ptinto,., 

(Son. 47), 
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Marquis, sous prétexte de bassiner les lits bien qu on fût ea 
mai^ attira dans sa chambre la seconde de ces Hlles qui sem- 
blait n'avoir guère plus de dix* huit ans, et je crains fort 
qu'il n*ait olTensé la décence en se permet tapt quelque attou- 
chement illicite. Ces sœurs étaient pourtant si souvent 
ensemble qu'il me paraissait difficile que celle-là put rester 
seule* J'observais tout, le cœur palpitant^ et Es signe à Tamée 
de monter rejoindre sa sœur, mais aussitôt entrée j'entendis 
Tautre la renvoyer chercher de Teau. Le Seig^neur Comte et 
le Seigneur Abbé étant occupés à s amuser avec les dnn% 
autres, je crus de mon devoir de monter et fis bien^ car je 
trouvai les choses fort avancées. Ces maudits Mantouans ont 
bien du penchant pour les femmes *. L'hôtesse vint à mon 
aide en appelant ses lilles pour le souper et troubla ainsi la 
fête. Le Seigneur Marquis voulait se plaindre de moi, mais 
grâce k Dieu je parlai si bien qu'il me bénit après et ne 
regretta plus que de s être laissé attraper un demi-louis d*or 
que lui avait demandé cette fille. Cela prouvait qu'elle n'était 
pas grand chose de bon ou qu'elle voulait, au moyen de 
quelque impureté, se procurer un mari ou une dot -, Nous mon- 
tâmes tous à nos chambres, et, comme nous allions nou^ 
déshabiller, les quatre filles vinrent ensemble nous demander 
si nous n avions besoin de rien et pourquoi nous nous cou- 
chions si tôt* Le vieux Marquis les chassa en leur répondant 
comme elles le mentaient^ et puis nous mimes au lit, mais 
Ton de nous s y mit en murmurant. 
Cinq lieues, 

1. Les MatilotiuiiR avaient une réputation d'un ifcnre tout particulier en Ualie ; 
le CAZzo Munîuano, suivant Hrunl*'>rnc, y éimi céivbrc comme la poit& Ferra rew 
{De» d&me* diin^ (ouvres, éôîi. â^ ia Société de l'histoire de France, i. IX. 
p. 3Ûl. — tX Herni, Capitolo detln prrjï dan» (ipere burleitche, Li.mdra, 1723, 
a L în-»t t'^ïi P* *^^ Mauro, Secundo càpitoh dett» f*iv&, dans Hernî, op. cii.^ 
t. K p. lî^& ci note» p. 4tïî*t et Stûondo capiioio n M. fhtherfo Strotsi^ *d.» p. 2m 
et niilt' p. 51 T'. 

Sorte hi soi cbi ha Mantovun Frîapu, 
dit Salvatûr Rom (Snîira IV^ La Guerfâ, ver» 5ûl, dans Pùetie e lettere, i, I, 

2. Cr pp.3<4. a^a, 117. 
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Je me trouvai un peu soulagé de mon mal de tète. Grâce à 
la beauté de la journée ou à la richesse des jardins en fleurs 
dans les fertiles campagnes sur lesquelles erraient nos regards « 
nous finies gaieiïKint cinq grandes lieues sans presque nous 
en apercevoir. Catherine semblait, elle aussi, guérie par 
miracle ; je lui faisais continuer joyeusement son voyage en 
maintenant presque toujours mon cheval à côté du sien. 
Voyant naître pour ainsi dire sous nos yeux ces fleurs, qui 
dans nos pays ont besoin de tout lart et de toute la sollicitude 
d'habiles jardiniers, nous pensions élre dans ces jardins de 
Flore^ où les roses odorantes que ne défendent point d'orgueil- 
leuses épines s oiTrent à la main des passants ou forment des 
tapis d'Ethiopie sous les pas de Vénus, Telles que cette 
Déesse nous apparurent les deux servantes de T auberge de la 
Croix Rouge k Cerdon ^ , après la longue descente de la mon- 
tagne. Sitôt que le premier cheval mit le pied en face de la 
porte, elles sortirent précipitamment, saisirent d'une main les 
rênes et de l'autre 1 etrier. Qui aurait voulu résistera un empres» 
sèment pareil? à peine avions-nous mis pied à terre qu'elles 
nous donnèrent le baiser d usage. Nous aperçximes la cause 
de leur hâte non loin de là ; c'était une Pallas bien ajustée qui, 
appuyée à une fenêtre au-dessus de la porte de rhôtellerie de 
la Croix Blanche, nous faisait de la main signe d'aller chez 
elle. Peut-être nous aurait-elle conquis sans difliculté, si 
nous Tarions vue avant de descendre de cheval. Les servantes 
de la Croix Rouge remplaçaient rhôtesse, partie à un marché 
voisin : aussi ne durent-elles pas attendre que notre premier 
baiser fut donné à leur maîtresse. Nous dînâmes magnifique- 
ment avec force assiettes propres devant nous, car sitôt que 
ces lllles voyaient que nous ne touchions plus aux plats, 



l. il Cherdrinc •». Ain, arr de Nantua, canton de Pnndn. 
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elles les changeaient fort lestement, 11 fallait nous garder de 
lever les jeux sur elles, ou bieiî pressées de servir plus que 
nous décommander et croyant deviner nos ordres, elles nous 
versaient à boire ou changeaient nos aRsietles, Si nous 
avions du paver un baïoquc pour chacun des plats quon 
nous présenta^ nous n aurions pas été quittes à moins de 
deux francs par tête *. Après avoir été si richement servis et 
avoir bu plus qu*à I*ordtnaire en portant tes santés de nos 
belles servantes, nous voulûmes dormir un peu avant de par- 
tir, et ce repos de deux bonnes heures nous fit grand bien* 
Quand le voiturin nous eut réveillés, les deux jeunes hôtesses 
vinr-ent dans la chambre présenter à chacun de nous un petit 
bouquet : c'était une manière de nous faire penser U leur offrir 
leurs épingles. Nous fîmes une collecte dans une assiette et 
leur donnâmes environ deux testons, et puis nous eûmes tant 
qu il nous plut force baisers * révérences, danses et chants. Ije 
diner nous coûta très bon marché. En sortant de ces quelques 
maisons éparses, la beauté des personnes que nous aperçûmes 
aux fenêtres nous étonna fort. Ces trois heures passées à Cerdon 
nous parurent un instant rapide, et nous eûmes peine à quitter 
ce petit paradis rempli de toute» ces visions angéliques -; 

Le plaisir d'approcher de notre belle Italie et celui plus 
grand encore d'être protégés du soleil par quantité de beaux 
arbres qui bordaient la route nous rendaient de plus en plus 
gais. Après cinq autres lieues qui parurent interminables, nous 
arrivâmes à Nantua ^ pour y faire pénitence des délices mon- 
daines que nos coeurs venaient de goûter. Avant d y entrer^ 
nous suivîmes pendant une grande lieue le bord d'un beau lac *. 
Cet endroit-là fait le plaisir et raniusemcnt du pays, car nou»f 
y rencontrâmes bon nombre d'hommes et de femmes qui pre- 



t, L. OKagère (Cf. p. 10, noie 2). 
3. lei »e Irotivenl dans P de longes réflcxioni morfites Mm intérêt et que 
jui cru tnulilc de traduire. 

3. M Nonhma^o m. Ain, chef-lieu d'arrondisKemenl, 

4. Le lac de Nantua. 
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n aient le frais en se promenant bras dessus bras dessous sui- 
vanl Tusage. 

L*hôtellerie avait pour enseigna la Louve ^ mais il ny avait 
rien à manger, tes chambres étaient vilaines, les lits durs et 
détestables. De ma vie^ je ne passerai probablement une plus 
mauvaise nuit, car on fêtait le mariage de la fille de 1 hôte 
et naturellement la maison était remplie d Ivrognes. J'allai 
bien me coueher, mais Tassant d'une armée de grosses four- 
miSf de punaises et de poux me força de battre mon fusil 
et de me rhabiller au plus vite, La curiosité m'ayant fait 
regarder par une large lissure au travers d'une porte donnant 
dans la chambre des mariés, je vis une grande table servie 
entourée de plus de quarante personnes qui buvaient plus 
qu'elles ne mangeaient. Chaque fois que buvait le mari, tous 
les (convives l'imitaient, après avoir d'abord trinqué à la ronde 
comme c*est Tu sage dans les réunions de buveurs, sans 
laisser tomber de vin^ car les Français ne remplissent jamais 
les verres» Le marié, qui avait tous les hommes à sa gauche, 
trinquait avec son voisin et la mariée avec sa voisine. Les 
verres retentissaient ainsi h la ronde ; quand les mariés y por- 
taient les lèvres, tout le monde faisait de même jusqu'à ce qu*ils 
les posassent sur la table, et leur tintement semblait un con- 
cert de clochettes en Thonneur du triomphe de Bacchus. 

Je fus surtout retenu par la curiosité que m'inspira la vue 
d*un grand lit fait par terre et pourtant lit de cérémonie avec 
une grande couverture. Les bords de cette couverture qui 
dépassaient le lit de deux bons bras * étaient étendus par 
terre, et sur les quatre coins se trouvaient posés deux coussins 
fort hauts ^, Pour savoir à quoi servait ce grand lit dressé au 
milieu de la pièce comme un catafalque» il me fallut rester 



I* Voir : p. S3, tiolc S. 

S. « ... un gr^n Lelto fatto in i«rra, ml nlta solenne, Hc^opcrto da un a grun 

coperta, che due gran braccîa stf^ndeii sopra la tcriii, su qualtm capi delta 

Iquale erano dut eusciiiî ben nHi ^> L. veut prnhiihlenient dîrt^ qulL y a%'ai| 

deux coussins po^iés sur chaque coin de la coti vert une. Peul-éLre ce» deux cous- 

sîns étaient-ïls placés Tun sur rautre. 
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aux aguets plus de trois heures. EnBn, quand il plut à Dieu, 
je vis desservir la iLiblë sur laquelle on ne laissa que de graads 
pots remplis de vin et des verres. Les mariés se levèrent alors 
en se tenant par la main, et les grâces accoutumées dites par 
un prêtre placé en face d*eux h Tautre bout de la table, ils s'as- 
sirent sur le lit, La plus âgée des femmes qui était, je pense, là 
mère de la mariée, leur ôla leurs souliers après avoir commencé 
par lever la grande couverture, et ils s'étendirent tout habillés 
sur les draps blanc s « Thomme k droite et la femme à gauche. 
Ensuite deux hommes et deux femmes temmt la couverture 
par les coins les en rceouvrirent complètement, et chacune de 
ces personnes ayant déposé un coin à terre plaça dessus un 
coussin sur lequel elle s^assit. Pendant ce temps le prêtre se 
leva et, tête nue^ fit un sermon spirituel pour exhorter les 
mariés k ta paix et à Tamour mutuel et leur rappeler les peines 
sévères, particulières à ce pajs, portées contre celid d'entre 
eux qui violerait la foi conjugale. Le sermon fini, tout le monde 
•e leva, les quatre personnes assises sur les coussins firent de 
même et découvrirent les têtes des époux auxquels le prêtre 
porta alors à boire. Puis la plus importante de ces personnes, 
assise sur le coussin à droite ^ probablement le père de 
la mariée, donna à boire au prêtre, et tout le ntonde but 
une dernière fois au son des instruments et des chansons. 
Enfin la mère de la mariée renvoya tout le monde de la 
chambre avec bien des cérémonies; ceux qui ne pouvaient 
marcher seuls furent emportés par leurs compagnons ; elle sortit 
ensuite elle-même. Je restai assez contrarié qu'elle emporlât la 
lumière : elle aurait dû la laisser afin que les mariés pussent 
y voir pour se déshabiller; mais peut-être, comme il ne restait 
que quelques heures de nuit, ne voulurent-ils pas perdre leur 
temps h cela, La chambre fermée à clé, la musique s arrêta 
devant la porte et y joua quasi une bonne heure. J avoue que 



t. H *.. a mano di'itU «ul ctiacino v. H y avait quatre couéslnn à droite du llt« 
deux sur chaque eoin de la cciurerlure. Le- texte ne dit paa* duquel ïï it>gil. 
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si je n'avais eu pour lit une grosse planche fort dure, je n*au- 
rais peut-être pas dit tant de mal de cette nuit qui m*a permis 
de voir une curiosité si galante ^ J'en passerais volontiers une 
autre plus incommodément encore pour revoir pareille chose. 
Je trouvai de la beauté au marié, mais non pas à la mariée ; si 
elle avait été belle, j'aurais dû cesser aussitôt de regarder ou 
bien m'exposer manifestement à quelque mauvais désir. 

Dix lieues, mais pour la longueur valant plus de trente-cinq 
milles *2. 



t. I>c passage suivant depuis « J'en passerais » jusqu'à « mauvais désir m 
manque dans B. 

2. « Dix lieues, mais en valanl plus de douze, parce qu'elles sont plus longues 
que les autres » B. 
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Cette fois, Taube ne nous surprit certes pas au Ht, et ce 
fut une aiTaire de trouver quelqu'un pour nous mettre hors de 
rhàtellerie. L^s uns étaient ivres, les autres dormaient, les 
clés ne se trouvaient pas, Sans doute, les mariés avaient été 
les plus sobres, car ils se levèrent à ce bruit et ce fut eux qui 
durent nous ouvrir la porte. Nous fîmes uûe grande lieue 
avant que le soleil vînt dorer Tliorizon. Chemin faisant, je 
racontai à mes compagnons comment j*avais su profiter de la 
nuit au lieu de dormir; ils pensèrent en mourir de rire, sur- 
tout Catherine. Elle avait couché avec une des servantes, mais 
au plus fort de son sommeil , s'était senti les épaules toutes 
mouillées, cette femme ayant en dormant vomi sur elle son 
vin et son dîner, et Catherine, ne pouvant supporter cette puan- 
teur, avait dû se lever. Mes compagnons regrettèrent bien que 
je ne les eusse pas prévenus, car ils auraient bien voulu jouir 
avec moi d'un aussi curieux spectacle. Après avoir beaucoup 
babillé, je tombai dans un profond assoupissement. Par 
bonheur mon cheval était tranquille et bien habitué à ces 
routes, et je dormis jusqu'au bas d*uixe terrible descente, 
effrayante pour ceux qui la font les yeux ouverts, où je me 
réveillai à terre, après être sans doute passé par-dessus la 
tête du cheval. Remonté en selle, je vis devant moi une route 
très difficile, étroite, pavée de grandes pierres, et si tortueuse 
quBj sans Catherine qui resta en arrière pour m'at tendre, je 
risquais de perdre mes compagnons et de m^égarer, J éperon- 
nai mon cheval de mon mieux afin de les rejoindre, malheu- 
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reusement pour Catherine, peu habituée à se tenir en selle, 
qui faillit tomber deux ou trois fois. 

Nous finîmes cependant par arriver h Châtillon ^ où noua 
descendîmes quelques ins^tants. Le déjeuner y fut bon, et sur- 
tout le vin ; pour terminer, Thotesse, dont les manières étaient 
les plus douces du monde, nous apporta un fort beau plat de 
confitures* Nous primes des forces pûur rester solides à chavaU 
et avec raison, car il fallait traverser tous ces rochers^ dont 
la vue seule épouvante, même de loin. Nous passâmes près de 
la célèbre forteresse de T Ecluse *, que sa situation rend vrai* 
ment redoutable et effrayante, car une seule route y donne 
accès et même une fourmi ne pourrait passer ailleurs. Elle a 
pour défense deux portes, deux barrières, et quatre ou six sol- 
dats, peut-être moins ; comme artillerie, on y voyait seule- 
ment quelques petits mortiers de fer, pièces de parade plu- 
tôt que de défense. Nous fîmes quatre lieues toujours à pied 
au milieu de ces rochers, et ce grand exercice nous donna bon 
appétit, mais Collonge ^, où nous urrivâmes après avoir fait 
six lieues en tout, est un villaj^e à éviter, si Ton ne veut mou- 
rir de faim. Notre dîner se composa de légumes crus, d^œufs 
cuits avec des léf^umes, et de grosses tiges de bettes frites* 
Malheur a qui va à TEcu de France ^! car jxjur les écus que 
vous payez» vous navez que des écuelles à lécher ^. Nous 
attendîmes deux chevaux qui suivaient avec nos bagages, et 
après leur arrivée, nous remontâmes joyeusement en selle ^, 



I . Ch&LÎUon-de-MktiaUle, Ain^ air. de Nanlua, cheMicu de canton^ 

î, Ain» arr. de Gejc, canton et enmniune de Colonies» 

a* Il Cotongi m B. i" Crilog^ni >* P. Ain, arr* de Gcjc» chef- lieu de canton. 

4* C'est probable me ni de ctîtte auberge que veulent parler le P* Dkotim, 
dont le manuncHt porte i la date du 9 niars HOi : « CoUallon à Cmilonge... A 
rÉcu » (p. 151)^ ei Le Bamabite, auteur du JotirnMt d'an vo^êifé... tn il 13, qui 
dlûa « Â Colon^Cf à TÉcu, le 30 mai^ 1713 h (p. p). 

5. «r Guaî k ehi uÂ allô Scudo di Francia^ perché si pagan de' acudi, e non ui 
danno cbe ûa teecare le acodellc ». J'ai esea^d de conaervcr ce jeu de nioia 
entre àcudo et tcodelie. 

fl. Le pa^fiago suivant depui» " esp^îrant " jus^qu'à *• de leur vie -» manque dans 
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espérant nous dédommager k Genève. C ost un paradis pour 
les gens empestés de rhérésie de Calvin et les apostats des 
religions *, mais ils cessent d*en jouir le premier jour qu'ils 
tombent malades ou le dernier de leur vie. 

Laissant derrière nous le Rhône qui se cache sous terre pen- 
dant une grande lieue et demie "^j nous aperçûmes les tours de 
la belle, mais infâme cité de Genève, avec la ville dans le 
lointain, A une portée de mousquet des portes, se trouvait un 
corps de garde de Son Altesse Sérénissime le Duc de 
Savoie, et quelques pas plus loin, un autre corps de garde de 
Genevois. La juridiction de Genève commence au grand pont 
de bois ^, Ce premier poste est armé seulement d'espontons ^ et 
depées; le second Test de hallebardes suisses; le troisième se 
compose de plus de cinquante hommes, parmi lesquels deux 
montent la garde, mèche allumée, marchant toujours en 
sens opposé. La grande galerie est entièrement remplie 
d'armes ■'*. Chacune des trois portes de la ville est gardée de la 
même manière, avec force barrières, herses^ canons et tous les 
moyens de défense possible, car Genève maintient jalousement 
sa liberté* Sur une de ces portes, m "avait-on dit, se volent 
sculptées en bas-relief les figures du Christ, et du Pape sur le 
trône, avec la légende : Qtt*/ comparatio Chrisli ad Belial^? 
Mais cela est faux, car je les allai voir toutes les trois, atîn 
de m'éclaircir à ce sujet* Après avoir passé la première, nous 



l. il ..^parâdîso dogtî uppei^iatî d(?a' ermU di Caluiiia e deglî apostali délie 
reUgirtni *. L. aura voulu faite un jeu de mola vur ■ppwfiit et àpasiiitL 

3. Les rochers qui ftinniiient la célèbre parte du Rh^ne ont éti dëtmîts au 

xi** siécie. 

0. Au ftu/cl de ce pciuL voir : J,-B,-G. GalîfTc, Genèvt hUtorUiue et arrhèo- 
ïogiqtte, Genève, I8fl0-1H72, in-l. pp, 31 et miîv, 

4. « ,».flpunloni in asia >►. — » Espèce durme, de demi -pique, dont on se $eri 
particulière ment sur les vaiRseau^E , quand on vient A Tahordai^e* Ce mot vient 
de aponlûne italien, parce que c'est une arme pointue et a»j;iie " i;Piirelièi*e, an 
mot Eâpanton]. 

5. H ... la ^ran lo^çgia .., •* J'ij^nore de quelle ira 1er le L. veut parler^ 

6. // Cor., li. t&. «- Le texte donné par f*. n'esl pas celui delà V^nl^ale : «• Qy^e 
autem conventioCliriRti ad Bclial? », ni celui de latraducLton de Bèise : •« Et qiUB 
concordia Christocum Belial? •», 

Vaitïbh. — Voyage de Fr&nre\ IH 
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nous croyions dans la ville; mais une enceinte de maisons, 
qui n'ont point de portes de ce côté-là, fait comme une seconde 
muraille, et la troisième enceinte, exactement de la même 
forme que la seconde, a seulement accès par trois portes, gar- 
dées aussi par quelques soldats. Entrés par une des portes de 
la troisième enceinte sans qu'on nous dit un seul mot^, nous 
vîmes devant nous une grande rue toute droite sur une lon- 
gueur de près d'un quart de mille, avec des portiques allant du 
bas des maisons jusqu'au faite de leurs toits ^. Elles sont 
presque toutes de la même hauteur, et leurs murailles 
paraissent de cristal à cause de la grandeur des fenêtres 
vitrées. Cette grande rue est si large, que ces portiques et une 
rangée de boutiques de chaque côté la laissent libre au milieu 
sur une largeur de trois perches ^. Quatre carrosses pourraient 
y passer de front, si l'on en trouvait quatre à Genève, où, me 
dit-on, il y en a seulement trois en usage. 

Nous logeâmes à TÉcu de Genève; cet écu porte un soleil 
avec la devise : Post tenebras lux, qui figure sur les monnaies 
genevoises. Il ne fallait point chercher d'autre hôtellerie, car 
il n y a que celle-là, assez vaste pour loger n'importe quel grand 
prince *. Le souper fut servi avec luxe; il y avait quantité de 

1. On se montra plus diflicile avec le pèlerin Jacques Faucquenbei^he, qui 
n'était pas un grand seigneur comme les Marquis Gonzague. « [Nous] sommes 
arriuez, dit-il, en Gcnèue le premier d'Aoust [1612], ville forte cl belle par le 
dedcns, mais à rcxlëricur plus belle : auant qu'y entrer nous conuinl passer 
trois gardes, et dire d*où nous estions, où nous alions, d'où nous venions, quel 
logis nous prendrions, et combien nous demeurerions en la ville : après ce nous 
fut donnée libre entinie en icelle » (f^ 127 r"). 

2. « Les couucrlures des maisons ont plus de 2 toises de saillie, et sontsouste- 
nues sur de grandes pièces de bois en sorte que les rues sont presque toutes 
couuertes » [Journal da voyage cTItalie^ [1661], p. 156). On appelait à Genève 
dômes ces espèces de portiques (Voir : GalilTe, Genève historique, pp. 183 et 
suiv., et surtout la planche de la page 184). 

3. Voir : p. 194, note 6. — « La rue la plus grande de Genève est fort mar- 
chande : deux rangs de boutiques sépaix'cs à quelque distance du milieu la 
divisent comme en trois riics, dont les deux qui sont entre ces boutiques et les 
maisons sont couvertes, ce qui est fort commode contre le Soleil et la pluye; 
celle du milieu est pour les chevaux » [Journal d'un voyage... en i74$^ p. 16). 

4. Il y avait alors bien d'auliMîs hôtelleries à Genève (Gali(Te, Genève histo- 
rique, pp. 258 et suiv.), mais TÉcu de Genève était la plut importante et les 
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poissons, et entre autres une truite de sept livres de Genève, 
qui valent neuf de nos livres *, un brochet de cinq et quatre 
perches de trois ^< Bref le diable tient hôtellerie à Genève pour 
séduire les voyageurs et les eng-ager à y rester. Me trouvant 
échaufîé après être resté longtemps en selle, je voulus boire 
du julep violât * dans de leau d'oseille ou de chicorée. Le 
valet de rhôtellerie (où il n y avait aucune femme, pas même 
à la cuisine] m en donna plus envie encore, en me disant que 
je trouverais là des boutiques d'apothicaire sans égales au 
monde. 11 disait vrai, car j*en vis beaucoup qui avaient 
fort belle apparence, à cause de leur extrême propreté et de la 
richesse de leurs vases ^ tous de porcelaine de Chine, d'argent 
ou de cristal très fin. Le jeune Marquis m'accompagna, le 
Comle resta chez le vieux Marquis avec le Seigneur Abbé, 
qui, k cause de son embonpoint, avait beaucoup soufîert de ce 
voyage à cheval. Aussi me fallut-il préparer pour lui et pour 
Catherine notre remède habituel, de Thuite battue dans de 
Teau ^ Séduits par la beauté de ces boutiques, nous ne savions 
laquelle choisir, cjuand la vue d'une belle jeune femme assise 
au comptoir, sans doute la femme de Tapothicaire, fit cesser 
notre irrésolution. Sitôt entrés, elle quitta sa place et nous 



pei*sonni(^cB aflllcicls y lûf ètiÊnt. En 1663, ïc Duc de Créqui y des(?**Tidît à son 
rclfiur de lambftSMde de Rome (G. Leti, Ilisîorin Gtnevrin^, Amstcrdamo^ 
le8e, 3 L in-t^, t. IV, p. 237). 

1, A Gcfiève, la livre ^paid» farlj, d'un ussg^ giénëral^ valait kil. 5^69 A^ el 
la livre (poids Mbie] cmployt^e spécialement pour la u>lc^ kiL 458912, A 
Bologne, la livre du commerce valait o kil. 3filti5t^ et la tïvte tnëdieinalc 
3S& gramme» 665450 (Martini, Manualedi metrolfujU, pp. Tâ'S et 92), L. entend» 
je croi», la livre poids fort g^ënevoisc et la livre bolonaise du comtticrct'. 

3. « Dans le I^c près de la Ville on voit un grand nombre depieuît arranirés 
comme le» clavettes qui tiennent les cui'des d'un clavecin : ils servent à y 
attacher des nasses de lïl d'archal pour prendre les truites; c'est le meilleur 
poisson du r^e ; quelques-uns cependant luy préfèrent Lombre Chevalier : il y 
a auBsi de belles perches et en quantité : ou excelle ù Genève pour occommo- 
dcr le poiËsou ; on y mange aussi du Millecantou, o^cstainsy qu'on appelle les 
poisson fi de plusieurs espèces difTcrcntes quand ilii sont très petits «» liourriiid 
d'un voifHge... en tîfS, p. t7j, 

3. Voir : p. &2i note 1, 

4» Voir : p. tlO et note 2. 
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reçut avec les compliments d'usage. A peine avais-je ouvert 
la bouche pour lui faire mes civilités en français, qu'elle me 
reconnut pour Italien. Elle me dit aussitôt en dialecte mila- 
nais qu'elle s'appelait Marie des Puits, femme de Benjamin 
Rubatti K Elle était fille d'une religieuse de Milan, qui, avant 
de lui donner le jour, s'enfuit à Genève en compagnie d'un 
moine. Son père vivait encore, mais depuis quelques mois sa 
mère était au ciel (pour employer son expression;. Le père 
souffrait tellement de la goutte qu'il ne pouvait quitter le lit. 
Oh! que j'aurais eu de plaisir à le voir! car il avait été moine 
d'un ordre que je porte dans mon cœur. En apprenant qu'il y 
avait à Genève beaucoup de religieux de cet ordre, et plus que 
de tous les autres 2, je m'y affectionnai plus encore : ce fut pour 
moi la preuve que son saint fondateur chasse du bercail les 
brebis malades, pour qu'elles n'infectent pas le troupeau 
entier. J'aurais probablement pu voir cet homme, si je l'avais 
demandé; mais à quoi bon? A le convertir? Folie! Un saint 
François de Sales, tout plein de science, ne put ramener à la 
foi Bèze déjà convaincu par ses raisons. Car Bèze fît venir 
une fort belle jeune femme et de très beaux enfants qu'il 
avait eus d'elle à près de soixante ans et dit : « Voilà ce qui 
m'empêche de devenir catholique, ce qui me ferme le paradis 



1. (« Maria de Piccois [sic) moglie di Heniamim [sic) Uubalti ». 11 faut, je 
crois, lire des Puits (Voir : p. 279, note 2). Un Jean-Antoine Posso, originaire 
de Milan, est cité dans les documents genevois à la date de 1650 (J.-B.- 
G. GalilTe, Le refmje iUilien de Genève aux XVI* etXVll' siècles, Genève, 1881, 
in-16, p. 128 . La famille Hubatti est originaire de Coni ou de Turin. Philippe 
Rubatto fui reçu en 1652 bourjçeois de Genève avec ses trois fils, Jean, François, 
et Benjamin. Presque tous les Hubatti exercèrent la profession d'apotliicaire 
(GalilTe, Le refufje italien, p. 11 S. — Cf. Gautier, Familles genevoises d'origine 
italienne dans Giornale araldico-genealogico, Hari, an. 1893, p. 273). Leti cite 
celte famille parmi les plus importantes de la colonie italienne de Genève 
{Dialoghihislnrici, 2' partie, p. 216). 

•J. II V avait alors à (ienève beaucoup de religieux convertis au calvinisme, 
l'iic dts causes deoe fait sérail, suivant Leli, la suppression do nombreux cou- 
venls dos Klals Honiains oxcouléo par Innocent XI en 1651, qui réduisit les 
moines de cos couvents à la misère llistoria Genevrina, t. IV, p. 136). 
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et m ouvre Tenfer * »>. Peu d'années a[>rès, il mourut premier 
niinislre dans la secte de Calvin. 

Revenons maintenant - h la belle Marie de' Pom {pour rap- 
peler k Titalienne ■^), Je fus étonné d'entendre un si beau nom 
de baptême, car je ne croyais pas que les hérétiques don- 
nassent h leurs 11 Iles ce nom si vénérable. Elle nous pro- 
mit de nous informer longuement de leur fui^ et de nous dire 
ce qu ils croyaient et ne croyaient pas. u J'ai, dis-je alors, soupe 
comme un Pape dans votre bôtellerie^ et par conséquent, je 
me sens bien disposé k vous écouter. Madame^ vous cjui êtes 
à moitié notre compatriote m. Aussitôt, elle commença à par- 
ler en ces termes : « Votre Seigneurie doit savoir que nous 
sommes baptisés comme vous, et que nous avons la même foi 
que vous, excepté que nous ne croyons pas au Pape. Nous hono- 
rons tous les saints comme amis de Dieu, et .spécialement la 
Vierge comme sa mère; mais sans adorer pourtant leurs images 
sculptées ou peintes, siins nous incliner, ni plier le genou 
devant elles, ni pouvoir les garder en nos maisons. Nous ne 
croyons pas que le pain eucharistique contienne réellement le 
corps et le sang de Christ, mois seulement que les communiants 
reçoivent la grâce du Seigneur, parce que la communion a lieu 
en commémoration de ce que lit Jésus-Christ dans sa dernière 
cène avec les Apôtres. Nous jugeons absolument contraire à 

Lrinfmie miséricorde de Dieu de penser quil puisse exister un 
purgatoire où les élus, fds de Dieu, devraient être purifiés avant 
1, Djtns la vit de i^ëint François de Sales par Chai-leEi-Augu«tlc de Sali^». son 
iit%'tnj, ivù If? s cr*trevuffi dvi saînl avec Théodore de Bèiw liont racrintA-s en délai I 
Wnrali Augitsii Siitesii Ttîlti^ni ...de vUn ei rebas g€s(U .,. pstrU ae jmtnii 
tni fr-nncUci SulesU^ Lugduni, ÎS^Î, iri-i. pp. 106 et rniv,, et Î3i et ^ujv.), 
j] n'est poinL fml monUon de» paroles altrihui'fit par L. au rôfonnalÉUt*. On ne 
connaît aiieun cnfuiil dt' Tlieodrut' dv Llùïc. Le fait eï^t cerlainenienl inexact, 
2. Le pfissajfe suivant depnî?* >• RevenoriÉ>mftîntt'nanl " jusqu'à " notre c^mipa- 
I trio te H eî^t un peu durèrent dans lî. Les parole» de L. à Marie de' PûJtsti ne? s\v 

trouvent pas, 
' 3. » ... alla bella ^taria de^ t^ij^i (per parlarc air iUlianai » P. tr ,.. à Maria <■ 



^ 
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gnons la justice divine, et nous croyons que Tenfer existe, 
mais seulemenl pour punir tous ceux qxji ne partagent pas notre 
foi, et ceux d'entre nous qui refuseraient avec obstination de 
se confier tt la divine miséricorde et qui, en se tuant volon- 
tairement, se précipiteraient eux-mêmes dans lenfer. Pour ne 
pas donner atteinte à l'intelligence de Dieu, qui s étend par* 
tout, puisqu'il e^t partout en présence, en essence et en puis- 
sance, nous confessons nos péchés en levant les yeux au cieh 
Si un de nous, avant commis un péché grave ^ veut le confes- 
ser au ministre^ il peut le lui confier sous le sceau du secret, 
non par obligation, mais pour sa satisfaction personnelle, et 
si le ministre le révélait, il serait gravement puni. Celui-ci 
n'impose aucune pénitence, maïs donne Tabsolution au nom 
de la Très Sainte Trinité et de Jésus-Christ mort sur la croix, 
qui par les mérites de sa Passion elfaça tous les péchés du 
monde, péchés passés^ péchés futurs, péchés commis au 
moment même de la Passion, sans qu'il restât aucune obliga- 
tion de faire pénitence. Nous mangeons de la chair et du pois- 
son tous les jours, sauf trois jours avant Noël, Pâques et la 
Pentecôte, fêtes auxquelles nous communions en mangeant 
une bouchée de pain et nous buvons dans le calice consacré 
avec les mêmes paroles, mais non pas avec les mêmes cérémo- 
nies, avec lesquelles vous autres, prêtres papistes, vous faites la 
consécration ' u. Après nous avoir dit tout cela, et bien d'autres 
choses encore dont je n'ai plus souvenir, elle reprit tout point 
par point, en alléguant pour preuves les doctrines et les faux 
enseignements de leurs prédicants. Elle parlait avec une grande 
assurance, et si nos curés connaissaient aussi bien les vraies 
doctrines pour exercer convenablement leur saint ministère, 
nous serions bien heureux. Je ne veux pas rapporter ces rai- 
sons ici, car les arguments des hérétiques, arguments qui 
semblent palpables au premier abord, font impression sur 



I. Depuis • Votre Seî^ncune » jusqu'à la • const^cralmn », le teitc P est pÏM* 
développé en quelques endroits, mais ces variantes D'ofTrent aucun intérêt. 
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IVsprit elle séduiront aisément. lU teiideiiteQ ellVl tous, pour 
1 ordinaire, à étendre tes liéûs de la conscience, à élargir la 
route du paradis, à exagérer Tétendue de la miséricorde divine, 
et par conséquent à faciliter le péché. Ils sont de plus intelli- 
gibles pour tout le monde, mais les raisons théologiques qui 
prouvent leur fausseté ne le sont pas. Aussi ai-je cru bien faire 
de les passer sous silence ^ ne sachant pas dans quelles 
mains pourra tomber ce que j'écris* Cependant, le Seigneur 
Abbé Louis Vigarani, qui m'aimait beaucoup, voyant qu'il 
était près de trois heures de nuit et que je ne revenais pas, se 
mit à ma recherche, et me trouva assis près de cette belle 
jeune femme. Il la vit et c'en fut assez pour robliger à s'avan- 
cer; elle, de son côté, se leva promptement et alla au-devant 
du Seigneur Abbé. Il était encore à lui faire ses compliments, 
lorsqu'arriva le Seigneur Marquis Louis. Passionné pour la 
beauté, celui-ci saisit la main de M™*^ Marie Po^zi (pour dire ce 
nom en italien ^), se laissa conduire par elle au comptoir où 
je me trouvais et s'j assit sur des coussins. Ils firent apporter 
encore de Teau distillée et du julep violât, avec lesquels on 
prépara pour chacun de nous une boisson excellente; ils 
prirent aussi des fruits confits et d'autres douceurs pour une 
demi'pistole, qu'ils jetèrent sur le comptoir afin que M^** Pozzi 
se payât comme elle voudrait. Nous lui fîmes en partant nos 
civilités, suivant Tusage du pays, ayant seulement égard à son 
extrême politesse, et non pas à ce qu*elle était. Nous ren- 
trâmes ensuite à rhôtellerie bien rafraîchis, mais notre cœur 
ne Tétait i^fuère. L'heure avancée et les lits moelleux et riches 
nous firent dormir bientôt, ce qui nous aida un peu à réfréner 
nos passions brutales» 
Neuf lieues. 



t . La Hn de ïa phrase depuis «< ne sachaot * manque dans 6. 
3. n La Si^:'^'^ Maria Pozxi per dirla in lialiano ». L. l'a appelée plu^liauL »d«S 
PuJls » 1 p. 27& et note 1} et u tie* Foeu » (p. 277 et noie 3J. 
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Le 23 mai, à Genôve. 

Tout le monde ayant résolu de ne partir que le lendemain, 
je pouvais reposer tant qu'il me plaisait. Mais j'étais pour 
cela trop curieux de voir la ville, d'autant plus que la belle 
femme de l'apothicaire m'avait dit que le premier ministre, 
M. de Labadie, autrefois religieux de grande réputation *, 
prêchait ce matin en français. Ne t'étonne pas, lecteur, à ce 
beau nom de religieux, car chaque ordre a ici son Judas. Dès 
avant cinq heures de jour, c'est-à-dire vers les dix-sept 
heures -\ je m'en allai donc à Saint-Pierre, la plus grande et 
la plus magnili(|uc des églises de Genève. Elle servait autre- 
fois de cathédrale aux évêques, dont Tun fut saint François de 
Sales. Je trouvai Texcommunié en chaire, entouré d'un nom- 
breux auditoire. Un sablier, pendu à une tige de cuivre ^ 
devant les yeux du ministre, tenait lieu de crucifix. Le ministre 
avait le chapeau sur la tétc ; il portait une robe brun foncé, de la 
même forme que celle de nos docteurs, avec cette seule diffé- 
rence que les manches ne dépassaient pas les bras, un petit 
collet comme celui des gens du palais h Rome, et des man- 



1 . » Monsiù délia Badia... ». Jean de Labadie, né à Dourg-en-Guyenne en 1610. 
II quitta les Jésuites en 1639, se fit protestant h Montauban en 1650, et se ren- 
dit en 1639 à (îenève, où il fut reçu {gratuitement bour^i^eois et nommé pas- 
teur et où il resta jusqu'en 1666. Après une vie fort agitée, il mourut à 
Altona en 167 L (tétait un prédicateur éloquent. 11 a écrit de nombreux 
ouvrages de polémique religieuse (Voir : Eug. et Emmanuel Haag, La. France 
prntestanle, V" édit.,au mot Labnilie). 

2. <« Cosl prima dello cinque del giomo che uuol dire uerso le diecisette... >» 
Les mots « del giorno » et suivants jusqu'à « diecisette » inclusivement ne se 
trouvent pus dan» H. — C'est-à-dire cinq heures du matin. L. se trompe encore 
au sujet des heures 'Cf. p. 249, note 5). Dix-sept heures le 23 mai à Genève, 
comptées à la manière italienne, correspondent environ à midi et demi (Voir 
p. 2 4. note 1). 

:j. <« ...un Orologgio da poluere appcso ad un rame ». Le sablier servait géné- 
ralement au même usage dans les temples protestants français (P. de Félice, 
Les Protestiints ilHulrefnîs. Les lemjUes, les serrices relùjieux, hs actes pasto- 
r.iMJ, 2' édil., Paris, 1S97, in-12, p. Sf) . 
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cheties Urées sur les manches de la robe *. Pour ne pas faire 
blasphémer mon papier, je ne rapporterai pas ses paroles. 
Je dirai seulement que j entrai dans Tégtise sans ôter mon 
chapeau ^ et sans prendre d eau bénite, et que j'allai m'asseoir 
près du premier syndic ^. 11 était assis dans une des stalles du 
chœur qui existent encore, et ni son costume, ni hi place qull 
occupait, ne le distinguaient des autres. Quand je m approchai 
de luif il me tira son chapeau et je lui tirai le mien. Cela 
étonna fort toute Tassistance, qui savait (|ue personne de la 
ville n'aurnit Taudace de s'approcher autant que moi de ce 
mag'istral. Celui-ci m^excusa parce que j*étais étranger, mais 
Ile prédicant impie, qui me reconnut bien pour prêtre à mes 
babils, ne m'excusa point* 11 commenta aussitôt une terrible 
invective contre les papistes et notre sainte Foi, aGn de per- 
suader aux auditeurs qu'ils devaient remercier Dieu de les 
avoir guéris d\m si grand aveuglement et appelés à la vraie 
lumière de l'Evangile *, Quand le sable fut presque entière- 
ment écoulé, ce bourreau ôla son chapeau, joignit les mains et 
les élevant au ciel invita l'assistance à l'imiter (ce que je ne ûs 
pas)* Après une confession publique de ses péchés, il demanda 
pardon au Très-Haut, pour lui et pour tous ceux qui devaient 
communier le lendemain matin. Les hommes répétèrent à voix 
basse les paroles du ministre, en se cacliant la figure dans 
!urs chapeaux ; les femmes en firent autant en se couvrant le 



L ti .,, hauca il capelhiin lesta, uns ti>ga nim-cllii ïicurii iii dus^i, nella forma 
j quelle chc pHiPlanu inoslri Doltnri, cnn queiïlu sula dîlTi'renza dcUc menicEie^ 
che nnn paf^i&auBnf) il bracciix n colarii piccolo corne quellî^ che porlami i 
I^CurialJ à ïioma^ cd 1 manicïicUi steai bù Iû manica ». 

2. L usa irc était aloiii de rester couveH dan» lea églises calvinîalcs (P. de 
Féllee, û^j^ riL, p. 01 et note i). 

3. D'après lea renseiKicmcnts que je dm* A rohlîgeance de M. Borgeaud, le 
||fvliiiei' syndic en fanctitoriji le 33 mai 16â^ étatl Isane GallttUn. 

m I* L* se trompe peut-être en emyant que Jean de la Hadie avait parlé contre 
ries* eatluîlîqueît pour le Idesner persimneilemenl. Le pèt*c [mi*rl en I6fl6j de 
Fnnîuitu* (te manquait pas di* ptceher sur an le.tte de ei»nli'oveise * tnutes le» 
fitis que quoique ecclésiastique jïapi»«te entrait dans *nn audit<»tre, ee qtti arrî- 
vait très souvent »* {Jacques Vtmimne, Mémmrfâ d'une fmnilU huijunnoie, T<*u- 
lou»e, 1 ï*00. iïi-H, p, JS . 
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visage de leurs voiles. Le prêche fini, il descendit de la chaire, 
et nul ne fut assez hardi pour sortir de Téglise avant lui. 

Il nV a dans cette église ni autels, ni saints, excepté les 
Apôtres peints sur les vitraux du chœur ; encore peut-on dire 
qu'ils s*en iront bientôt, puisqu'ils sont aux fenêtres et peints 
sur du verre très fragile. Ces vitraux, qui ont sûrement plus 
d'un siècle, sont pourtant si bien conservés qu'il n'y manque 
pas un seul verre K Ils doivent être de la main d'un bien grand 
peintre, puisque c'est, dit-on, à cause de lui seul que cette 
canaille les laisse intacts. A gauche du chœur, se voit une fort 
belle grille, entièrement composée de divers feuillages de 
cuivre, et fermant une chapelle où il y a une toile bleue tendue 
de la voûte jusqu'à terre. Je me demandais ce qui s'y trouvait 
caché, quand arriva le Seigneur Abbé avec le gardien de 
Téglise, pour voir le riche tombeau du Duc de Rohan 2. Ce 
tombeau est construit avec de gros blocs de pierre de touche 
et d albâtre. Un grand tapis recouvre un sarcophage de marbre 
sculpté avec des médaillons où sont représentés en bas-relief 
les faits d'armes les plus remarquables de ce Duc ; la cou- 
ronne et le sceptre dus à son mérite sont posés sur im cous- 
sin placé sur le tapis. Dans une niche au-dessus du sarcophage 
se trouve une statue de grandeur naturelle, en marbre très 
blanc, représentant le Duc revêtu de son armure et debout. 
On tient cette niche, depuis le haut jusqu'en bas, couverte 
aussi d*une toile bleue. Nous éprouvâmes quelque plaisir à 
contempler le visage martial de cet homme qui voulut perdre 
à la fois son âme et son corps au milieu des rangs ennemis. 
Les calvinistes n'élèvent ni monuments, ni tombeaux à 
personne; et cependant les grands mérites de ce Duc ont 
forcé le Sénat de Genève ^ h faire graver son épitaphe sur le 



1. Ces vitraux du xv« siècle existent encore. Ils représentent : saint Pierre, 
saint Paul, saint André, saint Jacques, et saint Maurice. — La phrase suivante 
commençant par les mots « Ils doivent » manque dans B. 

2. Henri, Duc de Hohan. tué en 163K à la bataille de Rheinfeld. 

3. » ... il Senato di (xineura ». L. veut probablement dcsig^ner ici le Petit 
Conseil. 
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marbre ^* Après l'avoir copiée et avoir donné un franc au gar- 
dien, nous montâmes sur les tours par un escalier en colimaçon 
fort commode. Nous vîmes la grande cloche pesant plus de 
cinq mille livres, qui ne peut être sonnée que par dix hommes 
robustes ; elle a une voix si pleine et si éclatante qu'on Ten- 
tend à quatre lieues^ quand le vent n*est pas contraire -, De là 
nous avions sous les yeux cette belle petite ville avec sa cein- 
ture de montagnes et son lac, long de dix-sept lieues et large 
de cinq en quelques endroits^ qui borde un côté de Genève 
d'une frange d'argent. On découvre de ces tours six états sou- 
verains : la Savoie, la France, Tétat de Berne, le Valais, et la 
Bourgogne ^, Le gardien nous fit remarquer encore bien 
d'autres choses que j*aurais dû noter immédiatement, si 
j'avais voulu les rapporter dans ma relation. Nous passâmes 
à Tautre tour renfermant une cloche, moitié en bronze et moi- 
tié en argent, faite avec tant d'habileté qu'on croirait voir 
deux moitiés de cloche attachées ensemble ; on la sonne 
seulement en cas d'incendie ou d appel aux armes *. Entre ces 
deux tours, un petit clocher couvert de plaques d*étain supporte 
une autre petite tour renfermant la cloche de Thorloge, qui 
répète deux fois les heures et sert seule à toute la ville ^, Les 
Genevois donnent de fort gros gages à celui qui en a la charge : 



1. Elle fut placée sur le tombeau en 1661. On petit en voir le leite dans Lcti 
(Hitiorm /îcnemiia, l. IV, p. 115). l\ esl fort long et je croi» inutile de le don- 
ner ici. 

2. Cest la cloche nommée Clémence. On évalue son poida à 1& ou 80 quîn- 
taui; le hatlant seul pèse 380 livres (Blavignac^ Be^cripU&n de VÉgtUe S^int' 
Pierre^ daiis Mémoires de la Société d'histoire fA d'&rt^héologie de Genève, 
L \\\ p. It&J. 

a. La Francbe-Comlé de Bourn^ogne. 

4. L. veut, je suppose^ parler de Ta n ci en belîroi vulgairement appelé « la 
Quehe d'ûrjpent » parce qu'il entrait environ un cinquième d'arn^ent dans son 
alliage (Andrc Arclunard, Les édifices religieux de U vieille Genève^ Genève, 
1864, iiv^, p. Tj2). 

5. Cïîtte " cloche de l'horloge « était une cloche, et non le timbre d'une hor* 
loge, comme on pourrait te croire. Elle se trouve maintenant dans te clocher 
ceoLnU de Saiul- Pierre. Le petit clocher qui la renferma il au temps de L. 
dominait l'ancienne façade de Ti^KUse, el fut démoli au milieu du xviu* siècle 
en même temps que cette façade (Ai'chinard, op. eii., pp. 317 et 355), 



mai 



1663 



t>E C; ES EVE AU ÎJiMPLON 



im 



h air d^ns im mains, prit en aversion les principaux digni- 
tés et se relira à Genève^ il y a vingt ans. Il a soixante-dix 
^ s, et il a épousé une jeune femme en secondes noces ' . Il 
■hilul à toute force nous faire boire chez lui, et nous y mon- 
j^r deux iîUes de son premier mariage, belles comme des 
l^ges (je ne parle ici que de leur extérieur). Il nous dit quil 
Ipaii encore à Técole trois garçons qui ne le cédaient pas en 
|r*auté 'ci leurs steurs, et il ajouta : (^ Si j*étais resté dans mon 
^ -dre^ comment seraient nées ces créatures qui existaient avant 
m création du monde dans la pensée divine, et qui devaient 
lixe mes enfants? » Personne de nous ne répondit, parce qu'on 
^ pouvait rien gagner à disputer avec un homme de tant de 
l^ience, et aussi parce que nous étions peu versés dans les 
l^aîntes Ecritures et les Pères. Ne t'étonne pas, lecteur, de 
[l'entendre appeler hérétique le provincial d'un ordre * cest 
^ glorifier le saint fondateur, qui sait déraciner de son jardin 
ifces sacrilèges, dont les mœurs détestables pourraient souiller 
^ candeur de tous les beaux lis qui y fleurissent *. 
É Pour se faire une idée exacte de Genève, il faut se figurer 
AU ramassis de cinquante-deux mille scélérats ^*, qui ont la 
plupart iibandonné la vie des vrais chrétiens afin d*agir à leur 
mise, de pourrir dans le sein de quelque ca rogne, ou bien 
entraînés par le désespoir. C'est pour cela que je tâchai de 
lavoir s*il y avait aussi beaucoup de prêtres réfugiés dans 
ette ville. Un médecin modénais, autrefois juif, qui, en se 
int chrétien, avait reçu du Sérénissime Duc de Modène le 
de la maison d'Esté et le prénom d Henri ^ que j'avais 
^annu à Lyon et que je pleurai hérétique à Genève ^^ me dit 



L " ,..M. {MonÈitur' en franvâi» daiif; le Lc^tc) SAldouier^ aulrofois provincial 
l'un ordrL^^ à^è de si>J:EHrile ans. U avait i^'puusé une lîUe de Cenlo, f^ras bourg 
au Fi^rraraia, qui en stm temps devaiL être furt belle » B, 
f^ 3, L. a dejâ dit ceci presque dans les mêmes termes à la page 576* 
^ 3. tf ,.. quarante mille » B. D apii^s les retire ijjfnementfi aimablement commit- 
ftiqués par M, Bor(^caud, ce** chiffres sont très exagérés. En 16<&5, Genève 
levait eijmptrr une quinzaine de mille âme», Leti évalue la populntion à 
tlii^t-<leux mille pciâounes et Ito^el i^l(]90 à âeiiie mille. 

4. Dan«i U, il n'e»t pa^ queatloi] de cel Denn d'I^^te. 
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ils savent qu'on dit communément, que pour connaître si une 
ville est bien gouvernée, il suffit de regarder si les horloges 
vont bien, car elles règlent les métiers, les écoles, et, chose 
plus importante, les cérémonies sacrées. Mais pour celles-ci, 
il n'est pas besoin de cloches à Genève. 

Une fois descendus de ces hauteurs, nous allâmes sur la 
place où avait lieu le marché, et nous nous promenâmes 
ensuite par la ville, où il y a quantité de belles boutiques 
tenues par de jolies filles, suivant l'usage de France. J'étais en 
habit court, avec une petite soutane m'allant au genou, 
un petit collet et de petites manchettes *. En me voyant 
saluer par tout le monde, mais particulièrement par les 
femmes avec de grandes révérences 2, je supposai qu'on me 
prenait pour un de leurs ministres, et j'avais raison, car ils 
s'habillent exactement de cette manière. Tous les arts 
sont florissants à Genève, mais surtout Thorlogerie et l'orfè- 
vrerie 3, car on n'y voit les femmes qu'avec beaucoup de 
bijoux et force bagues aux doigts, et à la place où les moines 
portent chez nous un chapelet, elles ont leur montre, pour 
faire voir qu'elles sont fort avares de leur temps afin que 
leurs affaires réussissent. Un des orfèvres les plus estimés est 
M. Saldouier *, autrefois provincial d'un ordre religieux, qui, 
n'ayant pu dans un chapitre saisir le généralat qu'il croyait 



1. n Pcr csscr io uestito di corto, cioè con una uestina sino al ginocchio, 
c(»laro, c manichclli piccoli ». 

2. » Les habitants et les païsans même y sont fort civils (dans les environs 
do (tcncvc), et nonobstant notre reli^^ion et notre habit (") ils ne manquoient 
jnniniH de nous saliuM*; ce qui nous est très souvent arrivé dans toutes les 
rucH df Genève » [Journal d'un voyage... en iliS^ p. 10). Les Genevois 
n avaient pas été si polis le 1" août 1612 avec le chapelain Jacques Faucquen- 
herjche, cpii revenait d'un pèlerinage en Terre Sainte. « Auant panienir a 
nontre lof^is, dit-il, nous fusmes un peu montrez au doigt, crians et nous nom- 
ninns pnppel(»tz, papistes et autres semblables iniures (si iniures se doibuent 
nommer) » (f- 127 v;. 

3. Le passade suivant depuis « car on n'y voit » jusqu'à « en secondes noces » 
est heuucoup moins développé dans B. 

1. Monsieur en Français dans le texte. 

(•} ("est un Harnabile qui parle. 
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avoir dans les mains, prit en aversion les principaux digni- 
taii^s et se retira à Genève, il y a vingt ans. Il a soixante-dix 
ans, et il a épousé une jeune femme en secondes noces ^ Il 
voulut a toute force nous faire hoire chez lui, et nous y mon- 
trer deux iilles de son premier mariage, belles comme des 
anges (je ne parle ici que de leur extérieur). Il nous dit qu'il 
avait encore à Técole irois garçons qui ne le cédaient pas en 
beauté à leurs sœurs, et il ajouta * «^ Si j'étais resté dans mon 
ordre, comment seraient nées ces créatures qui existaient avant 
la création du monde dans la pensée divine, et qui devaient 
être mes enfants? i> Personne de nous ne répondit, parce qu on 
ne pouvait rien gagner à disputer avec un homme de tant de 
science » et aussi parce que nous étions peu versés dans les 
Saintes Ecritures et les Pères, Ne t'étonne pas* lecteur, de 
m 'entendre appeler hérétique le provincial d'un ordre ; c*est 
en glorifier le saint fondateur, qui sait déraciner de son jardin 
ces sacrilèges, dont les mœurs détestables pourraient souiller 
la candeur de tous les beaux lis qui y fleurissent '^. 

Pour se faire une idée exacte de Genève, il faut se figurer 
un ramassis de cinquânte-deux mille scélérals ^, qui ont la 
plupart abandonné la vie des vrais chrétiens afin d'agir à leur 
guise, de pourrir dans le sein de quelque carogne, ou bien 
entraînés par le désespoir. C'est pour cela que je tâchai de 
savoir sHl y avait aussi beaucoup de prêtres réfugiés dans 
cette ville. Un médecin modénais, autrefois juif, qui, en se 
faisant chrétien, avait reçu du Sérénissime Duc de Modène le 
nom de la maison d^Este et le prénom d'Henri, que j'avais 
connu k Lyon et que je pleurai hérétique à Genève *, me dit 



L *• ...M. {Monsieur en fronçats dans le texte) Saldouicr, auLiefnis provincial 
d'un nrdi'Ot ilgë de «^nUnnte ans. Il avait épousé une ÛUe de CçTito, fçros bourg 
du Ferraraiït, fjui en son tempït devait, être fort belle » B, 

3. L. a déjà dît ceci presque dans les mêmes termes à la page 21 &. 

3. f* ...quarante mille ■» H, D'après les rensei^çnemcnt^ BÎmabicmcnt commu- 
niqués par \L Ikirgcaud, ces ehilTres *>oni très exagérés. En Iflfij, Genève 
dovâit ctfiii[Uor une quinzaine de mille Ames. Lcli évaltfe la popiilalk*n à 
vingt-deux mille pgrscmncs el Uoget (16901 à seixe mille. 

4. Dan?* B, il ii e^t pas (jnestion de cet Henri d'E»te. 
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qu*il s ea trouvait un seul *, Ce prêtre avait amené de Parme 
une riche religieuse. LesGénevoii! les reçureat volontiers tous 
les deux» [mrceque la femme savait faire ces beaux collets de 
dentelle h raiguille 2, et le prêtre graver des poiuçons de fer 
pour In frappe des monnaies^ fondre des statues de bronze^ 
des cations, elc. 

Ne vous imaginez pas qu on permette d*entrer à Genève 
à tous ceux qui y accourent, moines, nonnes , ou autres mal- 
heureux souillés de quelque vice énorme, car c*est un Paris 
qu'il Faudrait pour leur donner asile h tous. Ils doivent com- 
mencer par disputer avec les ministres, qui seuls ont le pou- 
voir d'admettre quelqu'un dans leur fausse secte, et qui n'y 
consentent généralement pas, s'ils ne voient qu'on est déter- 
miné par quelque passage de rÉcriture interprété à tort en 
faveur de leurs opinions. Ces ministres vous font rester enfer- 
més six mois dans un collège avatit de vous appeler h faire 
en public labjuration définitive. Genève étant à présent pleine 
comme un œuf, ils ne reçoivent personne qui n*ait la réputa- 
tion d'être grand prédicateur, grand théologien, ou fort riche. 
On nous raconta que ces jours derniers, deux frères lais 
d'un grand ordre, qui avaient amené avec eux deux sœurs ^ 
croyant pouvoir les épouser aussitôt et mener joyeuse vie, 
avaient été fouettés et chassés ensuite de la ville de la manière 
la plus ignominieuse. Nous apprîmes aussi qu'on retenait en 
prison un moine qui avait volé à la sacristie de son couvent 
et porté à Genève tous les objets sacrés afin de les vendre ; 
mais ces objets furent reconnus, le magistrat averti et le 
voleur pris par les sbires. On ne devait Télargir que sur Tordre 
du Père Abbé prévenu par lettre de ce vol 3. 



L » ,.. beaucoup de prêtres réfugiés dans celte vHle^ i^mïa je ncn trouvai 

qu'un seul » B. 
3, " .,,quej bei coïari di punLu m aria *». Vm> : p. 200, note î* 
3. Sur ]û manière dout on aocuelllaH à Genève les flalienii qui vcnatcnl 9*y 

faii vprolesliints, mir qtielque»onecdtttcj^ nmu^anlei^ t^n»t-èlic plu» que vraies 

dans : GrepiHn LeLi, !î c^riHnalUmo di SàntA Chienu, IG6«, 3 t, in-l2^ L I, 

pp, SI et fiuiv. 
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Nous serions bien heureux d'observer aotre religion comme 
les Genevois observent la leur. Après la mort de leur femme ils 
peuvent se remarier^ mais les troisièmes noces sont interdites. 
Malheur k celui d*entre eux qu'on surprendrait en adultère ! 
car^ sans autre forme de procès, après un délai de trois jours, 
on fait mourir les deux coupables sur le gibet, La justice y est 
extrêmement rigoureuse et avec raisonj les coupables pouvant 
très facilement se rt^fugier en d*autres états, puisqu'ils nont 
pour cela qu'à mettre le pied hors de Genève* Les homicides 
ou les blessures faites au moyen d'armes y sont fort rares, car 
celui qui porte une arme à feu ou une arme blanche encourt 
la peine de mort, et les soldats eux-mêmes n en peuvent por- 
ter d autres que répée et le mousquet. Tout le monde est tenu 
daccourir au bruit et d'arrêter les coupables, et dès le pre- 
mier coup de tocsin, on ferme toutes les portes. Où se réfugie- 
raient-ils? il II y a ni églises, ni pulais, où ils puissent trou- 
ver asile, et toutes les personnes qu'ils renconirent sont 
obligées de les arrêter. Voila pourquoi Ton vit à Genève dans 
une paix si profonde. Le Gouvernement dure seulement quatre 
mois, et un cordonnier peut être premier syndic aussi bien 
qu un gentilhomme. Le dernier jour des quatre mois, on choi- 
sit au moyen de bulletins cinq ofEciers ^ sur lesquels repose 
tout le gouvernement de la ville '*, Pendant ce temps, ils sont 
toujours au Palais, servis par beaucoup de monde et par deux 
trompL^lles; ils ne peuvent retourner chez eux, ni leurs femmes 
aller au Palais, sous peine ipso facto de perdre leur dignité 
et pour toujours leur place au Conseil- La même défense 
s étend aussi aux (ils et aux parents, car on veut que ces 



1. (* ,..sano esLraUl cinqae VfHtialî pur uLh di bnlelinî,.. v. M. Boiigeaud 
pcnâc qu'il s a|^it des quatre syndics cl du pitjcuruui* général élui chaque 
année piii- le CotiiM^il générât dc$ citnjenâ et qui éLaifitt ù la tôle du gouverne- 
ment de Genève. — L, conimct dea erreurs aascz nûmbreuses au sujet de ce 
(jiiuvcrnenienl (Cf. Duliais-Melîy, Genève à la fin ûu XVIl* giécte, Trn- 
diiûlioH libre de ta n Storiu genevrùiû » [de L«U] dans Baitctin dé tïn»iitui 
fia titmH l ijéîievoiâ, t. XXXI, an. IK9S, pp. 31 ctauiv.V 

2. Le paifssagc auivant depuia « Puiidant ce leiiip!» » jusqu'à « d^habiles 
lé^»tefi u manaue dans Q. 
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ma^istriits n'aient d'auLre pensée, ni d'autre occupation que 
celle de bien gouverner. Dans ce Palais est une Salle appelée 
la Salle des Savants *, parce que deux fois la semaine, un cer- 
tain nombre de personnes savantes et connaissant le gouver- 
nement s'y réunissent. Les syndics leur exposent les dilTérents 
avis et les difTicxiltés courantes; leurs réponses entendues, on 
fait sortir tout le monde, et les syndics décident entre eux; 
celte décision est publiée et exécutée inviolablement *, Ceci 
me sembla raisonna ble^ car il peut arriver parfois qu il sorte 
de la bofte aux sufTrages les noms de trois syndics ne sachant, 
ni lire, ni écrire, ni comment procéder. On me dit que la 
majeure partie du peuple se trouve dans ce cas, la politi([ue de 
Calvin tendant à former de bons artisans plutôt que d'habiles 
législes* Des gens chargés de surveiller les travaux de toute 
espèce vont, à n'importe quelle heure, dans les maisons voir 
si on y travaille : aussi personne ne reste oisif. Genève a deux 
hôpitaux, un pour les hommes et Tautre pour les femmes. Il 
en existe un troisième, qu on appelle 1 hôpital des fainéants, 
c'est-ë-dire de ceux qui aiment trop leur santé et ne veulent 
pas travailler» On les mène à Thôpital ^^ pour y être prison- 
niers, occupés à des travaux fati^nts et très durs; on ne leur 
donne malgré cela que peu à manger, et on leur mesure le 
pain et Teau. 

L'heure du dîner était venue et même déjà passée, quand 
nous rentrâmes à rhÔtellerie, où nous trouvâmes deux grands 



ti •• ...ufin Sala, che la chtamano dcî Sapienti •>. 

S. Aa sujet ûe celle salle, je dois à l'obligea n ce tle M. Bor^c^tiiid les rertticî- 
gnemeiii» siiivanis : m I^ salle dont il e^l question ici e^^l probabiomctii celle où 
Bc réunit aujourdlnii le Conseil d'Étal et où Ton a rctrtiuvé récctiimcnt ik'¥ 
fresques ititi'É^es^santes remonlaTil, à ce qu'on cmil, au w* siècle, A ceUe 
époque, k*« syndicî^ nVxcrçaient leur pouvoir de juji^es criminels qu'avec le (?on- 
seil de juî'iîK onsul te» commun* tvi/o ransitio periîonim. Uc là les peiiituro» ' 
murales de hi salle en question c[ui r^pi-^^fcnlcnl dv% docteurs opinaTit, et ï^Htin 
d^iulc le tiotn de SaU de* S^ptenli, Ctsite salle parait avoir été restaurée au 
XVII* siècle ; Locatelli Taura vue el il aura mis au présenl le récil qu'on lui fai- 
sail M. 

3. La nmisiii! de correction uppctce la Discipline, Leli en parle à peu prè* 
dans les nièiner4 lerines qur U [iltstoriit Genevrina, L I\% p* 5"0># 
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vases d'argeïit, remplis^ l'un crexcellent vm blanc^ Tautre 
d'excellent vin rouge ^ et une truite de t|uinze livres. C'était 
un présent envoyé par Messieurs de Genève aux Marquis, 
au Comte, et à TAbbé, mes compagnons. On a Tusage d'en 
faire à tous les grands seigneurs qui passent par la ville *, 
Leurs noms sont connus au moyen de la liste des étrangers, 
que rhôte en ce cas envoie à Tllôtel de Ville plus diligem- 
ment encore que d'habitude, et le soir même de leur arrivée* 
Cette liîite contient les noms et les prénoms des voyageurs, 
leur Hge, leur patrie, leurs dignités, el le nombre de jours 
qu'ils pensent restera Genève, Si quelqu'un veut y pnsser plus 
de trois jours, il doit présenter une supplique, en indiquant 
la raison pour laquelle il reste. En cas de désobéissance^ 
rhôte serait puni de trois traits do corde et l'étranger de 
la conlîscatîon de tout ce qu'il a avec lui ; on le revêtirait 
sur la chair nue d'un vêtement blanc, et on le chasserait de 
la ville j en le faisant poursuivre comme un fou par les 
enfants. Nul étranger d*une secte dilTérente ne peut habiter 
une maison particulière à Genève ; il doit, après avoir obtenu 
au préalable rautorisation du magistrat, y prendre pension 
quelque part, ou loger dans une des chambres garnies qui s y 
trouvent en grand nombre. Beaucoup de chrétiens '^ fameux y 
vivent en eîLil, car leur vie y est assurée, et il n*est pas 
d'exemple que les Genevois, après leur avoir promis sûreté 
par un serment solenoel, en aient livré un seul sur la demande 
de rois ou d'autres potentats. Ce présent était accompagné de 
deux tambourins; ils firent tant de bruit, que j'avais peur de 
nous voir échapper la grosse truite^ encore vivante sur la table, 
et qui n'avait qu'à sauter par la fenêtre pour regagner son lac 
hten-âimé. Cette belle musique coûta une demi-pistale k la 



K On conscrvttil h^ truitt^s deetinéesi é tcur èlrc ofTécles tlans un vivier 
spécial notiimé La Serve (Coulon, L*Ulys»^ Frnn^oig, p. i«a). — Quand le Duc 
de Crcquî, îiinbaR»adeur de France pr^s du SumUSii^j^p, passa pnr Genève «n 
1&63, letî Génevuk lui [h'citt pfL'^ent de âcux truîl<?s pesant chacune vifi^l> 
huit livres (Leli» Hisloria, Genevrtna^ l, 1\\ p. Iî37^. 

a* Voir : p. 19, note 2. 
Vautiea. — Voyâg& de France. 1& 
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coiiipagnie, qui eut bien raison de la donner, car sans cela 
on n*aurail pas eu pour nous tous les égards dont je vais par- 
ler. 

NouB alIAmes après dîner voir la salle du ConseîL On v 
monte par un escalier sans marches composé d'un plan 
incliné avec un fort beau i>avé de menues pierres formant des 
dessins de fleurs très variés. On trouve» avant d y entrer, une 
petite salle pleine d'armes et d*emblèmes divers, contiguê à la 
salle du Conseil. Dans un coin de celle-ci se voit un poéle de 
marbre en forme de tourelle, où Ton fait du feu Thiver, sans 
avoir à craindre de maux de tête. Après avoir ouvert une 
petite porte placée dons un tnmbour et descendu quelques 
marches, nous visitâmes l'arsenal ', où Ton peut, en cas de 
besoin, armer huit mille soldats; une pièce au rez-de-chaussée 
renfermait une cinquantaine de bouches à feu. Chaque bour* 
geots est obligé d avoir che^ lui des armes pour qnatre per- 
sonnes. Puis à mon grand étonnement, on nous fit faire tout le 
tour de la ville, et visiter par dedans et par deliors ses terribles 
fortifications, défendues par cent soixante-quatre pièces de 
canon. Les Genevois ont depuis peu terminé un bastion, qui 
leur a, nous dit-on, coûté plus de cent mille écus ', Us en 
bâtissent maintenant un autre |>areil, avec laide de seigneurs 
hollandais et anglais, qui leur remirent, il j a deux ans, cent 
cinquante mille écus pour cette construction '^ Le Seigneur 
Marquis observa que le lac est le seul endroit d'où Ton pourrait 
battre commodément Genève avec de Tartillerie, et qu'il fau- 
drait pour cela une flotte considérable. Mais comment y faire 



1 . C'eHt maîniânanL te Musée hiiloriqtie genevois. Il cpnticfil tme belle col- 
lection d armes. 

î* H ...dcui cent mille cens n B* 

3, Le* Genevois en 1661 (envoyèrent 1 aire den quâle$; A l'étrnnger pour Téta* 
blîssement de nouvelles fortiftca lions à Genève* Le» Élftts-Géncraux de HoU 
lunde leur firent un don de cent mille livres tournois^ et par rcconnAÎssance le 
biii^lïon le pins voisin du llhonc fut appelé hastion de fffiHutuU. Les travaux 
furent diritcés par Tingt^-nieiir bollancldis Mu^inuiicn Yv«ïi J.-E. Masses Estui 
!tiir tes^ diverses enceintes dé ftirllficatiotu de lu fil te dû Gtnève^ Vnvis ri 
Genève, 18iâ, iii-8, pp. 38 et aoj. 
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passer tant de navires armés? puisque les deux rives appar- 
tiennent aux Suisses et aux (>uatre Cantons i, qui ont juré 
mutuellement fraternité avec les Genevois. Les habitants de la 
rive gauche sont tous^ ou calvinistes, ou huguenots ^ professant 
la même religion, et les habitants du Valais, situé sur la rive 
droitOj tous chrétiens ^, Mais Genève est la clé de tous ces 
étals, et sans elle^ on pourrait s'en rendre maître avec cinq 
mille hommes, c^u- leurs villes et leurs bourgs n'ont pour la 
plupart ni forteresses, ni murailles. 

Nous rentrâmes dans la ville, fatigués de cette longue 
course qui avait fait le plus grand plaisir au Seigneur Mar- 
quis Prosper, fort habile dans le métier des armes. Quand je 
pus me trouver seul avec lui, je le priai de satisfaire ma 
curiosité sur un point. Je ne pouvais comprendre pourquoi cê 
peuple, si jaloux de sa liberté républicaine, montre avec tant 
de bonne volonté toutes ses forces à des étrangers, et à des 
étrangers connaissant Tart militaire, tandis qu'on sait avec 
combien de précautions et de prudence on garde chez nous les 
forteresses *. Il me répondit que les fortifications de Genève 
et ses préparatifs de défense sont tellement au-dessus des forces 
humaines, que les Genevois les font voir exprcs, pour effrayer 
quiconque penserait è s'emparer de leur ville, car on ny réus 
sirait que grâce à une trahison ^. 



L Le» quatre cankms proLesUnts étaii^nL ceux ûe Bâie, dç B^rne, d« S^urich 
et de ScKaJTouBe, La rive NortI du lac de Getièveiippadcnait aux Bernois* 

2, " ,>. u CakiinisU, ù iiero VgmittLU -i. Par le mal Vrionoili\ L. entend pro- 
bableiTient les luthénenâ. 

3, Voir : p. ?î*, note 3. — En réalité, lu Hve Nord du lac de Genève e?it la rive 
droile^ (^t îa Hve Sud, dont iilors Cf>mme iitijourd'hui le Valoir rtccupaïl seule- 
ment une petite partie k TEst, est la rive f^auelie, L. a prabnbloment emplt\v<J 
ces cTcpresiionsHiejsartesj parce t|ue du haut dc>ï tours de Saint-PieiTc à Genève 
il avait vu à »a gauche la nve Norxi du lac et i sa deuite la rive Sud (Vojrp* 583)» 

4, ««Le Mardi 2i« de Mtti*s [1713J, nous flsnies presque LtmL le Uiur de lu ville 
(Genève) sue les eempartî;, et noua paix-ouràmc?« tous Ic^ bastions, les curps de 
garde, les guéri teîi» tmuvant tmiles les bannières nnverteH sans renci mirer per- 
sonne qui nous fit la muindre diiUculté » {Journal d'un Vftj^itffe.. en fJKi^ 
p. lai. 

h, Les ruriineaiious de Genève sont luainlenant détruites. Le baron de 
P*>lbiit/ au t'oniniencenjenl du xvm* siècle en avait une opinion Inen diJTérentc 
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Le lecteur sera bien étonné cl' apprendre que, pendant mon 
voyage, je n ai point encore rencontré de gens mieux élevés 
et plus polis qnk Genève *. Les dames y sont fort belles et 
fort aimables ; par les habits, le langage et les manières, elles 
ne dilTèrent nullement des Françaises, Les vivres y sont fort 
abondants, et nous le vîmes bien à F hôtellerie, car sans nous 
refuser rien, nous n'arrivâmes Jamais k dépenser quatre pauls 
par repas et par tète* L*hôte, Juif converti d'abord au christia- 
nisme, puis au calvinisme, et qui pavait mille francs par an au 
Sénat pour exercer son métier, voulut toujours nous servir 
comme un valet, à table et dans les chambres '*. Son habit de 
soie le faisait ressembler à un écuyer ^, On ne vit jamais dans 
rhôtellerieni sa femme, ni aucune autre, car elles habitaient un 
appartement au-dessus; après leur avoir remis Catherine avec 
le petit onguent pour la soigner, nous ne les aperçûmes plus* 



de celle du Marqid» Pn.iapcr Gonts^ua. * Ce» McRiitieurs. dîl-il des Gi^ncv^aU, 

foiii mrintrc de leur force; ib on! Tait dc*^ dépendes considérables pour torti- 
i\er lii l'iuce : je ne $al |>a$i pourquin, e^r si Tune de» Puissances voistnes vcnoii 
ittaqiicr (fcnève et que cette VilJc ne fùl point secourue p«r les âulrc:!i, forli- 
tït!C ou n**n, elle seroil bie» obli|ç^L^e de se rendre ■* [Nouveaux mémoites, Kranc- 
foft, 1738, 2 t. in-ïi, U U, p. 167). 

1. Lctj observe que cerUins catholiques italiens et aï eut remplis de préju|fd» 
contre ifis prole*iLunls, et partîciiliérernerit ciintre les Genevois qu'ils dépei'- 
goaient ** tels que deît diiibles avec des corne» sur la tèlc et une fig-ucc asses 
Iflide pour f^ijre peur à tout le monde ». Aussi se trouvaient-ils fort étonnés de 
reiieùulrcr A Genève une population aimable el polie, et, ft'ils y passaient 
quelque temps, ils reconnaissaient la fausseté de ces préventions {L lia lia 
rtffuanie, t. H, pp. 3U el suiv.). 

Suivant Lcti, le carnclère de ta plupart deis Genevois i-ossemblait à celui des 
Françnis» et les i^lrangerîi, niÊnie les prèli»es el les moines, étaient fort bien vu» 
à Genève et troilijs par les Conseils avec beaucoup d'imlulgencc \.iliiloris. 
Genevrina, t. ÏV, pp, h2b et 630. -^ Cf. Di^loijhi hiniortci, 2* partie, p. 217), 
Burnet HGH^) trouve même la politesse eiagérée à Genève. *. l.e monde y est 
civil jusqu'à IVîtçès; d où il arrive que non seulement les Étrangers y sont trai- 
tés avec beaucoup de rérémoniç, mais même qu^on en accable se» propres 
Concît*iyen*, Au reste, Huns leur civilité, on vtiit un nïélanpe de la francliise 
Françoise el de la réserve Italienne, ce qui ne seroît pas désagréable» s'il n'y 
a voit un peu tri»p de la flcrni'Vre a (p. O). 

1, Le passa^ï^e suivant depuiï^ «' Son babit ^ jiiijqu'<l » ^motl*^ pi^nelualité t< 
nianque dans U. 

3. '» .«.uestito di setu cbc pareua un Cauattci'uxïtJ >*. Je crois qu1l faut lire 
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Cet hôte avait deux valets, jeunes, le^te^, et bien vêtus, qui 
servaient avec une grande ponctualité, u Qui est bon Juif, 
nous disait-il quelquefois en plaisantant, ne sera pas bon 
chrétien j pensez donc. Messieurs, comme je dois être bon eal- 
yiniste, moi qui n'ai pas su vivre en bon Juif ». Il nous disait 
encore une autre impiété ; u Puisque vos théologiens sou- 
tiennent que peu de chrétiens se sauvent et qu'il faut aller 
chez le Diable, mieux vaut y aller pour quelque chose qui en 
vaUle la peine, que pour avoir une seule fois manqué au jeûne 
une vigile d'obligation. Ici on mange durant Tannée entière 
de tout ce que Dieu a créé pour être mangé \ sauf quelques 
jours par respect pour TEuchanstie que Ton reçoit aux prin- 
cipales fêtes de Tannée, et celui qui ne fait ni vigiles, ni jeûne 
ces jours-là, ne commet point de péché et peut communier 
sans aucun scrupule n* Les chambres se trouvaient fort bien 
meublées, et chaque lit garni de trois matelas et de couvertures 
de velours pelucheux galonnées d or ' ; celui préparé pour le 
Seigneur Marquis était si somptueux, que je ne sais s'il pouvait 
en avoir un pareil dans le palais de son marquisat. Le diner 
fut magnifique et aurait suffi à vingt personnes comme nous. 
Ensuite, les lits moelleux de Thôtellerie nous firent oublier 
bientôt dans le sommeil tous les biens trompeurs de ce paradis 
passager et diabolique. Que Thomme s accommode vite à ce 
qui lui plaît! 

Le 24 ma^ jour de la Très Sainte Pentecdte. 

La sacrilège distribution du pain consacré par les quatre 
ministres des différentes nations ayant iteu ce jour-là dans 
les quatre églises de Genève, on n'entendait que le son des 



1. Le passai^c nyivanL depuis n snuT quelques " jusqu'à ^ aucun scrupule ►» 
manque dans B. 

2. " ...di ue[utfi à pelfi iHnalc d\>ro «. — La An de CÊllt* jriurni^e e*it innîna 
dtS'eloppée dans 0, La suiledeln phi'a^e à partir de;^ ntot^ « celui prt^purû m ue 
sy trouve paîi. 
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cloches, et le soleil n'avait pas encore paru qu'on voyait par- 
tout un grand concours de peuple. Sitôt levés, nous montâmes 
à cheval ; mais les portes se trouvaient encore fermées, et s'ou- 
vrirent seulement quand ces quatre églises eurent donné le 
signal du commencement de la cérémonie. A Saint-Pierre, 
principale église de Genève, on prêche en français le 
dimanche et le samedi, à Saint-Gervais en allemand le mardi, 
et à Sainte-Marie-Madeleine en italien le jeudi. 

En attendant Touverture des portes, nous allâmes faire un 
tour par les rues. On pouvait y regarder à son aise les diffé- 
rents costumes et les belles parures des femmes * , qui se ren- 
daient à la communion avec la plus grande modestie, et ce 
curieux spectacle nous intéressa fort. Le hasard, le Diable, ou 
notre mauvais sort (je ne sais lequel d'entre eux accuser) nous 
fit rencontrer la femme de l'apothicaire, M™® Marie Pozzi ^, 
qui, la veille au soir, nous avait fait si bon accueil et donné 
tant d'explications. Je m'étais engagé à lui écrire souvent les 
nouvelles les plus secrètes d'Italie, car j'ignorais que cela est 
défendu et qu'il y a des excommunications fulminées contre 
ceux qui font connaître aux hérétiques ces nouvelles, surtout 
quand elles concernent la religion, Rome ou le Pape. Lui 
ayant demandé où elle allait, elle me répondit que c'était à la 
communion. Je me jetai alors à son cou et la baisai en lui 
disant : « Va communier, maintenant qu'un prêtre papiste t'a 
baisée au visage ». — « Je pourrai bien y aller sans scrupule, 
me répliqua-t-elle sur-le-champ avec un sourire, tandis que 
vous autres prêtres papistes, c'est après avoir couché la nuit 
avec votre concubine que vous allez à Tautel manger la chair 
et boire le sang de Jésus-Christ h. Cher lecteur, je désire bien 
que tu récites ici par charité un Pater et un Avé à la Très 
Sainte Trinité afin d'obtenir pour moi le pardon de ce baiser. 
J'avais seulement l'intention de témoigner ainsi mon mépris 

1. Sur le luxe exagéré de la toilette des Genevoises à l'époque de L., voir : 
Leti, Ilislorin Generrinn^ t. W, p. 527. 

2. Voir : p. 276 et note 1 ; p. 277 et note 3; p. 279 et note 2. 
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pour le faux sacrement des huguenots*, et c'est mon plus g^Fând 
péché depuis mon départ dltalie. Malheur à moi si celte inlen- 
lion ou mon inadverlance ne m'excusent point! Réellement, je 
ne réfléchis pas et me laissai entraîner par la rare beauté de ce 
visage, auquel une chevelure élégamment frisée, les rubans et 
les joyaux donnaient encore un nouvel éclat. Cette réponse me 
lit rougir et arrêta mes compagnons^ qui déjà se disposaient 
à m 'imiter, brûlant^ sous prétexte de civilité, de poser leurs 
lèvres sur cette rose si brillante. M"** Marie Pozzî partit ensuite, 
et je ne la suivis même pas des jeux, car la honte les retenait 
attachés k la terre K 

Il fallut 2 renoncer à Tespoir de partir à Theure ; comme 
nous nous trouvions peu éloignés de la cathédrale de Saint- 
Pierre, je demandai k mes compagnons s'ils étaient aussi 
curieux que moi de voir comment ces gens-là communiaient. 
Mes paroles suflirent pour les faire tous se diriger avec 
moi du côté de cette église, sauf notre vieillard qui n^en- 
tendit pas ma proposition ♦ Je leur rappelai ù tous qu'il fal- 
lait entrer librement, le chapeau sur la tête, sans même se 
tourner vers le bénitier, qui est fort beau, mais vide, à droite 
de la grande porte. Étant donc entrés, nous vîmes, en face de 
nous, h lendroit où serait chez nous le grand autel, une table 
au bout de laquelle était assis le ministre, avec le chapeau sur 
la tête *. Regardons comment les calvinistes communient et 
nous saurons bien de quel poids est leur foi au Saint-Sacre- 
ment. Aux jours destinés a la Sainte Cène (c'est ainsi qu'ils 
rappellent), ils s en vont a Téglise, y entrent le chapeau sur la 
tête, et, sans le moindre acte de respect, ils s'approchent de la 
table dont j'ai parlé^ et se tiennent debout* Elle est couverte 
dune grande nappe, avec quantité de bouchées de pain et deux 

t. Le nScit de celle reiiconti*e avec Mane Porai manqua entièrement dans P. 

3. Le passage suivant, depuis » tl faUut -i jusqu'à ft toiU était prêt pour le 
départ it indu si veinent ^p. 298% titahquc dans B. 

3. Voir : p. ÎHO : p, 281 et milf 2, ~~ Jo suppiîmi; ici uiïc longue dij^re^^sion^ 
dans laquelle L. (ïéfend tu ti^n^^uhstnntiatiun eu s'uppuyanl principalement 
sur liî texte de saint Matthieu, XXVI^ 26 i-t suiv. 
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grands verres pleins de vin. Le ministre qui s y trouve assis, 
le chapeau sur la tête, prononce les paroles suivantes : « Levez 
les yeux de votre esprit au ciel, prenez, mangez, buvez; ceci 
est le symbole et la figure du corps et du sang de Christ * »• 
Ensuite le communiant, qui a fait avant une visite à la 
taverne et a le ventre plein, ouvre une bouche large comme la 
main et boit un grand verre de vin -, Que le fidèle pense 
quelle religion c'est là, et si Ton peut jamais y trouver Dieu, 
puisque ces gens la rendent si vile, si plébéienne, si indigne, 
qu'elle n'admet ni majesté du culte, ni respect pour le lieu 
saint, ni cérémonies, ni rites sacrés. 

Pour terminer, je rapporterai une histoire assez comique, 
arrivée pendant que je demeurais à Paris, et dont on vendit 
par les rues de cette grande ville le récit en vers, imprimé à 
la confusion de cette maudite secte qui remplit désormais toute 
la France d'âmes scélérates. Dans la ville de Poitiers, il y eut 
un ministre de Calvin nommé Cottiby. Son fils, lui ayant suc- 
cédé pendant quelque temps dans sa chaire, se fit ensuite bon 
catholique, et devint un orateur d'une éloquence fleurie ^. Cet 
homme séduisit un de ses paysans ^, et le décida à quitter les 
catholiques en lui promettant de lui abandonner une bonne 

1. Ces paroles ne se trouvent pas textuellement dans « La manière de célé- 
brer la Sainte Cène » {La forme des prières ecclésiastiques à la suite des 
Pseaumes de David mis en rime Françoise... Se vendent à Charentony 1663, 
in-16), mais elles en résument le dernier alinéa. D'après les renseignements 
aimablement communiqués par M. Weiss, cette liturgie française était suivie 
à Genève. 

2. Je supprime ici un passage dans lequel L. combat la doctrine calviniste 
sur l'Eucharistie. 

3. Samuel Cottiby, dont le père, Jacques Cottiby, était pasteur à Poitiers, y 
naquit vers 1630. Reçu lui-même ministre à vingt-deux ans, il desservit l'église 
de sa ville natale et acquit bientôt une grande réputation comme orateur. Il 
se convertit au catholicisme en 1660 et mourut en 16H9 (Kug. et Em. Haag, La 
France proleslante, 2* cdit.,au mot Cottiby). 

•i. Qui séduisit le paysan? Jacques ou Samuel Cottiby? Le texte ne l'indique 
pas d'une façon bien claire « Nella ciltà di Potiers ui fi'i un ministro di Caluinu 
che si cliiaiiiaua Quotibi, il di cui figliuolo succeduto per qualche tempo al 
magislcn» del padro si rese poi bnon catt«»lico, e di fiorita eloquenza. Aueua 
(|uesti s(»(lotlo un suo contadino... »> (xrammaticalemcnt, le mot qiiesli»e rap- 
piirterail plutôt à Samuel, mais L. venant de parler de la conversion de ce der- 
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somme d'argent qu il lui devait. Après de longues exhortations, 
celui-ci se détermina à obéir, et passa un dimanche (c était le 
dimanche de Pâques) au temple avec son maître, pour célébrer 
la Sainte Cène dans laquelle un fait la profession de foi. Tout 
^tant accompli, le ministre lui dit de recueillir les restes du 
pain et de les porter k la maison dans la même nappe K Le pay- 
san exécuta Tordre du maître et, quand il arriva, le ministre lui 
ditde jeter ces morceaux de pain aux poules dans la basse-coup. 
A ces mots, le paysan resta ébahi et dit en se tournant vers 
son maître : « Donc, le reste du pain de la Sainte Gène, je dois 
le jeter aux poules? >f — ^i Oui, dit le ministre, peu importe ». 
— {< Non, non^ répliqua le paysan, il importe beaucoup, car 
je ne veux pas être de cette l'eligion qui rend les sacrements 
communs aux hommes et aux poules ^ u. Il s'en alla de ce pas 
avouer sa faute aux pieds de Tévéque, et vit maintenant en 
bon catholique* Plût à Dieu (je parle ici contre moi-même, 
lecteur) que tous les prêtres eussent pour le Saint-Sacrement 
le même juste respect que ce bon paysan français ! Nous n'au- 
rions plus à craindre de voir la perle du ciel anieporeos^ c'est- 
à-dire le pain eucharistique dispensé avec tant de facilité 
aux blasphémateurs, aux usuriers, aux tavemiers, aux joueurs^ 
aux Ganymèdes et k tant de misérables du siècle^ qui s'ap- 
prochent du banquet céleste sans autre préparation quune 
confession faite tant bien que mal. Nous serions sûrs aussi de 
ne plus voir revêtus des ornements sacerdotaux, aux sacrés 
autels, des hommes tellement sordides, que, pour ne point 



nier mi catholicisme, rhî^toii'c suivante semble concerner Jacques. L. se 
trompe ccHaincment en disant qu^elle arriva pendant son séjour ù Pûri» 
flO novembre ld(î4-6avriî 1665). Samueï Cottiby avait abjuré le proteBianlismo 
d^s 16<S0, et son père, Jacques Cottiby, était moH avant le 2û mar» de la même 
année, car Samuel Cottiby l'appelle « feu mon père, vostre niarv » dans une 
lettre à sa môrc en date de ce jciur {Deux lelires de Af^ Co/fiôi/„ tHinisire de 
Poiciierg,à \hdemoixidh Cotlibif sa Mère, et à un liixlésm$Uque de xe» Amts, 
sur XH vnitversifin à la Fnif (lai h diijue, Paris, 16^iO, broc h. in-l, p, 3', 

t. Cï*al*à-clîre da.ns la nappe qui avaii servi pi>ui Iji communion. 

2» L'indïlTeti'nee des eaivinisleï* pcmr les j'estcs du pain et du vin consacré» 
scandalisait i'aA les catlRtlique^ P. de Fétiee, «/>, ciL^ p, liJ:, 
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' ; car le chemin entièrement découvert nous laissa 

■s aux rayons d'un soleil de feu, dont les nuages qui 

liraient augmentaient encore lardeur. Nous dûmes en 

gravir une petite montagne fort escarpée, au sommet 

quelle nous trouvâmes enfin un prêtre qui savait à peine 

*M\ Je me confessai à lui, en m*accusant du baiser donné à 

e femme prselcr inieniionem malam, qui me pesait sur la 

iscienceplus que tout le reste. Dieu veuille qu*il m'ait com- 

:s! Au moment de notre arrivée, Téglise se trouvait fermée : 

obablement le prêtre était à diner. La messe dite, nous des- 

•'ndimes la montagne avec grand appétit, mais nous trouvâmes 

icu de chose à manger à rhôtellerie, une moitié de jambon 

L-uit avec des saucisses, le tout fort rance, et, chose pire encore, 

du pain noir et du vin un peu tourné. 

Après dîner, nous fîmes trois lieues pour arriver à Thonon ^, 
ville très peuplée, mais avec des rues fort irrégulières, car les 
maisons n y sont point alignées, et pour tout dire, c*est une 
ville bâtie à la savoyarde ^. Les femmes portent comme les 
paysannes françaises de grands chapeaux tout pareils à des 
ombrelles, mais il est ridicule de voir, autour de la forme basse 
de ces chapeaux, des espèces de colliers avec des grelots d*or 
comme ceux qu*on met chez nous au cou des chiens. Effrayés 
par robscurité de ce vilain endroit, nous voulûmes faire une 
lieue de plus pour arriver à Évian ^, bourg bien mieux con- 
struit et situé au bord du lac. Le souper, servi en gras et en 
"^îg^y y ^^ ^^i^* mais nous laissâmes la viande pour ne 
manger que du poisson délicieux. Malheureusement los lits 
u*étaic%it pas si bons que le souper. 
Huit lieues. 



1. Haute-Savoie, clicMieii d'arrftnclisscmcnL. 

3. Voir p. 15. 

3. « Imuiano •. Haut c-Sa voie, urr. de Thonon. cliof-limi de c«nh»n. 
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Le 25 mai. 

J'allai dire la sainte messe à Téglise paroissiale où je trou- 
vai tout en ordre aussi bien qu'à la sacristie. Ayant demandé 
au prêtre s'il tirait une bonne somme de son bénéfice, je vis 
par sa répfmse que It^s prêtres de et* pa vs reçoivent moins que 
les sonneurs de nos cures de campagne K 

Apres déjeuner, nous suivîmes le lac pendant cinq lieue» 
pour arriver au Bouveret ^, premier village des Suisses qu on 
appelle communément Suisses du Valais, et situé juste à Vex- 
Irémité du lac de Genève* Le Valais forme une petite répu- 
blique, qui a toujours Tévêque pour chef* Cette autorité fut 
donnée par Gharlemagne à Tévêque de son temps et à ses suc- 
cesseurs, La république a pour armes sept étoiles» moitié sur 
champ blanc, moitié sur champ rouge -^^ A l'hôtellerie, nous 
ne trouvâmes ni pain, ni vin, ni personne pour nous répondre, 
car on n'y comprenait pas notre langage *. Après une autre 
lieue qui parut interminable, nous arrivâmes à Vouvry ^j ou 
nous mangeâmes a la Suisse, sur dos tables garnies seulement 
d une espèce de petits plats de bois qui tenaient lieu d*assiettes 
de porcelaine, de terre ou d'étain ®. Catherine, naturellement 



1. En Savoie, les tiLukires des cur«!B împorUinlcB faÎAUîent souvenl remplir è 
1res bas prix leur» fonclion!! par des ecolésiiasiiliques pauvres. On Irtnivera plu- 
BitîUrti conlruts d'amodiation de ctiros au xvr* pi nu xvn* fiéele» diitis t7nren- 
înire de* Anfiive» de Ui Haute- Su voie {série £), que vu publior oetle annt^e 
M, Bmchtil, m-chlvii^le clépàilt^menlal. Les prix d'amodiailoti y sonl pn 
moyciintî d'une dnquantiiine de fluHns par an, el les curés dniveni en outre 
bt! ne licier de certains avantages, 

2. Valais. ' 

3. « L'arme di qucBU nepublicheLla sonn selle stelle, la meta in campo 
biafiCD, e TaUre în eatiipci voésty. » Je traduis UUératemenl. Le ValaÎR porte 
aujourd'hui : parti d'argent el de gueules, à treize étoiles, cinq err pal de l'un 
en l'autre^ accosti^es de Tun à rautre, qu titre de gueules sur ar^^ent el quatre 
d'argent Rur gueules {Artïhives hérjiifîiqiîts el st^itlogrnphiqnes suin^ew^ 
an. 1K8H, p. |5Su 

4. Le Bouveret est pourtant en pays de lan^çue française. 

5. » Vc^urij h, Valaiîs* 

6. C'cHait l'usage en Suisse (Cf. Theodctr von Liebenau. Dm Gnsihof nnd 
Mirihshiitîâivtiên der ScMt^Bh in nH»ren leti, Zurich, ïnm, in -s, pp. sa et 

SUÏV.). 
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dégoûtée, ne voulut jamais y manger et dut se contenter de 
pain et de fromage sur le pouce. Le péché que j*avais commis 
en baisant cette femme en bu présence * Tavait si bien guérie 
de son aiïeetion pour nun, quelle semblait incapable de sup- 
porter ma vue désormais. Aussi ne manquai-je pas de dire en 
moi-même t Félix culpa! me trouvant délivré, grâce à celle 
faute, des poursuites continuelles de Catherine. Innocentes de 
sa part (je veux le croire du moins), elles étaient dangereuses 
pour moi, car avant la fin du voy«ige, je pouvais me laisser 
entraîner à attenter à son honneur. Il faut être bien vertueux 
pour résister aux tentations que donnent à la faibles&e 
humaine les politesses et les uïtres d une jeune femme , sur- 
tout si Ton a occasion de rester longtemps avec elle de jour 
et de nuit. Nous prenions plaisir à Tentendre me faire des 
reproches à voix basse, à la voir me tourner le dos ou me 
montrer un visage aussi colère qu'il était auparavant atfable 
et poli. Mes compagnons, pour Tirriter encore et la faire par- 
ler, lui disaient que j étais excommunié, et que même un fou 
à lier n aurait point commis un péché si vilain. Ces paroles la 
mettaient de plus en plus en colère, et moi de rire* C'était sur 
ce sujet que nous plaisantions habituellement pour nous main- 
tenir en gaieté pendant le voyage. Nous ne manquions pas de 
faire des jeux de mots sur le nom de M'"*' Marie Pozzi^ car le 
Seigneur Marquis Louis, le Seigneur Comte Anguiscola et le Sei- 
gneur Abbé aimaient les belles-lettres et la poésie et même 
ils y étaient fort habiles ^. 

Après dîner, nous passâmes par Monthey ^ et divers autres 
petits villages, et le soir nous fûmes bien aises de nous repo- 
ser à Saint-Maurice *, ville populeuse et bien policée, où se 
tenait alors une foire. M. le Gouverneur nous envoya deux 



I, Voii*: pp. 2U ot3D&. 

a. L, dit ailtears (5 jym 1^65) que TAbbé \%oranî était « fort fwtvaiit », 
S. « Veui'iè, Miintrrij •** " Moiïleiij ►* est pi'fïbabkniL'iil Muntiury, danii lecin- 
lim du Valaib, J'ij^nare quel endroit L. a voulu dési^ticr par lo mot " Vende «. 
i, Sâînt-Maurice an \'alais. 
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çue tous trois en même temps. Mais 
celui qu'ils avaient volé, et chacun d'^ 
potence ce qui devait justement lui ro^ 
fait exprès pour les voleurs, car on n* 
tagnes, cavernes, fourrés et chemins 1« 
une chute d'eau, probablement la 
entier '^. Cette eau, qu'un grand cann 
se précipite d'une hauteur d'à peu pi 
Dans le petit lac situé au-dessous d(* 
hauteur de la montagne, brille un ar* 
ceux qu*on admire quelquefois dans 
fume ; elle est presque bouillante el 
mains. Quand le soleil frappe cette cl 
fait jaillir des étincelles des rochers, 
gnons qu'une curiosité imprudente lit 
mouillés jusqu'aux os par l'eau rejail 
distance, et moi qui fus un des plu- 
encore plus que les autres en voulait 
sa température. 

Deux lieues plus loin, nous nou> 
où l'on nous traita bien ; le vin surt< • 
ensuite fait rapidement six autres li 
nous quantité de villages aux maist 
plupart, nous arrivâmes à Sion ^, hi 
Suisses possèdent de ce côté. Le m 
entrée pour la première fois, et j'au 
son costume. Il était habillé de vie 



1. Bclli. qui vil un de ces {gibets entre Dell 
Suisse, •< dans les lieux les plus déserts el le* 
demi-lieue des gibets établis à demeure, gêné 
sonl même bâtis avec un certain arl, en -j 
mur » ;p. là;. 

2. La cascade de Pissevachc. 

3. "X'oir : p. 194, noie 6. 

i. " Mnnterej <». Marli^ny-en-Valuis. 
5. Chef-lieu du Valais. 
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ne maison voisine, nous 
Mvions-nous louché que 
■es de la garder, nous 
i^s, et nous introduisirent 
supporté par une seule 
. non pavée et semblable 
M|>^ots, contenait une cen- 

■\ dans rintérieur duquel 
ut ensemble. La colonne 
'Ulre, six de ces Suisses, 
■lit à bras tendu six chan- 
lif plus longues que les 

• it prises pour des bougies 
ces Suisses ne remuaient 
! que leur lourde danser 
^lée, qu'on ne pouvait, je 
' \ s. Quand les femmes se 
lu bal, nous fûmes aussi 
ser un aulre prêtre et un 
«in, et malgré mon igno- 
s pas beaucoup prier, me 
lus de ces belles femmes 
U\ me (It donc tourner, et 
■ plut. N'ayant pas Tliabi- 
l'utnis tout étourdi. 11 fal- 
^ musiciens n'euriMit pas 
l'usage du pays, et pour 
[)lus lard que de coutume, 
rhôtellorie chercher cinq 

n^urs dont j'ai parlé nous 

L'iournànu^s ensuite au bal. 

■• à boire aux six (hmsi'usrs 
nous inviti'r en trois lois. 
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Comme il reslait encore une heure de jour après le souper, 
nous montâmes sur la petite colline au haut de laquelle est le 
palais de Tévêque, d'où Ton domine la ville aûtière* Sur une 
autre colline située en face, se trouve la citadelle avec rhôlel 
du châtelain K Kous entrâmes, nous aussi ^ afin de présenter 
nos respects è Monseigneur. 11 nous parut tout autre que nous 
ne Tavions vu, et pour avoir bu trop de bon vin, ou pour toute 
autre raison, aucim de nous cinq ne pouvait le reconnaître. 
Malheureusement pour nous, il était en train de manger en 
public, et nous dûmes par politesse vider chacun trois des 
grands verres eu usage dans le pays, le premier a la santé de 
TEmpereur, le second à celle de Sa Seigneurie Illustrissime, le 
troisième à celle du bailli qui exerce les mêmes fonctions que 
le gonfalonierchez nous. Sans Tarrivëe d*un grand personnage 
qui obligea Tévêque à se lever pour aller le recevoir a la 
porte, nous nous serions trouvés fort mal à Taise, et nous prolî* 
lames d'une occasion si favorable pour nous esquiver au plus 
vite* En descendant, nous allions tout de travers. A rhôtellme, 
nous trouvâmes six de ces grands vases d iHain pleins de vin, 
envoyés par Té vaque, le bailli, et Messieurs de Sion Nous 
goûtâmes chacun deux doigts de ce vin réellement exquis. Ce 
fut pour nous une chance que de n'être pas restés à rhùtelle- 
rie^ car les gens qui avaient apporté ces vases ne nous avaient 
pas attendus. 

Tout le monde alla se coucher, sauf moi et le valet de 
chambre du Seigneur Marquis. Nous croyions nécessaire de 
dissiper n'importe comment les fumées du vin, car nous avions 
bu plus que les autres. Etant sortis de rhùtellerie et enten- 



avcc le Prince^ ûvêquc du Vakîs quelque évèque en pébrinagc passaoi A Sion. 
Les courges cou%'ei-tes àe euîr rou^c fleraient dei gourdes de pèlerin. Celle 
hypothèi^e est cVuiiUnl plus vraîsembUbk que^ le miv, ni L. ni ie» compa- 
gnoni ne purcnl ret'unnuître dans le Prlncc-évèquc du Valais le pemonnafo 
quHs avaient regardé {Voir p. 306}, 

1. L. se trouvait sur la colline de Valèrf; où sont les bAUmeuLs du chapitre 
trnnsformL's aujourdliui un inuai^t; cutimiuniit d'anliquitt.^s. Il avait en face de 
lui la coltine de Ttiurbillon surluquellce^ït sttut^ le chàieaude Majoria, ancienne 
i^ésidence des gouvcrneura du Valais. 
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dant un concert d'instruments dans une maison voisine, naun 
allâmes frapper à la porte. A peine y avions-Dous touché que 
de-s jeunes filles, sans doute chargées de la |*^arder, nouH 
ouvrirent avec force soluLs et révérences, el nous introduisircut 
dans une grande salle au plafond supporté par une seule 
ectloane placée au milieu. Cette salle, non pavée et sembla blu 
à un de nos mag'asîns de bois et de fagots, contenait une cen- 
taine de personnes formant un cercle^ dans rintérieur duquel 
trois hommes et trois femmes dansaient eusemblû, La colonne 
était toute garnie de lumières. En outre, six de ces Suis^s, 
plus grands que les autres, sou tenaient h bras tendu six chan- 
deliers garnis de chandelles de suif plus longues que les 
nôtres, et si blanches qu on les aurait prises pour des bougies 
de cire. A notre grand étonncment, ces Suisses ne remuaient 
pas plus que des marbres, jusqu'à ce que leur tour de danser 
arrivât. Cette danse était si bien réglée, qu*on ne pouvait, je 
crois, mieux danser à la mode du pa vs. Quand les femmes se 
trouvèrent à leur tour maîtresses du bal, nous fûmes aussi 
invités. Comme j'avais déjà vu danser un autre prêtre et un 
moine, je mis décote le respect humain, et malgré mon igno- 
rance de ces danses-lk ^, je ne me fis pas beaucoup prier, me 
sentant arracher le cicur par les mains de ces belles femincM 
qui semblaient autant de divinités. On me iil donc toumer» lit 
Ton me secoua les bras tant qull me plut* N'ayant pas rtiabi- 
tude d'une danse si violente Je me sentais tout étourdi, 1| fal- 
lut pourtant continuer tant que les musiciens n'eurent puMi 
donné le signal du repos suivant rusage du pays, et jj^m^ 
nous faire honneur, ils le donnèrent plus tard que de coutume 
Ayant pris congé, nous allâmes à l' hôtellerie cherch' > 
de ces grands vases que les seigneurs dont j'ai pailc 
avaient envoyés en présent. Nous retournâmes ensuitr #«< ^ 
et après avoir commencé par servir à boire aux itix liaug^^^ 
qui nous avaient fait Thonneur de nous invil*-r un li*> 



I. Cf. p. 55* 
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nous laissâmes le gardien de la fête ^ distribuer le reste du 
vin. On le fît avec tant d ordre que nous y prenions plaisir ; ou 
servit successivement les femmes âgées, les jeunes femmes, 
les hommes âgés, et les jeunes gens; et nous fûmes bien aises 
de voir qu il y eut assez de vin pour tout le monde. Il en resta 
à peu près une bouteille, que nous allâmes encore verser à 
nos charmantes danseuses. Tout le monde nous faisait en 
buvant des i^évérences et des saiuts. Comblés de politesses, 
nous nous décidâmes à partir avec nos bouteilles vides, d'au- 
tant plus volontiers que nous voyions revenir le tour de nos 
danseuses et qu'elles pouvaient très bien, ne fût-ce que par 
reconnaissance, nous donner quatre nouveaux traits de corde. 
Nous nous étendîmes tout vêtus sur nos lits, et je vous assure 
que nos yeux se fermèrent si vite que nous n aurions pas eu 
le temps de nous déshabiller. 

Notre excellente hôtellerie avait pour enseigne une trom- 
pette avec une flamme aux armes de la ville ^. Les lits, sui- 
vant Tusage du pays^ étiiient médiocres, courts, et si bien 
entourés de planches qu'il fallait s y tenir recoquilles comme 
des Sirènes* 

Onze lieues. 

te 27 msLÏ. 

Ces Messieurs durent nous tirer bien des fois par les pieds 
avant de nous faire quitter nos paillasses. Il nous fallut pour- 
tant Cuir par là» car le Seigneur Marquis faisait grand bruit et 
avec raison, tout étant préparé par son ordre pour ma messe 
que je devais dire à la cathédrale. Cette église, fort vaste et 
desservie par un grand nombre de chanoines et de prêtres, se 
trouvait entièrement tendue pour la première entrée du nouvel 
évêque ^ 



1. • .-.il CuMode délia Feata ». 

2. « L'itiM*|^na tlelln iinslra boniJtî^îmQ Ostcrii cra unn tmuibu ucàtilîi, colV 
m-iiit! dfîlk Ci LU ». 

X Voir : p. 30i ; cl p. a05 lît tïuU 5. 
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Pendant la messe, il tomba une petite pluie qui rafraî- 
chit La route. Grâce à elle, nous marchâmes si gaillardement 
quen faisant cinq lieues en un peu plus de quatre heures 
pour arriver h Sierre ^ nous regagnâmes le temps perdu, 
Nous descendîmes à rhôtellerie de la Couronne, où, comme 
tu vas voir, lecteur, nous fûmes accueillis avec un empres- 
sement extraoï'dinaire. Laventure qui nous arriva dans 
cette hôtellerie te fera rire, serais- tu aussi pleureur qu'Hera- 
clite- Il était passé par là un homme qui, se donnant pour 
fourrier d'un prince anglais ^ avait commandé à Fhôtelier de 
tuer des chapons et de se procurer des oiseauif, des pigeons 
et d autres victuailles pour le dîner de dix personnes qui le sui- 
vaient (or nous étions justement dix). II lui avait recommandé 
de traiter somptueusement ce prince, qui ne comptait jamais 
avec les hôteliers et leur faisait présent de bourses pleines d or. 
Aussi, à peine descendus de cheval, fûmes-nous bien surpris 
de nous voir accueillir avec tant de civilités, de révérences et 
de cérémonies auxquelles nous ne comprenions rien. Etant 
montés, nous trouvâmes une table richement servie, des buf- 
fets remplis de verres et de plats, partout des fleurs et de jolies 
choses. Nous aurions bien voulu savoir pourquoi rhotesse, qui 
était fort belle, donnait tant de baisera h Catherine, seule femme 
qu*il y eût parmi nous. Les baisers ne sont point de mode en 
ce pays : on y observe une si grande modestie {sauf dans les 
bals où Ton accorde aux mains toute la liberté possible ^) qu*il 
faudrait bien de la hardiesse pour oser baiser une Allemande. 
Jusqu'alors nous avions toujours trouvé partout quelqu un com- 
prenant le français, lelatlnouritalien ^; mais ici nous ne pou- 



1, Vnbi». 

3, H ,*<aupr6s de leur {sic) mai9Lrt?s»ies leur {sic) mains font ptus que leur {siù) 
langues u, dît Sophie de Hanovrtî en parUnl dos AIlcDinnUa {Briefwtchsel mît 
tlfm Kitrfilr»ien Kurl Ludwig von Ffuh^ tontmni ta t. 36 deê PuhUkationen au$ 
deti preiissUchen Stîiatsitrchîvfn, Leï\m^^ 18H5> m-i, p. 1(16). 

3. Vers La fîn du wtt' w6c(e, on (Mrluil A Sitm raUemondct un mauvais finan- 
çais (David Kutick, Der groits^ Htftrfitijiche Bund^ Numberg, fiers 1700], în.lfl^ 
p. 271). La limite âe^ lurigues iVanvaise oi nik'maiHJe^ ^\uï puiisaiL auùx'fois 
par Sion, se trouve maiitteirant entï-e Sit*tTc cl Louèche. 



310 VOTAffE DE FIlAiNGE [27 Hiaî 1665] 

vioas nous faire entendre daucua des nombreux serviteurs de 
cette hôtellerie, vraiment digne d avoir une couronne pour 
enseig^ne. Une Ijonne detni-heure après notre arrivée, on com- 
mença à servir la Uible; mais, bien que ce fût le mercredi des 
Quatre-Temps, on ne servit que du gras. L'odeur exquise des 
mets nous donna de terribles tentations, car il était midi, et 
nous avions un appétit furieux. On apporta ensuite des chapons 
bouillis, du rôti, et force viande. Nous haussions les épaules 
en faisHUl signe du doigt que nous n'en voulions pas. Ces gens 
tout abasourdis avaient beau nous parler^ aucun de nous ne 
les comprenait. Alors, je commençai à desservir la table et à 
reporter les plats en bas ; nos valets descendirent le reste. Les 
gens de lauberge comprirent alors nécessairement que nous 
n'étions point calvinistes, mais chrétiens catholiques comme 
eux, et que nous observions le jeûne de la vigile des Quatre- 
Temfjs. Ils n'avaient pas de poisson à nous donner, et ne 
sachant comment leur demander des œufs et du beurre, ali- 
ments permis dans ce pays la vigile des fêtes à cause de la 
rareté de riiuile \ nous nous trouvions fort embarrassés. Nous 
étions comme autant d'Ixions*^ devant ces mets délicats 
dont nous respirions Todeur, mais sans pouvoir v goûter* Je 
cherchai par toute la maison une coquille d œuf qui par- 
lât pour moi, mais il me fut impossible d en trouver. Je fis 
une pelote de papier ronde comme un œuf; je pris une poule 
et montrai à rhotesse Tendroit par où elles pondent; mais 
l'hôtesse, ne comprenant pas, voulait lui tordre le cou. Le Sei- 
gneur Marquis Prosper et ses compagnons eurent beau s'ap- 
pliquer, leur esprit ingénieux ne put inventer aucun moyen 
de nous faire comprendre, N*avoir que du pain sec à manger 
après avoir contemplé un dîuer digne d*un roi nous semblait 
trop dur. Quant aux fruits^ ce serait un miracle d'en trouver 
dans ce pays, et si Ton voulait en manger, on vous les ferait 



1. Cf. p. lï. 

X •» ,i*come tanU Isinni ». Voir : p. 201 et note U 
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payer les yeux de la tête* Ëiilin, riie recommanda a t à Dieu de 
tout mon cœur, je me confiai si vivement à la divine Provi- 
dence que tout à coup une lîelle invention me vint k lesprit. 
Avant de pondre, me dis-je, les poules de ce pavî^-ci doivent 
chanter comme les nôtres. J'appelai rhôtesse par signes, et 
m accroupis au milieu de la salle où nous étions tous, exacte- 
ment comme si je voulais pondre et prendre rœuf avec les 
mains pour Tempêcher de tomber h terre. Je commençai alors 
à chanter comme les poules : «^ Co co a i ho fedà co co a i hà 
fedà n en tenant dans mes mains une pelote de papier grosse 
comme un œuf. Aussitôt je fus si bien compris, que Fhôtesse 
alla nous chercher un grand panier plein d Veufs, Nous en 
mangeâmes accommodés de tant de façons diverses, qu'on vida 
probablement ce panier. L'heureux succès de mon idée la fit 
goûter si fort au Seigneur Marquis, que je crois encore le voir 
se jeter à mon cou et m'e m brosser tendrement. Cela me gagna 
fta bienveillance et me remit en crédit près de mes compagnons 
et de Catherine ; tout le monde disait que la Providence s'était 
servie de moi pour faire un miracle. Sur ces entrefaites arri- 
vèrent deux marchands français habitant Milan et connaissant 
parfaitement ce pavs-ci et sa langue. Ils nous contèrent This- 
toire du soi-disant fourrier, qui, pour s*amuser, avait déjà 
attrapé auparavant quelques autres personnes. Mais ce fut 
pour nous un contretemps asses^ fâcheux, car il nous fallut 
tout payer comme si nous avions tout numgé. Lliôte, k la 
vérité, se montra discret et se contenta d'un franc par tête (le 
franc vaut un peu plus de six pauls). 

Nous fîmes après dîner cinq autres lieues pour arriver à 
Brig * ; avant d*y entrer, nous remarquâmes sa principale 
église bâtie à une de mi -lieue du bourg. A rhôtellerie du Pont» 
notre logement fut détestable, et nos draps, je crois, plus 
piquants encore que les cilices des anachorètes. On nous y com- 
prit sans grand*pcinet le valet d'écurie étant Milanais; maïs 
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à quoi cela nous sen-it-11? nous ne (nimes trouver ni du bon 
pain, dont nous nous serions contentés, ni du vin qui ne fût 
pas aigre. Le colonel de ce bourg ' eut l'idée de nous faire 



1. tl i*ÉfU prohnïilcment ici de Gaspard Stockalpnr, baron de Duyn. chevu- 
îierdu Sainl-Kmpifo el ïlc Saint-Michel, Cïictyen do Milnri, ciiïoncl en PU^ïiinnl, 
§ueccs?»ivcnionl gtmvt?meiir de Saint-Maurice ei i^rrind bailli. 

Le P. di! ^uinltvMaric^ relijpfîux de Sainte-Geneviùve, le vit k Brig le 
iy ft*vHi-*P 10"!. ^* Le plu^ irrand aduanLagfi de ce lieu, dit le Père, v'eai que le 
Calunel Stoealtpert y faU. ^a résidence, el y a tin furl beau palais; à peine cet 
lUusLi'o parmy Icî* Suisses sceut-îl que nous estions airiucz qu*il nous envoya 
tt'Uïs |ti:Ar>(-^!^ llnconii d*argent plein» de fcirt bon vin et un er»ni pli ment des 
pins obli^eanft/ Nous vmilusme^ renuayer les lloccns quelque temps après, 
tiiam rhoste nous aduectit que, si nous le faisions auanl nostrc départ, il nous 
les j'enuoiroit auf^ito^t tous pleins, et qui! auoii veu dans pareil renenniiu 
eette eiuilîti^ se réilepcr jusqu'à trois fois pour un niesnie snir. Cet aduiîi nous 
Gt surseiiir le renuoy des flacons et prendre dessein d'aller nous-niesmes renier* 
cier n*»tre bien facteur, à peine m'eut- il veu qu'il se souuïirt de lliabit du R"* 
P. GéniLH'al qui lui auait rendu visitte dans Paris il y auoit sept ans pendant 
sa députa lion, et poue peu que muis fusmes en Irez en conversation^ il se aou- 
uinl IVii't bien que j'en au ois eu deux ou trois tissez particulières auec luy au 
sujel de l'abbaye de S. Maurice, et cette vieille cnnnoissanee lui Il^t redoubler 
la belle humeur et la Joyu avec laquelle il beut dans des ci>uppes de vermeil 
dor-ê en forme de calice la santé du II"*', de tout l'i^rdrc et en partieulier des 
Religieux de S'" Gencuiefue, dont il tesmoi^cna faire une très grande estime. >. ». 
JU parlèrent ensemble de l'abbâye de Saint-Maurice dont F Abbé et lea reli- 
ipeux désiraient se réunira la con|^ré|(ation de Sainte-Geneviève de Paris. *> Ati 
retour de cette visite, continue le Père, la pensée nie vint pour gagner ce brauo 
de lui ennuyer une médaille d'or du Pape que j'aufji^t^ el de prendre occasion 
des nouuelles qu il m'en auoit deniandées,, il la receut avec des sentinienti 
dune reconnoissance fctrt singulière. Il me renuoya aussytût tout de nouucau 
du vin puis un peu après ïrn basdin de Iruiltes et me fit coniurer de vouloir nne 
serutr de sa littière pour me porter à S^ Maurice el mêmes jusqu'à Lyon ^ 
maiis je ne le voulus pas faire et fus bien aine de le laisser en reste de quelque 
chose pour le bien commun de la Contçré|:«Uon w {(T"' M2 r^ à 261 v**). 

M Ce Gaspard Stockalper i m écrivait M. Louis Courthton), qui a laisfi^ A 
Brijîuc im eliAleau qui révèle une magnificence rare dans la partie supérieure 
de cette lonifr"*^ et étroite vallée, était un perscmna^e quasi léf^endaire que ses 
muuiflccnees cl ses elTorts pour le développement de son pays rendirent 
quelque temps suspect aux anciens habitants de ces répons âpres et sauvages. 
Possédant plusieurs compagnies en Italie, en France, en Espagne et dans tes 
armées impériales,, il échelonna T ancienne route du Si m pi on de refunçes à 
Tusage des voyageurs, et il expl'^ita dans les solitudes voisines de ce passage le» 
mine* d'or de (londo, tl lit creuser dans la plaine du Ras- Valais, de Monlhey 
au Léman, un canal qui ne fut ni achevé ni utilisé et ([u'il destinait au déve- 
loppement commercial du pays et surtout au transport des sels dont il se fai* 
soit adju|îer la régie. Il attira les Jésuites â Brigue à un moment où le Valais 
étail partagé entre partisans de la Iléfm'me et catholiques obstinés, et il Amda 



[27 mai 1665] dk gkïnèvk âv simplos 



313 



faire une bonne collation, et nous envoya deux bouteilles d'ex- 
cellent vin, un bassin de biscuit, un faisan et une perdrix 
blanchit que nous gardâmes pour la manger à souper. Nous 
donnâmes de bon cœur un franc pour boire au porteur ^ et 
rhôielier n'eut rien de nous que le prix de nos lits et celui de 
la nourriture et du logement de nos chevaux. Malgré son 
mécontentement, la crainte de recevoir, sHl se plaignait, 
quelque mortification du chef suprême qui nous avait envoyé 
ce présent, rempêcha de rien dire. 

Après la collation, nous allâmes remercier le colonel, et il 
nous fallut boire chacun un grand verre d*un vin qui avait 
Fodeur du malvoisie. Près de la porte du château, je remar- 
quai une cage tournant sur deux pivots, comme les tours des 
couvents de femmes. Elle servait, me dit-on, à enfermer les 
condamnes, qu*on faisait tourner pendant un certain nombre 
d'heures proportionne à la gravité du délit, mais jamais plus 
de cinq heures. Ce supplice me sembla ridicule, et comme il 
était presque nuit, j entrai dans la cage, en priant mon ami 
le Seigneur Abbé de me tourner un peu. 11 y consentit de très 
bon cœur, curieux lui aussi de savoir, mais aux dépens des 
autres, quelle peine pouvait éprouver le patient. Il ne m'avait 
pas fait tourner le temps d'un miserere que, me sentant défail- 
lir, je le priai d'arrêter la cage, et une fois sorti, ce ne fut pas 
chose facile que de me reconduire à F hôtellerie* Le valet d ecu- 



plus Leurs cloîtres à Brigue et fiur d'autres points du pay?^* Feu accautiimd* à 
de têts acte» de ni a ^tiiJic eu ce ^ les Valaisani^ voulurent savoir la source de si^ 
rlcheMea; il se ddbarrasflA d eux par une impti^i^ture. l\ n'en fut pa» mniu^ chassé 
du pays. Son exil dura six ans et sea bicnsi furent dt^pei^fié»; maison a!i»ure qu'à 
ion relour il abandonnu ce!i bien»^ à ceux qui f^e Lej^ëtatentapprapru^s. Lc^ tra- 
ditions du pays assurent que de T-jon à. Milan il pouvait lo^^er dans fes 
domaines; cela ne ptnit avoir un semblant d app^irence que »\ l'on substitue 
Siuu à Lyim. Ce qui e^t certain, c'c^t qu'il fréqueulait U cour de Milan où 1 on 
prétend qu il se rendail vêtu du j^rros drap des paysan» du Valais, L^f^ Valaisans 
asKUrenL au^^i que ïc^ platîianterie» de la noblei^ïse miUnaifio au sujet de lac* 
Ciiutrement de Sïrn'kulper prirent fin loi'squ un de ses ehevauJt ayant ^H*rdu un 
fer dans le;* rue*i de Milan, on se fut aperçn que ce fer etail d'arg^enl* I/t»is- 
toire de Sluckalperrestcun peu envelojipée de niyslère,et IcB hi&tiM'iena ne nous 
nnl pdi4 fixé^ ifiur lu du le et les circonstunee» de m naissance et de »a mort. ^^ 
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rie milanais, qui avait subi cette peine pendant deux heures 
pour «voir donné un coup de bàtnn a un voiturin, me dit 
qu'elle éUiii si cruelle, qu'il semble au bout d une heure que 
le cerveau fasse effort pour sauter hors de la tête, et que pour 
se délivrer immédiatement de cette torture, il suflU, une fois 
la cage arrêtée, de lui faire faire douze ou quinze tours en 
sens contraire. Cet homme me les fit faire sur le sol, et aus- 
sitôt cessa le vertige^ qtiî à chaque mouvement de mon buste 
me faisait craindre de tomber. Il nous dit que des condamnés 
étaient devenus fous après quatre heures de ce supplice» et que 
si oo faisait tourner quelqu un plus de cinq heures, il en 
mourra it« Cette cage de bois est si bien ajustée sur des pivots 
de cuivre que, lorsqu'ils sont graissés avec une goutte d'huile, 
un enfant de quatre ans peut servir de bourreau. En elfet, si 
un homme au bras très robuste donne Tim pulsion à cette cage, 
elle tournera d'elle-même plus d'un quart d'heure » sans qu on 
ait besoin de la toucher, serait -elle chargée d'un poids de 
quatre cents livres. Invention nouvelle, que je n\ii pas vue 
ailleurs et n'aurais pas crue si pénible. Au premier abord, je 
la pris pour un jouet d'enfant ; me voilà détrompé K Aussi trou- 
val-je excellent un de ces lits courts à la Suisse. Notre valet 
d'écurie italien m'apprit, à mon grand plaisir, pourquoi ces lits 
sont si courts ; h Les Suisses, me dit- il, sont très grands pour 
la plupart, comme vous voyez. Si les pieds toujours serrés 
dans des souliers étroits restent petits comme les pieds des 
Espagnols, des gens couchant dans des lits si courts ne 
devraient pas grandir. 11 faut savoir que dans leur chambre 
est attachée une corde, dont le bout pendant se trouve plus 
haut que leur tête ; sitôt levés, ils s'y suspendent en étirant de 
toute leur force leur corps endolori pour être resté ainsi replié 
toute la nuit ». Cette raison me plut beaucoup, et ne manque 



1. Depuis V en prîanl » jusqu'à << me voUA tii^lrompd •», le texte e^l un ptM 
ûiïtci'cnl dans B. L au Unir y dit que ses corn patrons le ùrùni tourner, Mn» 
menLtonner parliculièrenicnl rAbb<> Vîjj^arani. U n'y c^i pas question du valet 
d^écurie milanais. 
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pas de vraisemblance. Ces*t pour cela que les femraes qui 
élèvent nos petits chiens de Bologne les tiennent toujounî 
renfermés dans des pots ou de petites corbeilles, et ne leur 
permettent point trop souvent de quitter leur étroite prison 
pour sauter et courir, de peur qu ils ne grandissent K Cet lia- 
lien tne dit encore que» lorsque les Suisses sont malades, 
on enlève la planche du fond du Ht ^^ ou on les met dans des 
lits plus grands. 
Dix lieues. 

Le ^ mai. 



Après que le saint sacrifice de la messe nous eut donné 
courage, nous nous disposâmes à gravir le formidable mont 
Simplon. Ce nom signifie : montagne de Scipion* Scipion y fit 
en eiïet construire, sur des petites voûtes complètement en 
l'air, quelques milles d'une roule qui n a [>oint deux pas de 
large ^ Malgré les siècles, cette construction se maintient en 
très bon état. En la voyant, on reste saisi d'admiration ût Ton 
se demande comment elle a pu se faire, car elle semble Tœuvre 
des oiseauK plutôt que des hommes. Après nous être rendus 
le ciel propice en invoquant le secours de sa Reine, nous 
commençâmes à gravir la montagne vers les neuf heiu-es^ et k 
cinq heures, avant fait cinq Houes toujours en montant, nous 
arrivâmes à Simplon *, è mi-chemin du sommet, 

Je voudrais pouvoir décrire les précipices dont les pauvres 
voyageurs sont entourés et le bruit des sources. Ce cpi épou- 
vante le plue est de voir sans cesse s élever devant soi des hau- 
teurs de plus en plus grandes et qu il faut gravir. Le sommet 
du Simplon se trouvait couronné de nuages qu on voyait tour 

I, Voîî- : p. 9, note 1. 

3. H ...teimno la lauola di Tondo •>. Il s agit ici^ jecrnis, de la planche Tortnant 
U pniHM du lilda càïè de*, pieds de la personne couchée. 

3. *' ... al CL» ne nùpflia di s Ira d a non largn due passi, Mipra unltini tutti in 
a H a,.. ». L. veut probabLemenl dire que t^ei pcUteâ voûtes ne touchaient le siol 
que par leur base, 

L Vaîftb- 
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à tour courir^ s'élever^ se serrer Fun contre Tautre» s'éclaircir, 
se confondre, et qui paraissaient h. b fois lutter eolre eux et 
faire la guen-e à ce sommet. Le soleil devenu leur arbitre les 
éloignait, et sa face radieuse semblait nous promettre une heu- 
reuse paix. Mais nos pieds, qui foulaient ces sentiers presque 
aussi hauts que les sentiers des cieux resplendissants d'étoiles, 
n'étaient point assurés^ et nous craignions à tout moment 
de nous voir punis de notre hardiesse, en tombent dans 
un précipice* Après avoir passé comme des aveugles bien 
des tournants étroits, les yeux fermés pour ne pas nous 
eiïrayer, nous fiant à nos mulets qui avaient une grand habi- 
tude de ces montagnes, nous arrivâmes k un endroit où 
naissent les fleurs du printemps. La terre éclairée par le soleil 
y semblait toutL* dW pour embellir ces petites plantes, dont la 
hnrdiesse encourageait à braver ces roches sauvages et ces pré- 
cipices effrayants. Je dois dire que nous eûmes tant de plaisir 
à faire environ deux lieues sur ce sommet, que nous appelâmes 
mille fois ce jour le plus beau et le plus heureux de notre 
voyage, G*est là qu*on trouve les carrières du cristal de roche; 
il s*y forme à cause des fortes gelées qui durent toute Tannée 
en quelques endroits de ce sommet. 

Mais hélas! le but si désiré de notre voyage, la fin et l'ac* 
complissenient de notre félicité allaient, par un douloureux 
changement, devenir bien tristes pour nous. En écrivant ce 
funeste récit, je me sens mourir encore de douleur. A midi 
passé, après avoir dîné rien qu*avec de la viande salée, nous 
abandonnâmes Simplon, ce petit paradis» pour descendre dans 
Tenfer, car il nous fallut descendre continuellement, toujours à 
pied, au milieu de rochers et d'horribles précipices, par un che- 
min large de deux palmes ^^ bordé d'un côté pr un abime 
d une profondeur presque infinie et de Tautrc par des mon- 
tagnes qui semblaient prèles à s écrouler sur nous ^. Nous 



f . Vmr ; p, tni, note i. 

2. « Nnuis niirtns bien f«ll cinq Ueucft dans dcR chemins qui n'suoienl pas 
plu» de Irois pjcds de lat*|<o ei RUf le bnrd des précipices dont une personne ne 
pourroil jamais revenir *■ (Sainte-Marie, f* 361 v), 
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nallendioLis rien que des malheurs. Catherine, épouvantée 
de voir des choses si extraordinaires pour elle, augmen- 
tait encore nos ennuis. J'avais beau Fentourer d'un bras; elle 
gémissait, pleurait, et maudissait l'heure et le point ^ où 
elle s était décidée à venir en Italie, Je souhaitai plusieurs fois 
de n'être pas en faveur près d'elle, car je n'aurais pas eu tant 
de fatigue à la soutenir et à la consoler. Pourtant je ne faisais 
que rire de tout cela, car j'avais déjà passé le mont Cenis ^, 
presque aussi difficile que le Simplon ^, 

Enfin nous étions presque arrivés au seuil chéri de notre 
belle Italie, quand le cheval du Seigneur Comte heurta un 
autre cheval et le renversa dans le lit d'un torrent avec les 
barils qu'il portait et son conducteur. Grâce h Dieu, il n'y eut 
rien de perdu, excepté le vin et les barils qui se brisèrent en 
mille pièces avant d'arriver au fond. En tombant de cet endroit 
escarpé, le conducteur ne lâcha pas la bride et cela le sauva, car 
la terre et les pierres, éboulées sous les pas du cheval, arrêtèrent 
celui-ci environ six perches * plus bas, et la bride s'accrochant à 
des buissons retint l'homme dans sa chute. Nous pressâmes le 
pas alin de ne point voir ce spectacle ; mais bientôt les précau- 
tions prises contre la peste nous arrêtèrent, et nous forcèrent à 
faire halte devant deux grilles entre lesquelles était un com- 
missaire milanais avec quelques soldats. Il ne trouva point 
comme il voulait nos bulletins de santé, délivrés à Lyon, en 



1. Voir : p* 2â3 el noie 1. 

S. Voir : pp.l et siiiv. 

3« « Le Sîtnplon esl ta montagne la plus rude qu'on puisse imag:Lner, avec de« 
prédpîces et de» rochers dangereux : aussi se Irouve-l-il peu de genn qui 
veuillent le pa^^er deu^ fois. H faut faire une bonne parité du chemin à pîed, et 
comme les ponts de bois qu'on rencontre ne sont pas solides, il est prudent 
d'y descendre de cheval et de se rappelei^ le pi^verbe italien : Quand tu vois 
un pont, fais-tui plus dlionneur qu'à un comte » iLeli, Vltalm régnante^ t. I, 
p. 41). Evelyn» qui le passa en ïfiiî, y vit un cheval tomber dans un précipice 
(dans Ltster, p* 187)* En 1061 1 plusieurs hommes et plusieurs chevaux de Tes- 
corte de Marie Mancinî, qui allait trouver en Ualie son mari le connétable 
Colonna, furent victimes de pareils accidents pendant la traversée du Simplon 
f L, Pejx\v, Jfane MAncini Colonnm^ Paris, l»ïifl, in-H, p. 13J, 

L Voir : p. 19i» note e. 
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France^ et refusa même de considérer comme vakbie un pas- 
seport du Roij rédigé pourtant dans la forme la plus ample 
possible, 1/ erreur venait uniquement de noire conducteur, 
Maître Jean-Marie Filipponi, marchand de chiens de Bologne ', 
qui avait fait mettre seulement qull conduisait dix personnes, 
mais sans indiquer leurs noms. Le commissaire se fonda sur 
cette omission pour nous refuser le passage, OlFres d'argent, 
prières, tout fut inutile* Il nous fallut donc envoyer un exprès 
à M Me Résident de Mantoue à Milan, et nous retirer dans 
une pauvre cabane, où nous fûmes encore bien heureux de trou- 
ver du pain à manger et des feuilles sèches de châtaignier 
pour nous servir de lit. 

Nous pouvions gravir de nouveau la montagne, pour aller 
habiter cette pauvre hôtellerie ^; mais c'était tenter encore une 
fois la Fortune, qui nous avait sauvés des précipices avec tant 
de bonté et nous avait fait voir de nos propres yeux la chute 
de ce pauvre homme. Il continua soa voyage sans autre mal 
qu'une légère blessure au nez, et vint se recommander k notre 
charité, en nous priant de réparer un peu le grand dommage 
que nous lui avions causé. Le Seigneur Comte lui donna 
entièrement de sa bourse les vingt-cinq livres milanaises^' que 
valaient les barils et le vin, et cet homme s'en alla tout content» 

Quelques aulx furent le seul assaisonnement de notre repas, 
pauvre et frugal, mais joyeux, où, rappelant les souvenirs des 
saints anachorètes de la Thébaïde, nous bénissions la main 
toute-puissante qui nous châtiait avec des fouets de roses. Nous 
savions quHl fallait passer ainsi cinq ou six jours : nous prîmes 
donc courage et nous passâmes une grande partie de la nuit à 
dire des ollices et des chapelets, et à lire des livres de dévotion. 

Neuf lieues. 



I, Voir lu Ublc au mot FUipponL — »« M. Gio: Mana Fïlipponi «, L'iibrévie- 
tioîi if. doit signifier ici Mâtstro (Voir : p. 20, noie 1)* 

3, L. D*a point purLé de oirlle h^»tcilcric. Elle éUil> je sup^Kiae, à Smtpton, où 
les voyajçeurs avRient dîné, ^ 

3. La Uvre ntilunaîse a changé sciuvenl de valeur (Voir: Martini, op. cit^ 
pp* 351 et auiv.)* 
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Locâlelli el ses cnmpa^'^nons restère tU quatre jours dans cette 
cabane au pied du Simplon, pasi^ant le temps comme ils pouvaient. 
Ils chassèrent le ohuniois à rattLit} et réusï^irenl seulement à tuer 
une marmotte qu'ils mangèrent cuite au four et trouvèrent excel- 
lente. L* allait dire la messe à l église de Gondo, et sur Tinvitation 
du curéf prêcha deux fois dans cette è^^ise, où Ton n'avait pa^^ 
entendu un sermon depuis plus de trente ans. Une après-midi, 
assis à l'ombre, il écrivit ie plan d*uu libretto d'opéra : *i Les deux 
nouveaux rois, récît héroîquen, avec changements de scènes n. 

L'est près étant revenu de Milan le 2 juin, le commissaire Jean 
Rolando se décida en (in, sur l'ordre formel du gouverneur du Mila- 
nais, à laisser passer les Marquis Gonzague et leurs compagnons de 
voyage, mais non sans leur avoir extorqué deux pîstoles. Impatients 
de continuer leur route, ïh partirent le jour même, se trouvèrent 
pria par la nuit et forcés de faire quatre lieues dans les plus pro- 
fondes ténèbres, au milieu des précipices. Pour ne pas se perdre, 
celui qui marchait en tête disait de temps en temps ; « Ave Maria >* 
et le dernier répondait ; « graliu plena ». Il fallut passer quatre 
ponts ; le dernier et le plus dangereux à la sortie des montagnes 
était " de bois, large de deux pied?, long de trente environ, sup- 
porté par deux sapins fort longs n. Le» voyageurs durent 8*y risquer 
un à un en tenant leurs chevaux par la bride. Quand on arrivait au 
milieu, il iléuhissait sous le poids et Ton croyait tomber dans la 
Tosa «« rivière plus effrayante par le bruit qu'elle faisait que par sa 
largeur n, 

A Domodossola, où ils parvinrent enfîn sans accident^ raccouire- 
ment disgracieux des servantes de leur hôtellerie leur sembla d'au- 
tant plus ridicule qu'ils étaient ij habitués à l'élégance aisée du cos- 



L Je rappelle que ce cjia pitre \'lll esl une iinalysc ti*èB succincte du texte 
iialieii correspondûnl. 
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tumc fraiivatîî et savoyard n, Catherine ^e moqua beaucoup de ces 
Lombardes et ne pouvait « se persuader qu'il y eût en Italie per- 
sonne d'habilEé à la française comme elle >k 

Le 4 JuiUf ils arrivèrent en barque à Milan, par le canal, aprèf^ 
avoir traversé le lac Majeur et descendu le Tessin, et ils allèrent de 
suite au château voir la procession de la Fêle-Dieu, Des Espa^'^nols, 
suivant Tu sage conservé encore de nos jours dans leur pays^ dan- 
sèrent devant le Saint-Sacrement, au grand étonnement de L. Ils 
étaient douze, « avec des plumes sur la tête, des vêtements de toile 
de diverses couleurs ornés de Heurs dorées^ des fraises bleues au 
cou garnies de grandes dentelles^ des souliers blancs^ une cinquan- 
taine de grelots à chaque jambe. Ils dansèrent ensuite utie moresque 
en frappa ni des épées courtes Tune contre Tautre ». 

Le 6 juin, ils partirent pour Pavie. Le Marquis Prosper Goïuague, 
qui était un des trois colonels de Tarmée française pendant le siège 
de 1655, avait empéclié les soldais de molester les religieuse de la 
Chartreuse, où il logeait* Ceux-ci reconnaissants lui oITrirent ainsi 
qu'à ses compagnons un dîner » digne d'un Pape "* Les Pères ser- 
virent eux-mêmes leurs hôte;* qui eurent à dîner c* du muscat, du 
vin blanc et rouge très fort, de gros poissons bien apprêtés n et 
pour dessert « des fruits confits et des pâtes de Gènes ^^ dont ils 
durent emporter les restes. On changea douze fois les assiettes qui 
étaient de très belle faïence, Catherine et les valets furent servis 
par des paysannes dans le logement réservé auît femmes et traités 
aussi magniliquement. 

A Pavie, pendant une promenade que le Marquis Prosper lit 
hors de la ville avec ses compagnons de voyage» il leur montra les 
postes qu1l occupait au moment du siège. Il leur expliqua aussi 
comment la mauvaise volonté du Prince Mathias (sic) de Savoie, 
qui trahissait la France, empêcha seule l'armée française de prendre 
la ville \ 

Le 7 juin, ils allèrent à Meleti, près de Plaisance, faire une visite 



î. M, B. Peronî, auteur tlutie histr»ii*c ivùs> complète et tré» érudite du siège 
de Pavie en 161)5 [LnssietJio di Pîivia ntl /65'% esiraUo dal Bottettino delU 
Società PAvese di St^ria jmiria^ an, /, iOOf, e an. !Jj f9Qi^ Pavia, in-H^T ù bien 
vfûiîu, avec une amabilité dont je Liens à le remercier» faire dus recherche» spé- 
cieleft au sujet cie la piirlicipâLian du Marquîsi Prosper Gonza^ue Â ce !»L£igL*. 
Dans aucun doeumenl le Marquis ne ^e trouve nommé parmi les ofllciers de 
l'armiic f^nçaiae. D'après un manu^cHt anonyme cité par M, Feroni [p, 70), lit 
trahïîKm du Prince Tlionia» de Savoie aurait bien été caui^e de réchec des^ ûBalè- 
çiîantf;, — Voir [a tableau mi*L Ganzagne Praiper)* 
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au Comte Filidou, uncien ami el compagnon cFiiniies du Marquis 
Prospcr. A table^ les deux milîlaires s*enlrelinrenl cle leurs cara- 
pannes, pendant que Catherttie re|;arilail lri.4emcnl L., dont elle 
devait se séparer le lendemain. Le soir, L. s^éLait déshabillé etdÎ!?aiL 
ses prières avant, de se mettre au liL^ quand allô entra brusquement 
dans EB ehanibre, accompagnée de deux jeunes (il les de la maison 
à la garde desquelles on l'avait confiée^ Kilo kd fit ses adieux en 
pleurant. 

Le B juin^ après avoir passé par Crémone^ où L» monta sur la 
célèbre tour^ ils entrèrent à Via dan a sur le territoire de Mantoue, 
Un grand nombre dliabitants» richement vêtus, allèrent au-devant 
des Marquis, et leur nlFrirent des fnnseia, clés trutres el d'excellent 
vin. Le 9^ les voya^jeurs furent à Luzzara, dans le palais de Pros- 
per Gonxague, où il rentrait pour la première fois depuis quatorze 
ans* L, y reçut un excellent accueil, La Marquise Isabelle, mère de 
Louis Gonz-ague^ se monlrri pîirticulièrenient ainuible pour ce prêtre 
qui avait donné plusieurs l'ois de bons conseils au jeune Marquis* 
Prosper Gonza^me propos^a à L. de venir liabiler soji palais de Luz- 
aara, en lui promettant de le traiter comme son propre lils. Cathe- 
rine tit ses derniers adieux à son ami, non sans pleurer à chaudes 
larmes. L'après-midi, on visita la Tomba, maison do campagne des 
Marquis de Luzzara ; les jardins, avec leurs jLî^aleries et leurs salles de 
buis et de lauriers, leurs fontaines et leurs points de vue, parurent 
aussi beaux à L. que ceux des villas de Fraseali. 

Le lendemain, Fllipponi quitta Luïzara pour retourner à Phii- 
sance» et L., laissant les Marquis et Catherine^ s'en alla à lleggioen 
compagnie du chanoine Vi^aranî et du Comte Anguiscola, qui partit 
Taprès-midi pour Home. L, logea au palais Vigaranî. Il vit à Rej^gio 
deux processions; les rues étaient beaucoup moins bien décorées 
qu'à Bologne, Mais les dames de Reg^gio, modestement vêtues do 
noir avec de grands voiles tombant jusqu'il terre, parurent a L. les 
plus belles qu'il eut vues depuis Paris; il en trouva même trois 
€ dignes d être comparées aux Parisiennes n, 11 lit visite au Comte 
Maleguzzi, dont la tille ainée, célèbre par sa science, avait peu de 
temps auparavant soutenu brillamment une tbèse fie philosophie et 
de théologie en présence du Prince de Toscane et de nombreux 
auditeurs. Elle était sortie en carrosse avec ses deux sœurs, el L* 
ne put la voir. Mais le Comte Maleguzzi lui lit |>réseut d'un exem- 
plaire des conclusions de la tbèse et lui montra des lettres de fcli 
citation écrites à sa fdle par la Reine de Suède, le Hoi de Pologne 
et la Reine do France. Celle-ci, à qui la thèse était dédiée 
VAtTiBn, — V*ûy*^e dt France. n 
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remerciail l'îniLeur, et lui oirnul une place p*irmi les dames de sa 
suite. Celle jeune lille était aussi peintre et sculpteur et faisait des 
dentelles el des; broderies dan^ la perfecLian. ** It n*esl pas éton- 
nîiut, dit L,^ que dans cellti noble demeure il y ail toujours d*habiles 
gens; car e*est dans un cabinet de ce pahiis, cabinet ou Ton voit 
des fresques représentant Apollon sur le Parnasse» les Muses, et !e 
cheval Pégase h la Fontaine» que IWriosle composa sou admirable 
poème ♦*. L* alla ensuite voir un ami de TAbbé Xii^arani^ le chanoine 
Peltegrino Perîno, dont la riche maison était ornée de statues de 
Clementi el de peintures du Corrègpe et des Carra che. En face de 
cette maison, se trouvait la manuracture de soie d'Horace Guicciar- 
dini où travaillaient beaucoup d'ouvriers élrang^ers, dont plusieurs 
étaient Françiais. 

Le 1:2 juin, il partit pour Modène, en compagnie de TAbbé Vîga- 
rauif et il y fut présenté au Cardinal d'I^lste par Charles Vigarani, 
trésorier de ta Duchesse et oncle de T-Abbé* Il rencontra la Duchesse 
régente n accompagnée de vingt Suisses en deuil avec leurs halle- 
bardes ordinaires^ quantité de pages el d^estaflTiers et vingt sei- 
gneurs en cape noire et a che va L Elle se promenait dans la belle 
rue du Grand Canal »* 

Le lendemain 13, Christophe et Pierre ses frères, etsa belle-sœur 
femme de Christophe , vinrent le chercher en carro&se. Après avoir 
passé la nuit au Lys, maison de campagne de la famille Locatelli, 
ils arrivèrent le dimanche 11 juin à Saint-Jean en Persjceto où L. 
retrouva son père etsa mère. On lui remit une lettre en fronçais que 
Catherine lui avait écrite de Mantoue, le 1 1 juin. Elle lui disait que 
la Duchesse Tavait parfaitement reçue et prenait grand plaisir à 
Penlendre parler français, L, donne une traduction complète de 
cette lettre pleine d'estime et d'alFection pour lui : mais plusieurs pas- 
sages rappellent sa manière de penser et d^écrire^ bien plus que celle 
d'une jeune française du xvn*' siècle. 11 reconnaît avoir corrigé et 
mis en ordre la lettre de Catherine : probablement il y aura quelque 
peu ajouté. Le 16 au soir^ il rentrait à Bologne. « Je pus enlin» dit- 
il, saluer mes chambres chéries, mon petit cabinet de travail bien- 
aimé, el mon bon Ut ». 
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DES MOEURS DES FRANÇAIS « 

Les Français ont plus de vertus que de vices : la charité, 
Tesprit hospitalier, le courage, la politesse, qualités que je 
considère surtout, sont chez eux vraiment admirables. Dans 
les armes, les lettres et les arts, ils réussissent à merveille et 
apprennent facilement tout ce que leur montrent les étran- 
gers. 

Bien des Français s'habillent avec une richesse exagérée 
pour leur condition 2, et se nourrissent pauvrement afin de 
pouvoir suivre la mode; mais après s être fait faire quelque 
bel habit, personne n'est sûr de se trouver quitte de cette 
dépense, car au bout d'un an ce bel habit est à la vieille 
mode 3. 

Les hommes, de même que les femmes, ne sont générale- 
ment pas en France d'une taille très élevée, mais ils sont bien 
proportionnés; leur démarche, leurs manières, leur langage et 
leur politesse sont aisés et gracieux. Avec la commode inven- 
tion des perruques que l'on fait dans ce pays à la perfection, ils 
n'ont guère à s'occuper de leur chevelure ; ces perruques leur 



1. Le texte dont je donne la traduction en appendice forme le chapitre 11 
de rintrodiiction du Voyage de France écrite par L. 

2. Les contemporains de L. font souvent ce reproche aux Français. Cepen- 
dant Savinien d'Alquier observe au sujet de la France, que « la vanité ny le 
faste des habits n'y est pas fort çrand, si nous considérons la Hollande, où 
le moindre brouëteur est quelquefois mieux ajusté que les Bourjj^mestrcs », 
(t. I, p. 97). 

3. « Quand un habit dure plus que la vie d'une fleur, dit Marana, il parott 
décrépit »» (p. 25}. — La mode changeait deux fois par an, à Pâques et au com- 
mencement de Thiver {Die rechte Reite-Kuiixt, p. 54). 
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donnent un air galant^ et grâce à elles le moindre bourgeois 
peut se faire prendre pour un cavalier du bel air. 

Les femmes sont d une beauté que n ont point atteinte 
les pinceaux des Michel- Ange, des Titien, des Carraches et 
des Guide* Tous les chefs-d œuvre de la peinture et de la 
sculpture ne peuvent soutenir la compamison avec un seul des 
charmants objets qui s'olTrent sans cesse aux regards. Les 
dames italiennes (ceci soit dit sans les oITenser) peuvent égaler 
et même surpasser les Françaises par bien des qualités, mais 
jamais par la beauté. Je m'arrête ici de peur d*être, comme 
Orphée, ^^ictime de la fureur des femmes, La douceur du cli- 
mat donne un teint plus délicat aux Françaises*, et la liberté 
des mœurs de leur pays permet d*y contempler des beau- 
tés qu'on admire avec étonnement. Si je pouvais penser 
qu'il en est au ciel autant de dignes des honneurs divins 
qu'on en voit en France^ je croirais que toutes les Déesses 
en sont descendues pour habiter parmi les Françaises, Apelle, 
s il voulait de nos joum peindre sa Vénus, n'aurait pas 
k chercher, dans toutes les villes de la Grèce, les traits des 
plus belles femmes pour en composer une image digne de la 
D^-esse de la beauté. En France, une seule ville lui olFrirait à 
profusion ce qu'il eut peine à trouver dans la Grèce entière. 
J'ose même ajouter que, dans une seule femme, il rencontre- 
rait un modèle accompli de k beauté divine, et que celte 
femme, il ne serait plus furcé h la chercher entre mille, mais 
qu'il en trouverait mille qui toutes pourraient passer pour 
autant de Vénus. On crut autrefois Paris bien heureux d'avoir 
pu contempler, d'un œil mortel, les secrètes beautés des trois 
Déesses, bien que ce bonheur lui ait coûté Fincendie de sa 
patrie, la ruine de son royaume et la mort de ceux qu*il aimait 
le plus» Mais n est-il pas encore plus heureux celui qui, sans 
avoir de si grands malheurs à redouter^ peut admirer à son 
plaisir toutes ces Déités mortelles? Pî^ris put, il est vrai. 



1, Le Tasse parle aufil da leur tuînt éclulQiU ei .de le u t'a LraiU ^aciûux 
[Leiiert, i. l, p. ai). 
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voir les trois Déesses nuc*s ; mais les vêtements de ces divini- 
tés françaises leur donnent un je ne sais quai de majestueux, 
ot les voiles qui tempèrent Téclat de leur beauté ne font que 
rendre leur vue plus a^^réable» Leur coiffure composée de 
bfmcles qui semblent des chaînes destinées h lier ceux qui les 
regardent, leur sein couvert avec tant de richesse, les rubans 
dont les couleurs variées brillent sur leurs habits à tant de 
places, le curieux nvélange de nonchalance et d artifice avec 
lequel elles laissent tomber négligemment leurs vêtements 
d'un cMé» pendant que de Tautre elles les relèvent de la 
mainj tout est mer\*eilleux en elles. Elles sont plus char- 
mantes encore dans certaines provinces, comme la Normandie, 
la Picardie et les pays d'outre-Loire, et Ton peut admirer d ex- 
quises beautés dans la Guyenne, à Bordeaux, dans une partie 
du Dauphiné, dans le Bas-Languedoc et la Provence *. 

C'est ici que je devrais parler de la liberté dont les femmes 
jouissent en ce pays, mais j appréhende que quelque personne 
scrupuleuse ne condamne ma relation comme trop libre ^ et ne 
se refuse à croire à T innocence de ces baisers et de ces doux 
embrassements rendus communs par la politesse des Français. 
Pour montrer qu*ils ne S4int point en proie à 1 épouvantable 
monstre de la jalousie, ils ont coutume de laisser leurs femmes 
seules, en compagnie damis, de parents ou d'étrangers. Ils ne 
redoutent rien dune femme honnête, et s'ils >'iennent à s'éloi- 
gner d*elle, ne sont point assez elTéminés pour y penser sans 
cesse. Rien ne restreint la liberté des femmes ^; elles en ont 
même plus que les hommes, car ce sont elles qui vont ache- 
ter les pmvisions. Un léger masque de velours noir sur le 
visage, une écharpe ^ noire aussi, fermée par quantité de 



\ , Celte phi-asc semble traduîLe presque littérftlement de ZeilLer fp. 9}, 

2. Un pa^^age de Caslelli monlre quelle »<lcc exagdr^p les iLftHen^ se faîsai**Jit 
de la libi^rtédcs femmes à Paris, c Elles ont, dit-il. ïeaoînctle jîouvemeincût 
des niûïRon», vont au matMi^ë faire la dépen^^e, prennent part aux alfaires com* 
mercialé^t et défendent les causes devant le* magistrats * (p* 52)* 

3. «... batieca ». Ce mat, qui manque danR les prindpauK dieiiannaires ita^ 
îicnSt ost traduit dans ïca dtetionnaîres de Vencroni et Xcrctli et de Ducîtpar *> «n 
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rubans de mL*nit^ couleur, un vêtement fort simple et une 
paire de souliers très élégants ; voilà la toilette ordinaire des 
ména^^ères franvâiBes. Elles ne se parent jamais que le soir, 
UDe fois quilles des soîns du ménage ; elles se délivrent alors 
de ces corsets tout garnis de baleine, qui leur serrent les 
épaules^ et sortent sur le tard au bras de leurs amis \ pour 
aller où il leur plaît| soit aux promenades publiques^ soit ail- 
leurs. Mais que Fétfan^er se méiie de ces privautés, car elles 
coiltent bien cber. Les con(î turcs, les rafraîchissements et les 
autres bap^a telles qu il faut paver aux dames sont les moindres 
frais. Il faut dépenser bien davantage aux foires qui, dans 
presque toutes les villes de France, durent la plus grande 
par lie de Tannée **, Ainsi la foire Saint^Germain à Paris com* 
nience le jour de la Purification et ne se termine quà la 
Semaine-Sainte **, bien que les belles bouliques du Palais *, 
"tenues par les plus jolies femmes de Paris, soient comme une 



masqua âù tcmm^yy. Maîs danf^ un pasiage où L. Va déjà employé^ it n a cer* 
tainemL'nt pa^ oc seiiH. L. <ï\\ on oJTel que la boite Amii?:cine ifA^ti ^Voir p. â] 
portail *• un b<iu eco bianco 5upra le i^pallc, oho la HcopHua «îno ulla oontura »^ 
et quelques Lignes pLua bas il ajoiiLe que oelto Amasano avait sur le visage 
* un petit [iia»quo de velours noir luna niasoheriiia dï uoluLo neroi u, 

L* vèuL probahlemenldéîîig^ner ici Véûhnrpe. Les bour^eoiâo* de Paris^alLaieni 
il le rnHlin au inarolié avec une oscharpe el des souliers de vache retournée »», 
(îil Fureliêi'C dans lo fioman hniirgeois paru en IQM l'ncmvolle édit.i Paris^lSûl^ 
În-I6j p. 67 cl noie)* Il la d^linit ainsi daniiitoii OiXionn^ire (au jnot Eifc hit rpr}i 
I» une pièce de lafTeias que les femmetà nicllenl sur leur leslc pour f^c f^aranUr 
de la pluje, ou pour se couvrir les espaules, quand ellc^B «sortent en dôshabillci'f 
QU enliabtL do couleurcl ncglipéefi ». Une esUmpe publiée vers 1663, cliej^ Bon- 
nart A Pari», reprëîsenlc une « dame en escharpe o» IAkhnrpe que porte cette 
do me est une sorte de mantille, Cïn trouvera celle o^t un ipe dans le volume II 
du Livre car ieu^F des mmîest sons Ltmis XIV ^ BibL nnt., Ki$ Lampes, Oa 62, 

l. M ...se n'e^eonof5ul tardi con ^^rAniici e ratlosi assieme una cat^ua eon le 
lor braccia.„ *». Cf. p. 3î^ ol notes 3 et i. 

3. Cf. pp. laOet 200. 

%. n ...quelque i^esolulkm qu*on ayt faite de n'y pas employer son argent ^ 
dirent les frères de Viliicr» {\Q^7) en parlûnt de ta ftore Saint-Germain, ît 
est presque iinpnssible de s*en pouvoir einpescKer ; on y ioue loulos iortcs de 
bijoust et ♦m n'y mené guère de femmog pnur lesquelleî* il ne faille avoir ortie 
complu iïuinco, ear c est la plu« jurande partie du divertissement qu'on y prend -♦ 
Ip. 70). 

i. * ...dcl PftUoc. ciot^ del Pala/^o «. 
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foire continuelle. Les marchands qui n'ont point chez eux de 
ces belles femmes les recherchent et les paient bien cher, pour 
s en servir comme d'un appeau afin de faire venir les pra- 
tiques et d'engager celles-ci à vider leur bourse *, A Lyon, la 
foire^ quand elle terminée sur la place Saint-Jean où se trouve 
la cathédrale, recommence sur la place Saint-Pierre* 

Les Français aiment fort les étrangers, particulièrement les 
Allemands, qui, en France, passent pour naïfs et aussi pour 
prodigues ^ Ils «e déhent beaucoup des Italiens, et attendent, 
pour se lier d'amitié avec eux, que ces Italiens aient eu le 
temps de ressentir la favorable influence d'un air si doux et 
que le climat de la France, moins chtiud cp.ie celui de leur pays, 
les ait rendus semblables aux Français par quelf|ues cotés. 
Mon tempérament avait toujours été d'une ardeur excessive, 
et mon penchant pour les femmes m'avait contraint à mepros- 
terner plusieurs fois devant l'autel de la beauté pour y adorer 
le Créateur, ou peut-être la créature. Aussi fus-je deux mois 
avant de ressentir les salutaires effets de l'extrême douceur de 
Tair, et de pouvoir, sans que mon cœur s^enHammat, contem- 
pler librement les beaux visages des dames françaises. Quant 
aux Espagnols, il n'en faut point parler. Il existe entre les 
deux peuples une antipathie naturelle, et les Français, qui 
aiment pourtant la magniticence dans les habits, ne peuvent 
soulTrir une démarche raide et orgueilleuse. Aussi je ne 
pense pas que jamais Espagnol ait obtenu les bonnes grAccs 
d'une Française, si elle ne s'est laissée éblouir pur For, dont le 
pouvoir est grand en France. 



t. Voir : p* 122, et p. 123 et note l, 

2. Leur noîvet*'^ iHoit pmvc»'biale on France au xvu* siècle. « Vous mf pr^ 
naz pour un AHemiuid, id ut pour un ignora ni qtiî se kh^e facilement attra- 
per M(Oadin, iiu mot Altêmënd^d^nnlçé CttriostiêM Françoiseî [1956], r*.Mnipri* 
mées duns r Lacurne de Su in le- Pal aye, Dtetionnairt^, t, X). ** Pourquoi, écrit un 
Allemand eonlemporain de L., nous en aller pur troupes, tomme les hirondeliep, 
dans ce payit? Noire tlrniturc, ou eoînine disent les KrnnçaiJ* noire simptieit^ y 
C«t«i bien pnssée en proverbe que, lorsqu'un Français soupçonne qu'on veut lui 
surfaire quelque chose, il s'étrie ■ » Comment? me prcnc«-vous pour un 
Allemand ? » [Die re^htë HeUe-Kunsi^ p*8. ^ Cf. PadehelU, t. M, p. <i3H). 
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Les cheveux blonds sont très communs en France et les 
yeux noirs y sont rares K Les hommes qui ont les yeux de 
cette couleur peuvent se vanter d*être maîtres du cœur des 
femmes, qui en raffolent. Malgré la vénération et la respec- 
tueuse timidité que leur inspirait mon habit ecclésiastique, je 
m'aperçus plusieurs fois que j'étais remarqué par une d'elles, 
et je dus fixer les yeux ailleurs ou me tourner d'un autre 
côté, pour qu'un seul regard n'allumât point une double 
flamme. Leur visage est plus souvent rond qu'ovale ; leur sein 
n'a rien d'extraordinaire qu'une blancheur extrême, qui par- 
fois dispute d'éclîit avec la nuance argentée des colliers de 
perles autour de leur cou. Elles naissent avec cette blancheur 
qu'elles conservent en s'abstenant de vin, en buvant beaucoup 
de lait, en usant de saignées très fréquentes, de lavements et 
d'autres moyens encore ^ : aussi n'est-ce point merveille si 
leurs joues sont de roses et leur sein de lis. Elles aiment 
beaucoup à conserver ce teint pâle, afin d'égaler en blancheur 
l'albâtre oriental qui, légèrement doré par le soleil, est consi- 
déré comme un trésor. Toutes ces beautés manquent à notre 
pauvre Italie. En France, l'on se croit revenu aux heureux 
jours de Tâge d'or, car par une bénédiction particulière de 
Dieu, les dames françaises savent conserver leur liberté avec 
tant de dignité et de noblesse que l'on croit, en leur par- 
lant, parler k des anges. Je dois cependant ajouter ici, par res- 
pect pour la vérité, que les dames italiennes, par leur esprit et 
leur constance, méritent plus de gloire que les Françaises par 
toutes leurs belles qualités ^, 

t. Evelyn dit au contraire que les Français « sont bruns, en majorité, â l'ex- 
ception des provinces du Nord et de l'Est. Les femmes ont ordinairement les 
yeux noirs « (dans Lister, p. 3I0\ Ileylyn trouve que les Françaises ont les 
cheveux trop noirs (p. S?). 

2. « Les dnnics tUudicnt l'art de se rendre pfties »>, dit le Cavalier Marin au 
sujet des Françaises (dans Rodocanaclii, p. 3). Pour cela, suivant Mariani 
(p. 115), elles se faisaient saigrner fréquemment. 

3. Ce n'ctuit pas l'opinion du Cavalier Hernin. <« Il a réitéré à M"" de Rare (•) 
que les dames de France ont bien plus d'esprit que celles de Home, où il a 

(•) Gouvernante des enfants de Gaston d'Orléans. 
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Français excellent surtout dans les armes, sans pour- 

negliger les lettres où ils sont éloquents, ni les arts 

pratiquent avec délicatesse et où ils atteignent la per- 

tîon. Us fréquentent volontiers mille différents peuples, 
vent parmi leurs occupations le temps de cultiver la terre, 

ne peuvent supporter Toisiveté. Aussi doux et tranquilles 
dans la paix que bouillants à la guerre, même pendant les 
temps difficiles ils n'ouvrent jamais la bouche pour se plaindre 
de celui qui les gouverne et ne cessent de Tadorer. Ils noient 
leurs discordes et leurs querelles dans le vin : leurs haines ne 
durent pas plus d un jour. 

Leà g^entilshommcs se reconnaissent à leurs chevaux. Ils 
observent à l'excès les règles du point d'honneur. Les défenses 
royales ont grand'peine à empêcher les duels, que les pour- 
suites rigoureuses et les chi\timents sévères ordonnés par 
le Roi Louis XIV aujourd'hui régnant ont rendus pourtant 
moins communs. 

La robe inspire aux peuples le respect et la crainte. Dans 
aucun état les offices ne sont aussi nombreux qu'en France, 
où toutes les charges sont vénales. Un simple marchand et né 
tel peut faire asseoir ses fils sur les fleurs de lis en leur ache- 
tant des offices de plusieurs milliers d'écus ou des charges de 
conseillers dans un Parlement. Heureux qui peut faire son fils 
conseiller au Parlement de Paris! bien que le Roi ait déclaré 
que c'est lui-même qui est le Parlement K 

Les hommes de mérite sont nombreux en France, mais le 
mérite sans fortune n'y parvient que rarement aux grandes 
dignités. Ils sont, à la vérité, bien payés des moindres ouvrages 
qu'ils font imprimer, par ceux à qui ils les dédient et par les 
libraires. Les avocats, les procureurs, les greffiers et les 

pratiqué celles de la plus t^randc condition; mais que ce n'est rien en comparai- 
son de celles de France » ;Ghantelou, dans Gazelle des Beaux-Arts, 2* période, 
t. XXX, p. 531). 

1. Cette phrase ressemble fort à celle qu'on attribue à Louis XIV: « L'État, 
c'est moi »> ((]f. E. Fournier, L'esprit dans l'histoire, 4* édit., Paris, ls82, 
in-16, pp. 263 et suiv.}. 
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notaires sont innombrables ; ils achètent bien cher leurs 
charges au Roi*, et cette vente au bout de Tannée rapporte 
des millions au trésor royal, 

La population est si nombreuse en Fiance que ce pays ne 
manquera jamais d'hommes pour la guerre et pour Tagricul- 
ture -. Mais le soleil lui-même a ses taches et cette belle et 
florissante nation a les siennes. Les Français sont enclins 
au jeu, aux femmes, à la gourmandise, à Tivrognerie, aux 
blasphèmes, aux reniements, aux colères brutales. Pourtant 
s'ils sont légers, on peut dire, comme Charles-Quint, qu*ils 
aont sages sans en avoir lair* Ils ne sont pas si astucieux et 
Bi fins que les Italiens, ni si glorieux que les Espagnols, 
Aussi leurs maîtresses répondent à leurs sentiments, et ces 
sentiments les conduisent presque toujours à des mariages que 
rendent heureux lunion et la fidélité. Si malheureusement 
leurs femmes, cédant à la faiblesse du sexe, commettent 
quelque faute, ils n*usent point de cruauté envers elles et les 
mettent dans des couvents particuliers ; puis au bout de 
quelque temps, ils les rappellent près d'eux et leur rendent 
les mêmes soins que s* ils venaient de les épouser. 



i. H ... ^V Avvcicati... >* L. veut pr^bablemenl pai'Ier dc*s avocatâ aux Con* 
seils, dont les afïîccs ètoicnt vcuquii. 

2. Au commencement du %v\r siècle, presque tous les anibassadetjrs vi^ni- 
liens i-emarqueiït dans leurs relations la nombreuse population de la Francr. 
Leti lï'Value A treize mîJlLons, et cûnsidére ce pays camme le plus peuplé de 
fEurupe {L'IUtià retjftànUj t. Il, pp» 2i5 et suiv,)* 
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Page 7, note 2, ajouter : 

Bichi recommande aux voyageurs de « prendre la Très Sainte Vierge 
pour avocate, et pour protecteurs quelque saint, spécialement saint 
Antoine de Padoue, et les âmes du purgatoire » (/n«/rti///one... dans riar/r/i, 
f* 15 V"). Saint Joseph et saint Antoine de Padoue sont invoqués spécia- 
lement par les voyageurs (L. du Broc de Ségange, Les saints patrons^ 
Paris, i887, 2 t. in-8, 1. 1, pp. 196, 197, 466). 

Page 9, ligne 4, « comme un panache » : 

Dans un dialogue en bolonais, Emilie, marchande de chiens de 
Bologne, dit à Dorothée, servante d'une femme noble : o Sais-tu h quoi 
''on regarde, Dorothée ? on regarde à ce qu'une petite chienne soit bien 
mouchetée ou tachetée; qu'elle ait son petit museau noir, son petit nez 
droit et bien camus; qu'elle ait ses beaux petits yeux relevés; que son 
poil 06 soit ni trop long, ni trop court, mais d'une longueur moyenne, 
gentil, doux et moelleux comme la soie ; qu'elle ait le corps et les pattes 
courtes, et qu'elle soit toute petite... » (Camillo Scalligeri délia PVatta 
[Adriano Banchieri], Discorso quai prova che la farelia naturale di Bolo- 
yna précède et eccede la Toscana in prosa et in rima ; ristampato con 
nuova aggiunta di rnoralità, favole, eleganze^ motti^ e sententiosi pro- 
verbil, Bologne, 1626, in-8, p. 130). Je dois la traduction de ce texte à 
M. Ungarelli. 

Page 9, note 1 , ajouter à la fin du deuxième alinéa : 

La Duchesse d'Orléans, mère du Régent, comparait le large nez 
écrasé de Pélisson à celui d'un chien de Bologne (Ed. Bodemann, Aus 
den Briefen der Ilerzogin Elisabeth-Charlotte von Orléans an die Kur- 
fôrstin Sophie von Ilannover^ Hannover, 1891, 2 t. in-8, t. II, p. 19't). 

Page 10, note 4, ligne ;'> : « t. IV ». lire t. 111. 

Page 12, note 1, ajouter : 

Le mille bolonais valait 1900 mètres, 4915 (Martini, op. r//., p. 92i. 

Page 15, note 3, ligne 3 : « délia Ooco » lire Croce. 

Page 15, note 4, ajouter : 

Le mot Marcaulfa en bolonais moderne s'cMn|)loic pour dôsi«:nor une 
femme sotte et disgracieuse (Ungarelli, Vocabolnrio^ au moi M nrcnulf h). 
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exclustvcmeot ne se 



iiltramotîUins » pour 



713) L. appelles n tiltraniontaiiis a des Anglais, 
depuis Turin » inelusivcmeut 



Page 1&, note i : 

Diaprés los rènscij^mciîiCïntEî communiqués par M, Uîignrelli, Caroline 
Coronedi-Bertî a donné à tort comme un provcrlm bolotmis la Irafluc* 
lion dy proverbe toscao : La farma det dtavolo va lutta in erusea, 

page 23^ ligne 8^ u. du public »> : 

a ,„ encor qu'il y aît (à Chambéry) un grand nombre de fontaines 
par toutes les rues^ il n*y en a pnsunr qui r*U rien de rare et de curieux; 
ce ne sont que des piliers de bois d'où sortent des illets d'eau pour la 
commodité publique sans aucune décoration n {Journal du woj^A^e cT/^a- 
lie [ietJl], p. IS). 

Pfigeâfl^ noie 2, ligne 8; 

Après a Senô n ajouter : [Senault], 

Page 27^ ligne 16 : 

La fin de la pbrase depuis a une seule fuis 
trouve pas dans B, 

Page 37, lif^ne 17, <t un évéque uUramontain » : 

Les gens habitant ou nord dc?ii Alpes sont des 
les Italiens. Plus loin (p. 

Page 35f ligne 5 : 

Le passage suivant à partir des mots 
jusqu'à ti par tête » manque dans B, 

Page 39, note 3 ; 

Suivant tes renseignements communiqués par M. Ungarellî, c'est bien 
de ee jeu qu^il s'agit. U est connu aujourd'hui h Bologne sous le nom de 

Page 5i, note 3, ligne 1 : ^ Odofredî » lire Gandolfî* 

Page Tïâ, noie 4-^ ligne t : «f Odotredî » lire n GandoUi >k 

Page 64, ligue 14^ v. Cieéran » : 

Je n'ai pu trouver dans Cîcéron aucun passage relatif à cet Athénée, 

Pa^e 6'ï, ligne 14; cl note 2, lignes 1 et S : *t Scaruonuille ^^ lire Scâ- 
ruon tille. 

Page 60, note 1 , ajouter : 

Peut-être aussi a-t-il voulu dt'*signer des juges. On appelait auditeurs 
en France, en Italie et notamment k Bologne (Atiloaio Masini, Bologtm \ 
periiisirâÎB^ pp, 394, 395, 533) les magistrats de certaines juridictions. 

Page 7S, note 1 , ajouter : 

Sur la route de Lyon à Pari» par le Bourbon naiSj route que L, suivra 
en partie ^ voir : O.-C. Reure^ Sur les grands cftcmîn^fle ia vieille Frunce^ 
dans L* Université catholique ^ an. 1003, pp. 179-207. 

Pflge 8Ô, note 2, ajouter à tu fin du pr entier alinéa : 

Cf, Q,-C. Reure, op. cii,^ dans l," Université catholique^ an, 1903, p, f84. 

Page 107, note 2, ajouter : 

tf Le chasteau [de Blontargis] qui autrefois estoit les délices des roiade 
frauce est présentement tout Buyné; ce qui y reste pouHant ne laisse 
pas d*auoir quelque chose de gnind et de majestueux [ Voyûge de P^tit 
â Jîome, p. 3, [25 septembre 1673]). 
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Page 109, ligue 27, « malgré la nuit n ; 

u ...dans la forest de FoutainçblcQu, qui dure d6ux ou trots Iteues^ il 
y a danger ii*estt'o volé; cl, buiet jours avant mon voyage, Tordinaire y fut 
sezît, et la tesle en bafe, ou luy fouilla toutes ses lettres. »{t//î Pot/age du 
PoRiSaini-E»pnt à Paris^ en ftiSS, fl""» 2 v* et 3 r*), La tradition des brigan- 
dages commis dans la forêt de Fontainebleau est demeurée vivante dans 
le pays et Ton montre encore la i< Caverne des Brigiinda » du côté dti 
Bas-Bréau. Je dois ce renseignement h M* Laeour-Gayet. 

Page 1Q9, note 2, njouter : 

Son fîts lui succéda dans ces charges, La famille de Saint-Hérein a 
laissé son nom à l'un des carrefours de la forêt, t^ la Croix de Saint- 
Héretn », ou Napoléon l*"*^ et Pie Vil se rencontrèrent. 

Page 112, note 2, ajouter : 

Sur rimpression causée à la Cour cl dtms le public par la mort de 
Monaldescbi, voir : G* Lacour-Gayet, op^ cU,^ pp. 437 à 440, et suiiout 
p. 438, note 1 

Page 115, note 1, njouler : 

D après les renseiguements commtiniqyCs^ar M. Ungarelli, Icsyrtnc- 
chetli se font maintenant à Bologne avec cIôsY' ommes de terre bouillies 
et pétries dans la farine. ••*-; 

Page 124, note 2, ajouier : *.,\; 

Le manuscrit de la Bibliothèque cçjnnliumle de Bologne, coté : 
17 M. L 9 et intitulé : Armi (feniitizw*d^^^obtii c cUtfidini botognçsiy 
dUegn a te da G ioaeffo Morett l contient' fif ,1 1, ^'^ pa r t i e ) deux tlo ssi n s 
représentant les armes de la famille V^^ffèa tell i : le premier avec les 
étoiles et les monts sommés d'un hibou ; le deuxième avec les étoiles 
et le hibou posé atir un rameau vert, m'ig^^ans les monts. Ces deux bla- 
sons se trouvent aussi dans un armoH^^^pius moderne (Bhxone ijo/o- 
fffiese deUe armi fjoniUhie dt famUjik nôhili^ citùtdine e a ri g régate^ In 
Bologna^ i79î}^ Pre^so Floriano Carfêhfîi^ Bibliothèque communale de 
Bologne, manuscrit coté : Sala 17» lelU^. T, tome I, FamigUe citladine^ 
p, 41, blasons 656 et 055) <|ui en d'oppé un troisième avec les monts 
et les étoiles seules (/«/., t. Il, Fumifjlie nobUi^ p. 35, blason 559). Les 
dessins, tiommai rement e^técutés, ne permettent pas de donner la des- 
cription héraldî(|ue de ces armes. Le hibou (allocco) fait sans doute allu- 
sion au nom des Locatelli, Dans tous ces dessins le champ est d'ozur. 
Un manuscrit d*Alido9Î : Armi di famigtie botognesi (Archives d'état de 
Bologne, manuscrit coté : IL prog. 3H, renferme à la page 37 deux dessins 
représentant les armes des Locatelli, aveo les étoiles et les monts sur 
champ d'azur; dans un de ces dessins, les monts sont somméi d'un 
hibou. 

Le catalogue manuscrit sur ûches des armoiries peintes dans Tan- 
eien palais de TUnivei-sité de Bologne, aujourd'hui la Bibliothèque 
communale, mentionne les armes de trois Locatelli : u 1595. D. Julius 
Locatellius Senogallicnsis* — 1024, D. Joannes Locatelluô Mantuanus. 
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— 1657. D. Livius Localellius Si?EiQgal]jeDsi& '«, On voit encore ÛBns la 
sallo Vil Je blason de Jules Loc^stelli avec trois ctoîles et Irois inonls som- 
més d'une ciiouéUe^ le tout sur un eliamp dofU b partie sup*^i'ieurc est 
d'asEur et la partie inférieure de gueules ; et dans là gfilerie du deuxLème 
étiige le blason de Jeau Locatelll avec trois étoiles et trois monts som- 
més d'un hiboUi le tout sur champ d'azur. 

Je dois ces indications à M. Uu^tirelli. 

Page 12^, uote t, ajouter au commencement du second alinési î 

Maiarin, dans une lettre au procureur général [Nicolas Foucquet] 
datée de la Père le 16 juin i656^ avec signature et apostille autographes, 
recommande TAbbé Vaienti « Soji frère a aduancé une somme 
ait se X considérable pour le sttrvice du Hoy du temps de Ta m bas s ad e de 
W de Fonteuay-Mareuil h Horoe, et du séjour que M** de Guy se y faisoil 
alors* Ledit Abbé est vemi ex prés de Rome ft Paris faire instauce pour 
son rensboufsement m. Maznrin «t alTeclionnant, dii-Ilf comme je fais de 
longue main la Maison dudit S^ Vaienti qui se trouue dans de grands 
embaras pour cela « demande à Fouequet de faire eonservcr à rAbl>é 
tuie alTalre des <* Grefliei^s des affrancbis de Normandie » qu*on lui a 
accordée comme dédomnia||dment et qu'on voudrait lui ôter maintenant 
(BibL mit, manuscrit franj;^l| 23202, f» 32G r*)< Dans une autre lettre 
datée de la Fore le 17 ao4t.U556, avec signature autographe, Ma^arin 
recommande encore K Fouc(^ue|'J*al1aîre do l'Abbé Vaienti (/r/.^ f* 338 r"). 

Page 13G, ligne îi des not^*Vprés ibid^^ ajouter : 

^- 5 avril-27 novembre [tjfv^lj ' f* Pbîlippes Lourdct, dh^ecteur de la 
manufacture de la Savonnerîfij,» compte du tapis de là grande gallérie 
du Louvre (4 p[aiements]) 2Ctfi00 tL (/(/., col, 385). 

Page iîîi, note 3, *yoiiler : ■*^^- 

Le livre publié par M. Fum^H'ftrentano depuis l'impression de cette 
nole^ sous le titre i Les tefitth deimchct à Parls^ éiude suivie d'une tUie 
den prisf^nniers de ta Bastille {fitSÏÏ'-nS9)^ Paris^ lt>03^ în-4, ne contient 
aucune indication relative aux Qt:u^ noms cités parL. 

Pa ge 173, n o t e 2 » ^yo tt (i*i ^; *•••'' 

Coulanges [Relation , P* 103 r") el le Bnrnabite auteur du Journal d^tin 
î>ot/ii*je.,. en tJfti (p. 6II4-J observent que les eouvejita de Bologne sont j 
les phis beau>t de Tltalie^ 

Page 181, note i, ligne 2 : h t. l a tire L VU. 

Page 183, ligne 27 : « ouvrage » ajouter comique. 

Page 184, ligne 10 u lettre de change » ajouter : de trente pistoleSn, 

Page 196, note 1, ajouter : 

C'est aujourd'hui une petite ville appelée Persîeeto* 

Page lOy» noie (3^ ajouter : 

D'aprt\s les renseignements communiqués par M. UngarelH, t« Pagar 
la Tira » se dit encore aujourd'hui à Bologne dans le sens de : faire un 
présent. 
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Page 263, note 1 : 

D'après les renseignements communiqués par M. Ungarelli « Maledire 
Tora c il momento » est une expression encore usitée aujourd'hui à 
Bologne. 

Page 283, ligne il, « six états souverains » : 

L. n'en énumère que cinq : il oublie la république de Genève. 
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